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Laèyrinthe ,  D4daU. 

jLjABYJilSTBS  y  mot  latin  ,  grec ,  égyptien ,  eft  • 
formé  de  l'article  L  (  le  )  ,  de  hire  (  palais  }  ,  & 
de  ein  lfoleil).Le  palais,  conllruit  par  plusieurs 
Rois  d'Ègjrpie  ,  dans  le  nome  d'HéracléopoIis ,  à 
l'honneur  du  Soleil  ou  d'Hercule  ,  repréfentoit , 
pat  fes  divifîons  &  fes  Tubdivinons  infinies,  celles 
de  la  révcdiuion  annuelle  de  cec  aft-re ,  c'eft-À- 
dire ,  les  tnois ,  les  jours ,  Sic.  Sur  le  modèle  dt 
.     Tome  m.  A 


4  Synonymes    Français* 

ce  palais ,  il  en  fut  bâti  crois  autres ,  un  en  Crète  i 
un  autre  à  Lemrïos ,  un  troiiieme  en  Ecrurie  (a). 
Dédale  ,  fanîeux  ouvrier  ,  conftruific  celui  dd 
Crète;  &  le  nom  de  rduvrîef  à  été  donné  d  lour 
vrage.  Mais  ce-tibm  grec  fignifie  induftrieux^  ha- 
bile ,  bran  exécuté ,  artiftement  varié  ,  ingéniéu- 
fement  fabriqué.  Le  mot  eft  formé  de  dai  (  habi- 
leté ,  favoir  ) ,  &  de  dal  (  grand ,  élevé). 

Selon  fa  valeur  pçimitive  ,  labyrinthe  défigne 
le  deflèin  de  l'ouvrage  j  dédale  marque  Thabileté 
de  l'ouvrier.  Labyrinthe  eft  devenu  le  nom  propre 
des  conftruétions ,  des  plantations ,  àos  lieux  donc 
les  tours  &  les  détours  font  fi  midtipliés  qu'on  s*jr 
égare  &  qu'on  ne  fait  où  trouver  une  iflue  :  il  fe 
^dit  au  propre  &  au  figuré.  Dédale  ,  nom  détourné 
&  appliqué  de  l'ouvrier  à  l'ouvrage,  ne  fe  die 
guère  que  figurémeht  des  chofes  infiniment  com- 
pliquées 5  qu'il  eft  difficile  de  concevoir  nettement 
&  de  tirer  au  clair ,  fi  ce  n'eft  en  poéfie  ou  dans  le 
ftyle  relevé.  Ainfi  nous  difons  le  labyrinthe  de 
f^erfailles  ;  mais  le  Poète  l'appellera  fort  bien  un 
dédale ,  fur-tout  en  confidérant  la  curiofité  de 
l'ouvrage.* 

Pline  regarde  les  grands  labyrinthes  de  Tantî- 
quité  comme  les  chef-d'œuvres  de  l'induftrie  hu- 
maine. Lucrèce  appelle  la  terre  dédale ,  à  caufe  de 
rinfinie  variété  &  de  Tincompréhenfible  accord 
de  (^s  merveilles. 

Dédale  eft  un  mot  noble  ;  labyrinthe  eft  un 
mot  commun  à  tous  les  ftyles.  On  dira  également 


{a)  Voyêr,  Pomponîus   Mêla,  1.  i.  s.  9»  Pline,  1^ 

J[4r^   c.    T^. 
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le  labyrinthe  Se  le  dédale  des  Loîx  :  on  dira  plu- 
tôt le  labyrinthe  que  le  dédale  de  la  Chicane.  Lt 
palais  de  la  Juftice  eft  un  vafte  dédale  \  6c  (e% 
avenues  font  quelquefois  de  tortueux  labyrinthes. 
Les  grandes  villes  font  de  vrais  dédales  :  les 
carrières  forment  quelquefois  des  labyrintes  dan- 
gereux. 

Dédale  ne  doit  donc  être  employé  qu'en  grand,' 
11  ne  devroit  même  Têtre  qu  en  beau  ou  en  bien  , 

£uj7qu'il  exprime  l'heureux  artifice  de  l'ouvrage* 
es(jrecs  &  les  Ladns  ne  le  prennent  qu'en  bonne 
part.  M^îs  ils  prenoient  en  mauvaife  part  laby^» 
rinthey  figurément  appliqué  aux  difcoures,  aux  af- 
faires ,  aux  chofes  oDlcures  6c  difficiles  à  démêler. 
Ainfi,  par  un  défordre  inextricable,  une  affaire 
qui  a  beaucoup  de  branches  ,  eft  un  labyrinthe  : 
avec  un  ordre  réel  mais  impénétrable ,  un  ouvrage 
plein  de  favantes  combinaifons  eft  un  dédale.  Le 
corps  humain  eft  un  dédale  dans  fa  conftruâion  , 
dont  ii  eft  impoflible  de  démêler  entièrement 
1  art  :  le  cœur  humsàn  eft  un  labyrinthe ,  par  k% 
fentimens  confiis  qu'il  eft  impoflSlble  de  faifir , 
d'expliquer ,  d'accorder  enfemble.  Les  Grecs  ap- 
pelloient  labyrinthe  le  difcours  d'un  bavard  qui 
n'a  ni  fuite  ni  fin  :  Plante  appelle  logo-dœdala  le 
difcours  adroit  qui  cache  fon  artifice  fous  des 
paroles  féduifantes. 
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Lacs^  Rets  y  Filet. 

Efpece  de  pièges  pour  furprendre  &  prendre . 

pu  radical  lak ,  laq  ,  qui  fert  à  dénommer  h 
pièges  qui  prennent , laifillènt ,  loriental  lakac 
îaiiir ,  furprendre  j  &  le  iacin  laqucus  (avec  toui 
ia  famille)  ^  lacs  y  lacet ,  nœud  coulant^  qui  /i< 
qui  enlace  >  attache  «  enchaîné.  Rets  vient  du  pri 
mitif  ràt ,  r4â? ,  lien  :  d'où  l'hébreu  ratham 
lier,  rets  y  fii^t\  le  celte  raff,  corde,  lien  j  i 
theuton  rèif,  lien  ,  nœud  ;  rat ,  lien  de  mariage 
le  gallois  rhwyd^  filets  rets }  lélat.  rejtis  i  corde 
rete ,  filet;  retœ ,  joncs  où  arbres  qui  embarralfer 
&  arrêtent  la  navigation  j  le  languedocien  redort 
lien  d'ozier  ;  Tefpagnol  red^  filet ,  &c.  Filet  vier 
de  fil  j  en  hébreu  pihïl ,  fil ,  corde,  ruban ,  voilt 
Fil^pil^fol ^  pelj  vel^  fil,  poil ,  cheveu,  peau 
voile ,  &c.  défignent  differens  objets  qui  couvren 
cachent ,  enveloppent,  cohtiennent ,  félon  la  va 
leur  de  leur  racine  commune. 
'  Anfi  le  propre  du  filet  eft  d  envelopper  &  d 
contenir  :  celui  des  rets ,  ai  arrêter  Se  ae  retenir 
celui  des  lacs ,  de  faifir  &  d'enlacer. 

Les  lacs  font  formés  de  cordons  enlacés,  entn 
mêlés  ,  noués.  Les  lacs  à* amour  font  des  chifFn 
entremêlés ,  des  lettres  entrelacées  ,  des  cordor 
noués  d'une  certaine  manière.  Les  lacs  du  chai 
feur  font  des  nosud^  coulans.  L'ouvrage  tilTu  d 
CCS  laês  eft  on  lacis. 
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Les  rets  font  formés  d^ua  lacis ,  ou  par  rentre- 
lacement  de  plutîeurs  cordes  ou  ficelles  jointes 
enfemble  par  mailles  &  à  jour.  Les  rets  font  des 
cfpeces  de  filets  pour  la  chaffe  ou  pour  la  pêche  : 
il  y  en  a  de  différentes  fortes.  Le  mot  filet  eft  le 
genre  i  l'égard  des  retSy  Se  autres  efpeces  de  pièges 
tendus  aux  animaux. 

Le  JUet  eft  formé  d'un  aflemhlage  ou  plutôt 
d'un  réfeau  de  fils ,  de  ficelles  ,  de  lad  ^  foit  pour 
la  ch3^(^e  &  la  pèche ,  foit  pour  difïërens  autres 
ufàges.  Filet  eft  d'un  ufage  aufti  étendu  en  françois 
ue  rete  l%bit  en  latin  j  il  a  donc  borné  l'ulage 
u  mot  rets  à  défigner  certains  filets  de  chafle  & 
de  pêche.  Ainfi  nous  appelions ^/^r,  le  réfeau  dkm 
lequel  on  enferme  fes  cheveux ,  &  que  les  Latine 
appelloient  rete.  Le  mot  de  filet  eft  là  très-bien 
appliqué  ,  puifque  fon  idée  propre  eft  de  renfer- 
mer &  de  contenir. 

Au  figuré,  nous  dirons  qu  upe  perfonnc  eft  prife 
dansAes^lats,  àesretSj  dts  filets  qu  on  luia  /^/i« 
dus  ,  ou  bien  qu'elle  leur  a  échappé  ou  qu'elle 
s'en  eft  tirée  ,  fans  trop  avoir  égard  a  la  diffèreace 
propre  de^  termes.  Cependant  c'eft  fur-tout  de 
cette  attention  8c  du  choix  que  dépend  félégance 
du  difcours. 

Les  lacs  font  plus  fins ,  plus  fubtib  ,  moins 
feiifibles ,  moins  compliqués  :  ils  attirent ,  ils  fur* 
prennent ,  ils  attachent ,  félon  la  valeur  &  la  dé- 
finition propre  du  mot.  Vous  tombez  dans  les  lacs 
d'un  Sophifte  :  cette  .application  du  mot  eft  très- 
ordinaire  chez  les  Latins.  Vous  êtes  pris  dans  les 
lacs  d'une  Coquette  :  une  Coquette  feprend  dans 
iès  propres /acx. 
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la  chofe ,  le  partage  afligné  aux  Cadets  pour  Ituif 
.entretien ,  Sec. 

La  terminaifon  erîe  eft  trop  amplement  expli- 
quée dans  un  autre  article ,  pour  que  je  m'y  arrête 
ici  long-temps.  Lainerie  défigne  coUeftivement 
toutes  ibrtesde  febrications  &  de  marcnandifes  de 
laine.  La  terminaifon  fert  particulièrement  à  dé- 
nommer différentes  fortes  d*art  ou  d'induftrîe  , 
Imprimerie,  Bonneterie  ,  Verrerie  ,  &c.  ;  &  les 
ouvrages  de  ces  arts  côUecStivement  pris ,  la  Pou-* 
rie  ^  la  Maçonnerie  j  la  Verrerie  ,  &:c.  Nous  di- 
rons Vaft  de  la  Lainerie  y  les  Italiens  difent  fim- 
plement  Tart  de  la  Laine.  On  fait  commerce  de 
laineriés  Se  de  lainages  :  le  commerce  des  laine^ 
^  ries  eft  celui  des  ouvrages ,  des  draps ,  des  étoffes, 
&c.  ^ites  avec  de  la  laine }  le  commerce  des  lai- 
nages eft  celui  des  laines  brutes  ou  travaillées  j 
ou  des  chofes  de  laine.  Il  faut  que  les  laines  foient 
inanufadurées ,  façonnées ,  adaptées  par  Tinduf- 
trie  à  differens  ufages ,  pour  être  laîneries. 

Le  lanifice  femble  fe  confondre  avec  la  laine- 
rie; aufli  ce  mot  (  emprunté  du  latin  )  n'eft-il  pas 
établi  dans  la  Lanrae,  Cependant  il  exprime  éner- 
giquemement  le  travail  ou  la  manutaa:iu:c  de  Ja 
laine  par  fa  terminaifon  ^c^,  àtfacyfk ,  faire  y 

froduire ,  travailler ,  façonner ,  former ,  &c.  Ainfi 
artifice  eft  Tart  ait  faire  une  chofe ,  ou  la  chofe 
faite  avec  art  j  \ orifice ,  le  trou  fait  à  un  vafe  ♦ 
rentrée  d'une  chofe  profonde  ;  le  yàcri/îce ,  une 
offrande /ai/^  à  Dieu  \  le  maléfice  ,  une  aélipii 
méchamment  faite,  &c. 

Le  mot  latin  lanificium  fignifie  ouvrage  de 
laine ,  ou  art  de  la  Lainerie  \  &  celui  de  lanifi- 
€us ,  un  ouvrier  ea  laine.  Lanifice  eft  plus*propre 


; 


\\ 
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^ur  înd^que^Ia  fabrication  même  des  laines  \  Se 
lainerie ,  les  chofes  fabriquées  de  cette  matière. 
Le  lanifice  fera  l'art  même  de  la  lainerie  ,  &  la 
lainerie  roitvrage  du  lanifice.  Lanifice  peut  en- 
core^ indiquer  tous  les  genres  de  foins  &  de  tra- 
vaux qu'exige  la  laine  ou  la  toifon  ,  avant  que 
d'être  mifè  en  œuvre  ;  au  lieu  que  lainerie  ne  re- 
garde que  la  laine  ouvrée.  Je  conviens  que  lani^ 
fice  peut  défigner ,  comme  chez  les  Latins  &  dans 
Its  mots  que  nous  venons  de  citer,  l'ouvrage  même 
fait  de  laine  :  mais  lorfqu  on  a  deux  mots  fufcep- 
tibles  de  la  même  idée ,  il  faut  afFefter  fpéciale- 
Jîient  à  chacun  fon  idée  particulière  &  rigoureufe. 
Enfin  lainerie  eft  im  mot  colleâ:if ,  employé  dans 
un  fens  indéfini  j  ainfi  Ton  dira  qu'un  drap  de 
laine  eft  de  la  lainerie.  Mais  fi  lanifice  fe  prenoic 
pour  le  drap  même,  il  s'ernployeroit  dans  un  fens 
abfolu  &  déterminé  ,  ce  drap  feroit  un  lanifice  : 
ç'eft  ce  qu'on  ne  dit  pas. 

) 
Lamentable^  Déplorable. 

Lamentable  qui  mérite  ,  qui  excite  des  lamen^ 

rations  ,  ç'eft-à-dire  des  cris  plaintifs  ,  longs  &r 

immodérés.  Déplorable  ,  qui  mérite ,  qui  tire  des 

pleurs  (  lat. /7/(?rarr/5  ) ,  c*eft4-dire  des    larmes 

,  accompagnées  de  cris. 

La  s  las^lam  font  des  cris  de  douleur,  les 
fignes  naturels  de,  la  plainte.  De  là  notre  vieux 
mot  lais  ic  le  latin  lèjjiis  ,  qui  n'exprime  que  la 

{>lainte  ou  le  gémiflement  fimple.  De  là  le  mot 
atin  &  ffançois  lamentation  ,  qui ,  par  le  fon  le 
plus  élevé,  &  par  la  voix  prolongée  lam  ,  ainfi 
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que  par  allufion  à  la  caufe ,  marquée  dans  le 
refte  du  mot ,  exprime  des  cris  ou  des  plaintes 
très-fortes  &  foutenues  ,  qui  font  caufées  par  une 
Violente  afïli<5lion.  hes  lamentations  ne  font  pas 
de  fimples  gemijfcmens  :  gem ,  autre  figne  fen- 
iîble  de  la  douleur,  eft  beaucoup  plus  foible  & 
moins  éclatant  que  lam ,  qui  forme  néce(ïairt- 
rnent  un  grand  cri.  Le  gémijfement  eft  une  voix 
plaintive  »  tendre  ,  pitoyable  ,  inarticulée  j  il 
échappe  d'un  coe^ir  ferré  ou  oppreffé  :  la  lamenta^ 
tion  eft  refïiifîon  d'un  cœur  qui  ne  peut. ni  h 
contenir  ni  s'arrêter  ;  elle  eft  grande  ,  fombre  ,' 
lugubre ,  opiniâtre.  La  colombe  &  la  tourterelle 
gémijfent ,  &  ne  fe  lamentent  psis.  Cicéron  définit 
la  lamentation ,  une  douleur  exprimée  par  des  cri» 
immodérés  &  lugubres ,  ejulatus  :  Iq  gémijfement^ 
dit  le  même  Philofophe  ,  eft  quelquefois  permis 
aux  hommes;  les  lamentations  ne  le  font  pas  même 
aux  femmes,  hz  lamentation  fe  rapprocnedu  hur^ 
lement^  cri  élevé,  traînant,  &  effrayant,  propre 
aox  loups  &  aux  chiens  qui  femblent  fe  défoler. 
Le  gémijfement  ne  marque  que  là  fenfibilité  :  la 
lamentation  marque  en  général  une  forte  de  foi- 
blelîè  ;  mais  dans  de  grandes  calamlt^és  publiques  , 
les  lamentations  parouront  juftes ,  naturelles  » 
convenables':  il  faudroitque,  comme  celles  de 
Jérémie  ,  elles  égalaffent  les  calamités. 

On  dit ,  dans  l'Encyclopédie  ,  que  la  force  ,  la 
continuité ,  les  gémijfemensdi&înguent  les  lamen- 
tations de  la  plainte  qu'on  regarde  comme  urt 
rfifcours ,  tel  que  celui  d'un  homme  qui  fi  plaint 
pour  demander  jujlice.  La  lamentation  eft  une 
efpece  particulière  de  plainte  ;  &c  toute  expreflîon 
vocale  de  la  fou£France ,  de  la  douleur ,  de  Taf « 
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BiStion  ou  du  mécontentement ,  peut  s'appeller 
plainte  :  ainfî  Ton  dit  qu'un  malade  qui ,  fans 
parier ,  dans  le  fommeil  même ,  pouffe  quelque 
accent  douloureux  ,  (s  plaint.  On  fe  plaint  avec 
des  foupirs  &  des  /ànglots ,  comme  avec  des  gi» 
mîjfemen^  ic  des  lamentations.  Le  foupir  eft  le 
finiple  &  douloureux  accent  d'une  voix  embar- 
raflée  &/plus  litijf ralement ,  d'une  refpiration 
gênée  t  dejplr ,  fbiiffle  ,  refpiration.  Lesfanglots 
font  ées  foupirs  redoublés  Se  plus  élevés ,  fem<» 
blables  aU  hocquet  ou  au  glbùflèment  de  la  poule, 
poufles  avec  une  voix  entrecoupée,  Se  produits 
par  un  mouveihént  cônvuKif  du  diaphragme  ; 
V  quoique  ce  mot  femblè  être  iine  onomotapée , 
le  hxin  Jîngultus  pâtoît  tenir  ijihgulus  ,  chacun 
en  particulier  ,  ce  qdi  convient  bien  à  des  accens 
entrecoupée. Enfin,  i  h  plainte ,  on  opf/ofe  quel* 
quefois  le  regret,  La  plainte  eft  dans  la  bouche  ; 
le  regret  eft  dans  le  cœur.  La  plainte  roule  fur 
tout  ce  qui  caufe  de  la  douleur ,  3e  l'affliction  , 
une  peine,  un  maf":  le  regret  ne  tombe  que  fur 
la  perte  qu'on  a  faite ,  ou  fur  la  privation  d'un 
bien  qu'on  aiiroit  defiré  d'obrçnir  ;  car  ce  mof 
fignifie  retour  vers ^  regrejfus.  Onpluint  lesaucres, 
on  fe  plairit  ;  on  regrette  fon   ami  ,  les  placea 

?u  on  a  perdues  ou  qu'on  aiiroit  voulu  pofleder, 
/Abbé  Girard  s*eft  un  peu  embarrafle  dans  l'ex- 
plication des  verbes  plaindre  &  regretter. 

J'oubliois  de  remarquer  que  plainte  vient  du 
latin /?/a72Az5',  mais  qu'il  i)'en  a  pas  confervé  Té- 
«ergie ,  puifqùe  le  mot  latin  exprime  l'adtion  d« 
fe  frapp<îr  la  poitrine  ou  quelque  autre  partie  du 
"  corps,  dans  une  grande  affliction  :pla,plo^  marqu§ 
le  bruit  rendu  par  qn  çorp^  frappé  fortçmçqt. 


e& 
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Piainte  répond  plutôt  aux  mots  latins  ,  quejlus 
qutrela  ,  querimonîa  j  que/lus ,  plainte  fimple  i 
ordinaire  j  querela  ^plainte  vive ,  turbulente ,  qui 
demande  de  l'aide ,  du  fecours ,  ou  juftice  contre 
quelqu'un  ;  querimoni/i  ,  complainte,  grave  ,, 
longue  ,  foutenue  ,  répétée  ,  lamentable. 

^1  rjous  refte  les  pleurs  &  les  cris  mêlés.,  ç{pece 
de  plainte  qu'on  auroit  pu  appeller  déploration. 
Je  demande  la  permiffioft  de  me  fervir  de  ce  mot 

i)our  la  commodité  du  difcours,  Qu'on  fe  rappelle 
a  valfeur  de  la  racine  plo  ;  qu'on  fe  repréfente 
l'homme  éploré  \  qu'on  fe  figure  celui  qui  implore 
des  fecours; enfin  que  l'on  cpnfidere  celui  qui , 
par  des  cris  ou  cjps  larmes  ameres ,  déplore  fou 
îbrt,  on  fe  fera  une  jufte  idée  de  l'objet  déplorable. 
Il  eft  clair  que  la  déplotation  eft  plus  vive  &  plus 
pathétique  que  la  lamentation ,  plusv  lugubre  & 
plus  tramée  elle-même  que  la  déploration.  La  dé* 
ploration  eft  d'un  homme  qui  îe  défoie ,  qui  fe 
défefpere  \  la  lamentation ,  d'un  homme  qui  ne 
peut  le  modérer ,  fe  confoler..  La  douleur  du  pre- 
mier eft  profonde ,  elle  fort  du  fond  du  cœur  ,•  la 
douleur  du  fécond  eft  conftante ,  elle  paroît  être 
profonde.  Celui  qui  diéplore  (on  fort ,  vous  touche 
&  vous  attache;  celui  qui  lamente  fur  le  fien  ,yous 
aftrifte  &  vous  afflige  :  vous  pleurez  fur  l'un ,  vous 

fémirez  avec  l'autre.  On  déplore  un  grand  mal- 
eiir  j^  une  grande  calamité  qui  porte  au  cœur  le 
coup  le  plus  fcnfible  :  on  lamente  de  même  un 
grand  malheur  ,  une  grande  calamité  ;  mais  quel- 
quefois auffi  on  lamente  un  accident  fâcheux 
comme  un  grand  malheur.  Il  eft  difficile  d'affec- 
ter la  déploration  \  il  faut  des  pleurs  &  tous  les 
%nes  d'une  douleur  naturelle  :  il  eft  facile    de 


pouffer  des  lamentations  j  il  ne  faut  que  des  cris 
&  un  vifage  fombre.  Les  gens  trop  fenfibles  ont 
beaucoup  de  malheurs  à  déplorer  :  les  gens  mélan- 
coliques ôc  foibles  de  caraderey^  lamentent  fou- 
yent,  &  Ton  ne  fait  pourquoi.  Après  qu'on  a 
bien  déploré  fon  malheur,  les  larmes  épuiféesy 
on  fe  lamente  encore  longtemps* 

Il  n  eft  perfonne  qui  ne  diftingue  i  préfent  , 
fans  difficulté ,  lobjet  lamentable  de  l'objet  dé^ 
plorable.  L'objet  lamentable  eft  fait  pour  exciter 
en  vous  y  par  des  fortes  impreffions ,  des  fentimens 
fi  douloureux  qu'ils  éclatent  par  des  cris  ,  &  ne 
s'exhalent  que  jpar  de  longues  plaintes  ou  de  longs 
regrets.  L'objet  déplorable  eft  fait  pour  exciter 
en  nous  ,  par  des  impreffions  touchantes^ ,  ,une 
fenfibilité  fi  vive ,  qu'il  faut ,  non  feulement  des 
cris  ,  mais  encore  des  larmes  ampres  pour  expri- 
mer notre  douleur.  Le  fpe<^cle  de  la  deftruâion 
qui  femble  répandre  le  deuil  fur  la  nature  ,  & 

aui  le  porte  au  fond  de  l'ame ,  avec  des  fentimens 
'horreur ,  eft  vraiment  lamentable  :  le  fpedacle 
de  J'humanité  fbuf&ante,  qui ,  en  proie  au  mal- 
heur 6c  i  h  douleur  )  implorant  la  pitié  ,  invo« 
quant  la  mort  même  comme  un  bienfait ,  vous^ 
brife  le  cœur,  eft  yrziment ^plorabje.  Une  ville 
qui  fe  renverfe  fur  fes  habitant,  eft  un  objet  éga-- 
lement  déplorable  6c  lamentable* 

^  La  fîtuation  des  perfonnes  eft  déplorable  ; 
leurs  cris  mêmes  font  lamentables,  le  veux  dire 

3u'oc  appelle  auifi  lamentables  les  fignes  propres 
e  la  lamentation. 
Lamentable  eft  un  grand  mot  qui  convient  pro- 
j^reiQçnc  awc  grauds  objets.  Déplorable  tomba 
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également ,  comme  la  mifere»  fur  toute  forte  de 
malheureux. 

J'ai  recueilli  dans  cet  article  plufîeurs  mots  que 
j'ai  trouvés  en  mon  chemin ,  mais  fy nonymes  , , 
liés  au  fujet ,  &  propres  pour  entrer  dans  un  ta- 
bleau &  en  éclairer  i  objet  principal. 


^  L*Âbbé  Roub.  qui  craint  toujours  de  voir 
notre  langue  s^appauvrir  ,  a  eniployé  lamenter  , 
verbe  adtif,  fans  nous  prévenir  qu  ii  vieilUfToit  ,^ 
&  qu'il  ne  reftoit  que  le  verbe  r^iproque  jfe  la-- 
menter. 

Lamenter ,  c'eft  plainiire  d'un  ton  propre  a  ex-< 
citer  la  pitié  »  mais  il  iîe  préfente  alors  que  l'idée 
de  celui  qui  chante  fon  malheur  ou  celui  d'autrui. 
Virgile  lamentait  la  ruine  de  Troie  \  c'eft  Enée 
qui  fe  lamentait.  On  diroit  d'un  homme  accoii^ 
camé  â  fe  plaindi:^)  qu'il  va  par  -  tout  lamenter 
fes  malheurs.  Il  ne  reflet  dans  Tufage  familier  , 
quç  Iç  verbe  fe  lantenter  ,  dont  Texpreffion  n'eft 
jamais  altérée^  ôc  qui  renferme  toute  la  force 
pu  verbe  aâif,  * 

Sans  donner  d  lamentable  Se  à  déplorable  une. 
force  d'exprçffion  ,  qu'ils  ne  tiendrôîent ,  d'après 
î'Abbé  Roub. ,  que  dés  dîvers^ degrés  de  plaintes  ^ 
de  gémijfemens  ,  &:c. ,  jc'eft  dans  leur  propre  fens 
que  nous  la  trouverons. 

Lamentable  eft  ce  qiii  eft  digne  d'exciter  à  la 
pitié ,  ce  genre  n'exclut  aucun  i\es  moyens  qui 
peuvent  vous  y  amener  j  il  a  tous  les.  caraderes 
pour  répandre  le  deuil  dans  votre  ame ,  &  ne 
Uiffkr  d'accès  qu'à  la  pipé  :  dans  cet  état ,  on  eft 
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bien  près  des  larmes  ;  encore  un  trait ,  &  voUi 
àéplorere^. 

Déplorable  joint  à  la  force  du  premier,  celle 
de  vous  provoquer  aux  lafme^  Celui-U  vous  cou^. 
choit,  mais  celui-ci  vous  brife. 

Les  cris  lamentables  de  Thômme  expirant  fur 
la  roue ,  frappent  peut-  être  moins  le  Philofophe 
bbfervateur ,  que  Técat  déplorable  où  nous  réaidc 
une  iégi/Iarîon  barbar^  ,  qu\  punit  un  cnttùè ,  par 
un  crime  inutile.  î     • 

.  II  femble  que  lamentable  exprime  un  (impie 
deflèin  d'amener  à  laîpitiéi.  &  que  dévlorabîe  a 
un  eflfèt  néceflîté.  Cependant  on  dit  des  cris  Iom 
mérita  blés ,  comme  fighes  dfe  lamentation ,  &  dé^ 
plorables  ïG&cs  f  comme  Clones  de  l'objet  déploré* 


Lancer ,  Darder. 


fjk-t      -r 


Lancer  y  jetter  eft  avant  aVec  violence,  eiMUht 
quand  on  porte  un  coup  de  lance.  Darder  yiait^, 
cér  avec  violence  un  dard  ou  un  trait  perçant'^ 
feapper  avec  cette  efpece  de  trait.  Lan>e6i  un-mot 
primitif ,  qui  figniiie  étendue  ^  grandeiu: ,  &  iliitf* 
tout  longueur.  Les  Hébreux  ont  dit  lanf^ ,  latiAi'i 
les  Grecs,  ^«tyntf,  >^1xn  j  les  Celtes ,  lanc\ ,  lansi 
lance  ;  les  Latins ,  lancea ,  pour  déftgner  la  lance^ 
pique  très-longue  &  de  longues  armes  oflènfives. 
DardeH  un  mot  celte  confervé  dans  le  gallois  , 
&  qui  défîgne  une  arme  courte  &  pointue;  lés 
Grec^bnt  dit  A»po  •  les  piftils  des  fleurs  s'appellent 
dards  ;  les  aiguillons  des  infeâes  font  des  dards  ; 
de  s:ros  mçrceaux  de  fer  pointus  font  dés  dardi 

Tome  m.  B 
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en  femirerie  :  ce  mot  vient  du  primitif  dard  , 
pointe ,  en  celte  ,  pointe  ,  feu  ,  &c, 

Ainfi  on  lanct  toutes  fortes  de  corps  pour  at- 
teindre au  loin  :  les  Baliiles  lançoient  de  grot 
matras ,  &  les  Âra{)es  lancent  la  zagaye.  On  ne 
dàrdfi^  que  des  iftftrumens  perçans  ,  &  on  U% 
d^rde  vont  percer  :  Tafpic  darde  fa  langue  pout 
iaifler  ion  venin  dans  la  plaie,  comme  les  pêcheurs 
dardmtl^  harppn  poqr  accrocher  la  baleine.  Vous 
/â/2ce^  un  vaiifeau  j  l'abeille  darde  un  aiguillon. 
.  Lancer  az  que  la  lignification  de  jetter  idar* 
(der  a  de  plus  celle  de  frapper ,  percer ,  pénétrer. 
La  coul^yre  des  £^oIuques  fe  fufpend  i  de? 
l>ranches  d'arbre  pour  fe  lancer  {ur  les  animap^ 
&  Jes  darder.  ... 

Lé  foleil  lance ôc  darde  fes  rayons:  il  les  lance ^ 
lorfqu'il  les  répand  4ans  Je  vuide  ou  le  vague  des 
deux  j  il  ies  darde ,  lorfqu'il  les  jette  à  plomb  fur 
un  objet ,  le  frappe  &  ie  pénètre, 

Jupiter  lance  la  foudre  &  ne  la  darde  pas  j  car , 
quelle  k  foudre  foi t  bien  repréfentée  comme 
un. irait  perçant,  fpn  efi^t  fenfible  &  propre  n'eft 
pa$.  de  percer;  elle  écrafe ,  elle  renverfe , elle  emr 
pi>(ûe:,MkcQpfume.  Cependant ,  fi  elle  étoit  coa* 
fidâr^  comme  un  trait  fubtil  qui  pénètre  »  ellç 

fdiirroit  être  dardée  ;  mais  alors  vous  en  aâR>ibli£6;^ 
idée,  Oa  lance  Sç  on  darde  des  feux, 
.  Au  figuré,  iincdreftd*un  très-grand  ufage  :  oa 
lajiçe  des  regards ,  des  eaux  ,  des  farcafmes  ,  des 
aiwhêmes,  &c,  Dar^^r  ne  s^emploie  guère  qu'au 
psopre  :  cependant  on  a  dit ,  darder  des  œi-Uades 
amQureufes ,  le  trépas  j  des^^aux  ,  Se  même  des 
pleurs.  On  auroit  mieux  dit  darder  Ae%  épi- 
grwxmes»  dés  farcafmes,  &  tout  ce  qui  s'appelle 
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trait  piquant.  Darder ,  pris  figurément ,  marquera 

{)lus  de  véhémence  que  lancer,  avec  la  <iire£kioh 
a  plus  courte  &  Tintention  formelle  de  frâj^^er. 
A  l'égard  de  la  diredion ,  on  darde  contre  Se 
droit  ;  on  lance  contre,  fur ,  vers ,  &  dans  diâe<-' 
rens  fens; 

On  dit  décocher  un  dard  y  Se  décocher ,  au  lieu 
de  darder  y  une  épigramme ,  un  trait  de  far^^  de 
colère.  Cette  dernière  expreffion  n'eft  queiami-^ 
Jierev&  figurée,  elle  fignifie  proprement' tirer  for 
qifblquun.  Décocher  ^  c eft  a  la  lettre,  tii^rodf> 
l'arc, bu  plutôt  tirer  oi»  faire  partir  une  fleirhe  oa 
un  trait  avec  la  corde  qui  étoit  arrêtée  dans  la 
coche  ou  Tentaille  du  bois.  Ces  circonftances  dé-» 
fignent  une  aétion  pré|;)acée  ,  coihbinée ,  adroite^ 
avec  beaucoup  de  force  &  d'ef&t.  Saint- Evremond 
a  dit  décocher  un  compliment,  8c  on  le  dit^RKOffis 
\e  ne  fais  pourquoi  ^  (i  ce  n'èft  pour  dédgrlêviÀ 
facilité,  ratx)ndance^  la  légèreté  avec  IftqiHelleoà 
&ic  des  complimens  ^xomme  ii  on  en>&(|^ic-pl€iti 
£yn  carquoisy  om  cosiflqefi  un  lesavoit  la  tdtft  aioA 
tés  &  tour  prêts  pou:"  I?»  {etrér  k  k  tèt^  dans  ïacki^ 
fion  &en  palTant.  St.-'Evremond  dit  :  Cet  homme 
eft  civil  |ufqtt'à  reÀ:ès«  à  chaque  porte  il  Vôus<<iV« 
ëochc  un  comptimenf.  •       > 


,  .  ... 

X^  fignifie  étefndue  \  Za^,  dans  les  Laiigubs 
du  Nord,  pays,  étcnçfcetle  pays;,  lal^d^^itti 
fr^ç^is ,  tetçe  dm  lio  produit  rien  ou  <}uitôe 
pA>dailiqm  des  îan^wlandts  »  en  BévBt^etQiï* , 

Biî 


10        S.YM  O  K  T  M  i  s     F  k  À  K  Ç  A  t  s. 

]oncs  marins ,  genêts ,  ou  broulTailIes ,  &c.  JF/-/-' 
ûhe ,  Qutxcfois  fricT  y  neft  qu'une  corruption  d« 
Jrais  ic  fraîche  ,  félon  du  Gange ,  au  vtioifrifr  ^ 
cum.  II  pourroit  bien  venir  de^^ ,  fri ,  franc  ^  i 
intaâ^:  félon  l'une  &  Taucre  origine»  il  défigno 
une  terre  neuve ,  fraîche ,  franche  ,  vierge. 

:  Lande  annonce  donc  une  étendue  que  friche 
M  demande  pas.  Il  y  a  desjriches  dans  des* 
caniohs;,  des  landes  dans  des  provinces.  Les 
ijtndes  font  de  mauvaifes  terres  qui  ne  donnent 
qtie  quelques  miférables  productions;  les  friche? 
ionc  detî'terres  incultes  ou  néj|i;Iigées ,  auxquelles 
il  ne  manque  que  la  culture.  Dans  un  pays  neuf  ,• 
des  Golorisr  cutcivent  d'abord  les  friches  Se  laif- 
foîtJes  landes.  Les  pays,  ftériles  ne  font  que  des. 
Mtdes  ,  ic  il  n'eft  p'as  à  croire  que  TAgriculture- 
fitc)CO*»niencé  par  des  terres  ingrates.  Un  prtys. 
fiftil^Vtous  invite:  &»  vous,  epfeigne  à  cuIriVer  fey 
^/cAjsy^^I  i^défrichec;^^^  bonnes  terrés.  C'eft-  \i 
qmi  isÀ^QÎailture' a  pris^  naiffance  ;  c'eft-iâ  futn 
cbut  qu'elle  s'étend  &  fe.  perpétue.  La /am&^ 
tew>par*fa  oétute  mciKie;  h  friche  a'eft  lèUa 
€|ue  huite.de  culture.  :r.       .  .    •  =  i 

:  r  JftJàisiqp'pa*  dit  ratemenc  îande  où  frîcHe  ait 

(îngulîer  :  il  eft  vrai  que  le.prmier  moD.  ainncbco 

beaucoup  de  terre  &  de  pays ,  &  que  le  fécond 

défignê  une  for^«  de  conugion  qui- s'étend  d'une 

terre  i  Fautre.  Si  le  champ  de  mon  voifin  tombe 

en  friche,  il  travaille  à  y  faire'  tomber  le  mien. 

On  prétend,  dans  un  Diâionnaire,  qu'on  ne 

idUrpo^  guère  des  friches,  qiioiqu'oh  dife  tbdfeer 

iWapiche.  On  Ai  ài^s  Jridtes  y.8c  fouvent,  d«- 

^ii»  qu'on  a  recoim^eiitéri  parler  d*Agricdeûr^» 

4fcîl  faut  bien  le  dite.  DerevpreffioÂ  tt^infiié^ 
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tomber  en  friche  y  on  entend  fur-tout  les  terres 
qu'on  abandonne  ou  qu'on  néglige  après  les  avoir 
cultivées.  Les  landes  exiftent  par  elles-mêmes  j  les 
friches  fe  forment  par  notre  négligppce  ;OU  par 
dégénération.  ^       , 

Si  vous  voyez  des  landes  dans  un  Empire  > 

Juriez  Dieu  pourià  profpérité  :  priez  Diett  pour 
on  falut ,  Il  vous  voyez  des  friches  s'y  former* 

On  demande  quels  feroient  les  moyens  ks 
fias  /impies,  les  plus  praticables,  les  plus  iêfR* 
caccs  pour  cultiver  les  landes  d'un  pays  ?  Je 
réponds  qu'il  y  en  a  un  ^  &  qu'il  ny  en  a 
qu'un  :  rendez  dans  tous  leurs  alentours  la  cul- 
ture florillaufte.  Avec  des  friches  autour  d'elles  , 
des  landes  font  à  jamais  incultivables ,  fauf  un 
fecours  miraculeux  :  mais  la  bonne  culture  d'un 
champ  produit  celle  du  champ  voifin  »  Se  ain(t 
jufqu'à  l'infini. 

Puîfque  vous  voulez  que  la  population  (bit  kt 
richefle  d'un  Eta,t ,  je  veux  qu'on  vous  donne 
cinq  cents  mille  mendians  valides  avec  leurs 
bras  pour  route  reflburce ,  Se  des  landes  im- 
menfes  ;  dites  feur  produifez-moi  des  richefles  ! 
&  laiflez  aller  la  richeffe  au  Cultivateur  j  vou^ 
ferez  difpenfé  de  toute  autre  efpece  d'encou- 
ragement ,  vousn*aurez  plus  défriches. 

Dans  un  Etat  agricole  ^  un  Miniftre  demanr 
doit  de  bonne-foi ,  s'U  fiudroit  bien  quatre 
cent  mille  francs  pour  metKe  en  valetu:  une 
étendue  de .  landes  auffi  çonddérables  que  celles 
de  Bordeaux  ?  Avec  cette  effrayante  &  incroy^ir 
ble  ignorance,  tout-à-l'heure. touti un , Royaume 
ierait  en  friche.  Les  Chinois  dife^t  iqjiMi  n'y*  Sk 
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que  des  économes  ruraux  qui  puilTent  gouverner 
ua  £cac  agricole. 

i^  La  manière  d'employer  ces  termes  au  figu- 
ré, fait  bien  fentir  leur  difFétence,  On  appelle 
landes  les  paflages  longs,  fecs,  vains,  vagues 
&  ennuyeux  d'un  ouvrage  :  on  dit  d'une  per- 
fonne  qui  a  de  refprir  naturel,  mais  fans  ac- 

.quit  &  fans  connoiffances  pour  le  faire  valoir» 

•  que  c  eft  un  rjprit  en  friche. 


Languiffant ,  Langoureux. 

Dans  les  adjeâifs,  la  terminaifouii/zr,  ^/ir, 
marquées  qui ejlj  l'état  préferit;  la  terminaifon 
eux,  la  force ,  l'habitude ,  l'abondance,  l'excès, 
TafFedation  d'une  qualité ,  d'être  tel.  Languif-- 
Jant y  qui  languit,  qui  eft  en  langueur;  lan^ 
goureux  ,  qui  ne  fait  que  languir ,  qui  outre  ou 
affeftela  langueur. 

Ainfi  on  eft  naturellement  languijfant  ;  ic  on 
^  fait  artificieufement  le  langoureux.  On  a  bien 
l'air  languijfant  j  mais  on  prend  l'air  langou^ 
reux.  Votre  ami  vous  dit  adieu  d  une  voix  lan^ 
guijfante  ;  un  galant  pou  (Te  auprès  de  fa  belle 
Âes  foupits  langoureux.  Un  malade  très*alFoibli 
vous  demande  des  fecours  d'un  ton  languijfant  ; 
un  mendiant  rufé  vous  demande  Taumône  d'un 
COQ  langoureux, 

SHl  n  y  a  pas  de  l'afFeâiation  dans  le  langou-* 
iwx,  il  y  a  du  moins  quelque  chofe  dexcef* 
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iîf,  d'immodéré,  d'iiabituel ,  de  fingiilier  dans 
fa  manière  d'être.  Ainfi  Ton  dira  d  un  conva* 
lefcent  qu'il  eft  encore  un  p^u  languijfant ,  &  d'un 
autre  ,  qu'il  eft  encore  rout  langoureux.  Vous 
trouverez  langoureux  celui  qui  paroîc  toujours 
ianguijjant.  Il  ne  fuflSit  pas  d'être  languijjant 
pour  être  appelle  langoureux  ^  il  faut  le  paroi- 
tre  par  de^  ngnes  ou  des  démonftrations  frap« 
pantes  de  lanjgueur  &  d'une  langueur  aflez  fou* 
tenue.  Se  fur- tout  mêlée  de  plaintes  &  de 
marques  de  fenfibilité ,  &c. 

Auflî  langoureux  fert-il  à  exprimer  telle  ef- 
pece  de  langueur  qu'on  attribue  à  quelque  pa(^ 
iion  violente  ;  tandis  que  la  langueur ,  exprimée 
par  le  mot  langui ffant ,  ne  déugne  que  l'abat- 
tement ou  la  fimple  diminution  des  forces.  I4 
femme  qui  dit  :  Oi//,  Seigneur ,  je  languis  ^ 
je  brûle  four  Théjee  ,  le  dit  langoureujement 
àc  non  languijfamment.  Un  amant  eft  Jangou^ 
reux  fans  être  languijfant.  Un  difcours  langou* 
reux  fera  tendre  ;  &  un  difcours  laneuijfant  fe* 
roit  froid.  T.es  regards  languijjans  font  langou* 
reux  s'ils  font  tendres  en  même-temps.  Ce  der- 
nier terme  eft  fur- tout  du  ftyle  amoureux. 


Lares  y  Pénates. 

Lis  lares  &  les  Pénates  font,  dans  la 
Mythologie ,  des  Dieux  ou  des  Génies  tutélaires 
des  habitations  I  des  maifons^  des  villes,  des 
contrées  de  tous  les  lieux, 

Ceiix  qui  prétendent  que  les  Lares  font  des 
Génies  privés  ou  attachés  aux  familles  particu- 

B  tt 
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lieres,  &  les  Pénates  des  Dieux  publics,  pro- 
tedeurs  des  contrées  ou  de  la  cbofe  publique , 
contredifenc  toutes  les  autorités  (j).  Il  y  avoit 
des  Lares  publics  comme  des  Pénates  privés. 

Les  Romains  avoient  des  Lares  &  •  des  Pé' 
nàtes ,  que  leurs  Auteurs  ne  ceflent  de  confondre. 
Ils  âvoienc  reçu  les  premiers  des  Latins  ou  des 
Etrufques ,  &  les  féconds  des  Troyens.  On  dit 
en  cinféquence  qu'il  faut  aller  chercher  l'origine 
du  norti  de  Pénate  dans  la  Langue  phrygienne, 
taildis  que  l'origine  du  nom  de  Lare  doit  fe 
trouver  dans,  la  Langue  latine  ou  dans  Té- 
trufque  ;.  mais  lar  &  pen  font  des  mots  cel- 
tes, &  le  latin  eft  une  Langue  celtique.  Le 
celte  n'a  pas  moins  de  rapport  avec  le  phry- 
gien ,  que  les  croyances  &  les  mœurs  des  peu- 
ples Celtiques  n'en  ont  avec  ceux  de  la  Phry- 
gie.  Quoi  qu'il  en  (oit  y  pen  eft  une  racine  latine 
îrès-fécoqde;  &  lar  y  datis  l'acception  de  lare^ 
y  ftiirme  à  peiriequeiqaes  mots.  Quant  aux  Etruf- 
ques, il  pailoît;  par  Ârnobe  ^  qu'ils  appelloient 
ces  Dieux  domeflîques  Conjents.  Le  culte  des 
Lares  fut  introduit  à  Rome,  par  le  Sabin 
Tatius. 

Lar  fignifie  habitation,  maifon,  foyer;  en 
celte ,  lar ,  habitation ,  place  ,  fol  ;  en  grec  , 
laura^  grand  bourg;  en  oriental,  dur^  dar  , 
liabitatiom  Pen  marque  proprement  Télévation  , 
k  hauteur  ,  la  fommité  ;  en  celte ,  pen ,   tèt« , 


f*fm 


(a)  Voyex^  Arnobc."!.  5  ,  àd^teh.   Gent  ;  Macrobe,    I. 

1 ,  Saturn.  7,   1 3  ;  S.  Aug.  ée  Civitau  Dei  L  9.  c,  XI  ; 

Cruter  ^  dans^ses  lasenptions  :  Servlus ,  su  r  le  deuxieoiQ 

liv.  de  YEnnil^c',  V,o9Si}i».d0jdol.  i.%  ia,&i;. 

....  .*»  V-  *  ■'  »  ' 
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chef  y  face ,  ou  partie  élevée  ;  en  oriental ,  phen  » 
face ,  élévation  ,  fommet  :  de-Ià  les  noms  d« 
diverfes  montagnes,  telles  que  les  A ppennins.  Les 
Gaulois  adoroient  le  Dieu  Pen  fur  les  hautes 
montagnes. 

Mais  ce  mot  fert  auffi  â  dé(îgner  l'intérieur , 
le  fond ,  la  profondeur  ;  &  c  cft  dans  cette  ac- 
ceptÎQn  que  roiis  les  Auteurs  anciens  &  tous  les 
Interprètes  ont  toujours  pris  le  nom  de  Pénates. 
Cicéron  (a)  dit  que  ces  Génies  domeftiques  font 
ain/i  appelles  parce;  qu'ils  rendent  dans  rincé*» 
rieur  (  penitùs  )  3  ou  parce  qu'ils  veillent^  i  la 
provifion  [penus)  de  la  maifon ,  &c,  ;  c'eft 
pourquoi ,  ajoute-t-il ,  les  Poètes  les  appeUenc 
Péné traies.  Pen  fignifie  ce  qui  pénètre  ,  ce  qui 
eftau-dedans,  ce  qui  eft  enfoncé. 

Les  Lares  peuvent-être  particulièrement  con- 
(îdérés  comme  les  Dieux  proteûeurs  de  l'habî-  * 
tation  &  de  la  famille  eh  général  ;  &c  les  Pénates  » 
comme  les  Dieux  tutélaires  de  la  maifon  intérieure 
ou  de  la  chofe  domeftique.  Les  Lares  gardoient 
fur-tout  Jâ  maî/bn,  des  ennemis  du  dehors  j  les 
Pénates  la  préfervoîen*  des  accidens  intérieurs. 

Les  Larés  latins  étoient  repréfentés  fur  les 
monumens  avec  des  chiens  k  leur  fui  te  ^  ou 
même  avec  des  peaiix  de  chien  pour  vêtemens  : 
cet  animal  étoit  leur  fymbole.  Les  Pénates 
Troyens  étoient  repréfentés  fous  la  figure  de 
deux  jeunes  hommes  armés  de  lances  &  aflîs  : 
l'appareil  militaire  les  diftingue.  La  vigilance  & 
la  fidélité   font  l'apanage  des   Lares '^  la  force 


(a\  L.  2t  de  Natur,  Deor.  63  ( 
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êc  la  défenfe  font  le  parcage  des  Pénates.  Les 
Lares  font  des  gardiens  qui  veillent  pour  aver* 
tir  du  danger  ;  les  Pénates  font  des  défenfeurs 
^i  attendant  pour  le  repoufler  :  c'eft  le  même 
objet  préfenté  par  difFérenjs  noms  fous  des  at-* 
tributs  dîfférens  ou  dans  des  fondions  diverfes» 

Les  Lares  préfîdent  proprement  à  la  sûreté  : 
tout  eft  en  sûreté  fous  leurs  yeux,  dit  Ovide  (a) , 
ic  c  eft  pourquoi  ils  étoient  appeHés  Prajiites. 
liCS  Pénates  préGdent  particulièrement  au  mé- 
nage :  félon  l'idée  de  Cicéfon ,  ils  étoient  ain(i 
appelles  à  canfe  des  provifions  qu*i[s  avoient 
dans  leur  diftriâ»  tomme  les  pourvoyeurs 
étoient  appelles  Penatores.  Les  Pénates  feroient 
"donc  auâi  \ts  Dieux  de  la  nourriture  >  tandis 
que  hs  Lares  Tétoient  de  la  naitlânce. 

Mais  c'eft  aflèz  de  ces  foibles  con)eâures 
^pour  un  fujet  fi  peu  important.  1jC%  Lares  des 
Jjmn^  y  les  Pénates  des  Troyens ,  les  Confents 
des  Etrufques  5  les  Curetés  dts  Samothraces» 
les  D(0yles  Idéens  des  Grecs»  &c.,  femblenc 
être  lés  mêmes  Génies ,  ou  efprits ,  ou  mânes 
diverfement  qualifiées. 

Nous  difons  poétiquement  ou  familièrement 
nos  Pénates ,  &  non  pas  nos  Lares ,  pour  nos 
feyers  domeftiques.  On  va  revoir  fes  Pénates  ^ 
«n  les  falue. 


(a)  Fasu  U  3. 
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V 

Larmes^  Pleurs. 

m 

Du  primitif  &  celte  ac ^  eau,  &  du 
celte  r/zOT,  rym^  petit,  les  Grecs  formèrent  <&x- 
rriz/a^  ,  les  Latins  lacryma  ^  larmes  :  les 
Celtes  difoient  daigr.  La  larme  eft ,  à  la  lettré  j 
une  goutte  d'eau  :  nous  deniandons  une  larme 
ou  une  goutte  de  liqueur.  Deplày  onomatopée  9 
cri  plaintif  j  les  Latins  formèrent  planSus  j  plo^ 
ratus ,  plainte ,  gémiflfèment  j  lamentation  :  nous 
avons  donné  à  plûr^  pleur  y  la  Hgnification  par- 
ticulière de  larme  ,  comme  les  Italiens  kpianto: 
mais  le  fans  primitif  &  propre  du  mot  eft  celui 
d'un  cri  ou  a  un  (igné  éclatant  de  douleur  ^  Se 
il  n  a  été  longrtemps  employé  que  dans  cette 
acception  :  pleur  /jgnifioît  un  grand  deuil. 

Corneille  a  eu  tort  de  dire  que  les  pleurs 
d'une  amaneqvnt  de  puijfans  difçours\.  maiss*il 
avoir  feulement  attribué  aux /^/^urj  un  langage, 
il  n'auroit  fait  que  fuivre  Tufage  ancien  &  le 
fens  propre  du  mot.  Quand  Scipion  fit  brûler 
la  flotte  des  Carthaginois  dans  leur  port,  ce 
fut  à  tous,  dit  Amyot,  un  fi  mîférable  fpec- 
tacle^  qu'd)/2  n'oyoit  que  pleurs  &  lamentations , 
ne  plus  ne  moins  que  fi  Cartbage  eût  été  ruinée 
de  fond  en  comble.  Racine  dit  :  Seigneur  ^ 
écoutei  les  pleurs  de  Cliofile.  Madame  de  Sévi- 
gné  raconte  que  Mademoifelle ,  fuivant  fon  hu- 
meur >  éclatait  en  pleurs ,  en  ais  ,  en  ^plaintes  » 
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en  douleurs  exceffives.  Voilà  les  pleurs  avec  tout 
leur  cortège. 

Larme  eft  donc  la  dénomination  propre  de 
rhumeur  limpide  que  la  compreffion  des  muf- 
des  fait  fortir  du  fac  lacrymal  &  découler  de 
l'œil.  Pleur  y  mot  détourné  de  fa  fignihcation 
naturelle ,  défigne  une  efpece  particulière  &  une- 
abondance  de  larmes  ,  ou  des  larmes  abon- 
dantes Se  accompagnées  de  cris,  de  Tanglots ,  de 
lamentations ,  des  éclats  de  la  douleur.  Le  rire, 
la  joîe ,  l'artifice,  comme  la  douleur  ,  l'affliâiion , 
une  furprife  extraordinaire,  enfin  toute  caufe 
phyfique  qui  produit  une  compreffion  des  muf- 
des  de  l'œil ,  fait  couler  des  larmes.  Les  pleurs  ^ 
comme  on  l'a  fort  bien  obfervé  j  font  toujours 
marqués  par  quelque  chofe  de  lugubre ,  par  une 
émotion  violente ,  des  fignes  éclarans ,  une  inf- 
piration  &  une  expiration  précipitée. 

Voyez  ces  termes  mis  en  oppofition  par  de 
bons  Ecrivains  :  les  pleurs  re"ncnéri(Tènt  toujours 
fur  les  larmes  ;  ils  vous  donnent  l'air  fombre  , 
farouche ,  défolé.  Il  ne  faut  pas,  dit  S.  Evremont, 
que  les  larmes  d'une  ahfence  foient  auffi  lugubres 
que  les  pleurs  des  funérailles:  Là.  Tragédie  en, 
fleurs  y  dit  Boileau»  nous  arrache  des  larmes 
pour  nous  divertir. 

La  Traççédie  excite  la  pitié  9c  h  terreur  : 
qu'elle  faflTe  couler  mes  larmes ,  j'en  fortirai  plus 
cendre  &  plus  htmiain;  fi  elle  m'arrache  des 
fleurs  ,  j'en  fortirai  mélancolique  &  farouche. 

Les  larkies  embelliront  foiiven't  la  "beauté  ;  les 
pleurs  la  défigurerit.  Rien  n'éft  plus  doux  que 
'4é  douces  larmes  ;  tout  eft  amer  dans  les  pleura 
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Les  larmes  foulagent,   &  fcs  pleurs  femblent 
aigrie  la  douleur. 

Lespretniecsp/^i^rjdesenfans^)  dit  J.  J.Rouf- 

feau  ^  lonc  des  prières  j  leur  douleur  éclarance  im^ 
flore  noive  fecours.  O  fenriraent,  fenrimenr» 
s'écrie-tr-il,  dooce  vie  de  Tanie!  quel  eft  ïin^- 
fortuné  morrei  à  qui  m  n'arraches  des  larmes  ?; 

L*hofltnie..diîr  qui  n  a  jaqiais  verfé  des  lar- 
mes,  verfera  des  pleurs  ^  Se  p^  une  larme  n» 
tombera  fur  lui*  ^ 

La  fenlibiltté  ).la  pitié ,  la .  tendreflfe ,  les  ptir 
fions  douces  ^  répandent  des  larmes:  la  colère-^ 
la  fureur ,  le  détefpoir ,  Ifii  paâions  violentes  » 
ne  vericnt  que  des  pleurs»  Pline,.  1  amrien  diftbi'' 
guei  bien  (a)  les  larmes  jà^  la  miféricprde ,  de 
pudeurs  autres  fortes  dé  larmes ,  Se  furvcouc 
de  celles,  que  nous  {appelions  jb/eurx.  Nous  dk^^ 
fons  des  pleurs  de  rage  y  6c .  des  larmes  de  foiel 
Lacrumo  gaudio  y  dît  Démée  dans  les  AdelpKes. 

Andromaque  :verfe  des  larmes 'y  pour  Hen* 
mioac,  il  ny.  aque  de%  pleurs*  Andromaque 
fent  cou/er  fes^  larmes  ;  l'âttiour  niaternel  les 
verfe,-pour  .«cciter  une  pitié  généreufe  :  H  ers 
mione  ne  fentiroit  pas  jaillir  fes  pleurs  ;  la  fà\ 
reur  oui;  tfes  excite  i  les  dérobe  à  la  fierté.  ' 

Il  bed  à  Céfar  d'arrofer  de  larmes  les  cendrée 
de  j^oiupée*.  Il  fied  à  Coméiie  de  ne  pas  verfer 
des  pleurs,  il  faut  quelle  vomiiTe  des  flattime?*  ^ 

Par  uue.  volubilité  &  une  inconféqucnceû^âfèz 
naturelle  de  ieforir,  Xecoès  qui  vient  de  rref? 
f^llir  dVUégreUe  à  Ja  vùe^de^  (à:  Jiombreufe  ac^ 
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mée  ,  fond  tout  à  coup  en  larmes^  en  confidé* 
rant  que  ,  dans  peu  d'années ,  de  tant  d'hommes 
raflèmblés  il  n'en  reftera  pas  un  feul.  Vain  & 
ambitieux  bourreau  |,  &  tu  vas  précipiter  leur 
deftin,  &  ton  cœur  fenfible  ne  t'infpire  pas  de  I*hor- 
t^eur  pour  des  projets  infenfés ,  que  tu  n'expieras 
jamais  par  aflez  de  pUurs  ! 

Mentzicoff ,  occupé  dans  fon  défert ,  du  tra« 
vaii  de  la  terœ>  des  foins  dcmieftiques  ,  d'exer- 
cices de  Religion  j  ne  voit  fon  repos  troublé 
qàuepac  des  larmes,  de  repentir  fm:.  ies  jfautes  ^ 
ce  d^attendrijfcment  fur  les  enfans.  Maïs  fot> 
lâche  perfécutéur  DoJgoroucki ,  plongé  dans  te 
mèo^ê  abîme /:  fans  avoir  les  mèmef  retfbcrrces 
de.raifon  &  de  vertu ,  n'aura  point  de  repos  jt 
point  de  confolatioQ  dans  les  pleurs  dnae/e/^. 
péir ,.  qui  redoublercHic  lorfqa'il  verra  la  fiUe  de 
Û.viûime  rappelice-i  Pétersbourg.  i^ - 
.<I^:  repentir  fincere  nous /^donne  des  /izmt^j  ^ 
le  .rémords  déchirant  ^n'a  que  des: ^turs.^ 

Il  y  aiùra  -de&^lamiesi  ^ar^tout  où^  fe  trouvera 
l'humanité..  Dans  rÉhfpr,  &  dans  toiic  ce  qui 
lui  refljêmble  fiu:  la  terrej  ii  n'y  aura  que  de< 
pleurs.    .  ^  •'  ;  ••-.  "  '     '*     "'• 

Féhelon  parle. fouvent ,  dans  fes  Œuvres  fpi- 
ritiielles  (tf)i  de.ces  ùknxGS  lanries  qeir-fehdent 
hetaeux  ceux  qui  lei  verfcnt  :  il  n  y  mêle  point 

lespleûrL  ■      ^ 

.  Ceux  qui  femeat  dans  les  larmes ,  recueille  - 
tont  dans  la  joie  ;  TEfp^it-Saint  nous  Fa  dit. 
Ceux  qui  fement.  dans^  les  délices  »  recueilletont 


(a)  Voye^  sur-tout  Ietoniq;z,  pag«.27ih  &  sulv. 
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dans  les  pleurs  \  nous  le  voyons  même  ici-bas 
chaque  jour. 

Rien  ne  fccht  plutôt  que  les  larmes ,  dlfcnt 
Apollonius  j  il  neft  pas  fi  facile  de  carir  le» 
pleurs* 

Comme  celui  qui  s'excite  i  verfer  des  /or- 
mts  y  paroît  peu  touché  !  comttSe  celui  qui  s'ef- 
force de  retenir  fes  pleurs ,  paroît  navré  ! 

hss  larmes  des  femmes ,  dit  un  proverbe  ef- 
pagnoi,  valent  beaucoup  8c  coûtent  peu.  Les 
pleurs  6jès  hommes  valent  peu  &  coûtent 
beaucoup. 

Le  Héros  ne  connoît  guère  les  pleurs  :  mais 
s'il  ne  connoiflbit  pas  les  larmes ,  que  reroit-{;e 
donc"  qu'un  Héros  ?  un  grand  cœur  n'eft  pas 
foible,  mais  il  eft  fenfible  &  tendre. 

Quelle  eft  cette  gloire  qui  ne  s'acquiert  que 
par  les  malheurs  &  Us  pleurs  du  genre  hu- 
main ?  Les  trophiées  de  Tinjoléon  \  dit  Plutar- 
que ,  ne  coûtèrent  pas  une  robe  de  deuil  ^  pas 
une  /arme  de  triftefle  à  fa  Patrie.  Voilà  mon 
Héros. 

Sous  le  berceau  que  vous  baignez  de  larmes^ 
eft  le  tombcsaù  qu'arroferont  vos  pleurs. 

Aux  pleurs  des  malheureux ,  allon!?  tpêler  nos 
larmes:  voilà  tout  le  traité  de  la  confolation. 

Voyez,  dans  les  Maximes  de  la  Rochefou- 
cauld, le  détail  que  T Auteur  fait  de  différentes 
fortes  d^hypocrifie  dans  les  affligions  :  Thypo- 
crifie  des  larmes  Se  celle  des  pleurs  y  font  par- 
faitement diftinguées  &  caraékérifées  par  les  ex- 
preffions  comme  par  les  idées.  Les  paffages  fe** 
foient  trop  longs  à  rapporter  ici. 
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^  On  dit  une  /arme  j  &  non  pas  uti  pleur  : 
voilà  pourquoi   j*ai  dit  qu'il  y  ^voit  dans   les 
pleurs  une  lorte  d'abondance  ou  de  continuité. 
On  a  la  larme  à  l'œil  ;  il  en  tombe  une  larme. 
Il  n'appartient  qu'à  BoflTuet  de  dire  wti^leur  (a)  j 
ôc  encoçe  ce  pleur  eft  une  lamentation ,  Rivant 
le  fens  naturel  du  mot.  On  dit  de  greffes  Ur-^ 
me§ ,  &  non  pas  de  gros  pleurs  :  la  larme  a  une 
forme  comme  la  gbutte,  comme  la  Azm?tf  ba- 
cavique ,  ou  celle  de  Job  \   mais  les  pleurs  fe 
mêlent  &  fe  confondent  toujours  pour  formée 
àQ%  rui(Teaux  :  on  dit  aufli  des  larmes  de  fàng 
plutôt  que  des  pleurs  dejanç^  parce  que  Ijç  mot 
larme  a  un  rappoi^  particulier  à  la   liqueur  ,qui 
découle  ;   &  que  pleur  ne  défigne  proprement 

ue  l'éclat  de  la  douleur.  Mais  ces  termes  font 
ans  cefle  employés  Tun  pour  Tautrê ,  par  égard 
iaii  aombre  ^&  à  rh^rftipnie  de  la  phcafe^  Se 
la  Langue  elle-même  les  confond  dans  le.  verbe 
pleurer^  qu'elle  oblige,  pat.indigence^^  déd"^ 
gner  également  les  pleurs  3c  les  larmes.  On  -a 
dit  autrefois  larmer  ;  mais  ce  mot  eft  profcpt  : 
tacvymer  fe  feroit.  plutôt  confervé  ^  con\me  la-, 
crymaly  lacrymatéire.  Larmoyer  n'a  qu'un  jfens 
reftreint.  ' 

*      9 

(a)  Là  commencera  ce  phur  ëterriel;  là,  cç  grince- 
ment de  dents. qui  n*aura  jamais  de  ûa.^Oraisom  fii- 
nehrê  d*  Anne  de  Gon:^agu$s. 


î 
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Larges  ^  Lémures.- 


'■i\ 


Esprits  ou  Démons  Qui,    chei  divers  Pèa^ 
pies  anciens,  venoient ,  la   nuit,   fur  |^  la  tèirrt 
troubler  le  repos  <fes  vivans,  6cc\  irëflf  biftia' 
établi   que   \^    éfprïts  étoient   les   Wrhéîs'  dtf 
lîîôrrs  (a).  Lçs  'ivù^  des  méchahs ,  efçri«  jfti^l*' 
faifans;  s*appellot6ni?tofvej  &  lémures -y  Sc^éé)^^ 
des  bptïs ,  efprîts*  biénfaifàns  ,  larés    Sç  pjfAa" 
its   (i):  Il    n'effi'bîis  pbs    aifé    de   diftinguet* 
les    lèmutes  àè%    Tar)res  ^    que  les  ^^n^^jr  des         \ 

'tciirvt  paroîc  vériît ,  tbmtfie  lat^  '.'  &  lûf,  ha*^ 
bîtation,&  alors  c'éfl:  uft  efpfit "domeftlqùe ^' 
mais  le  latin  Idrvà  ngniffie  proptettiènt  ftieé^rè  ^ 
faritômç ,  marqué,  *M/di?CîébeKrt'  forme  lé  hiôf' 
âtîitÀareÂ&s  niot?\>n6ft]ifet'vri  lumiçrê  ,  W 
herrt^  carnage  ;  &  il*  eà  j&iruh-^'ôâr  i/^  rir/r^g^^. 
Cette  définition  côii^îeflt-  'bich  aux  îémtrUir  ^ 
fêtes  ie  timàres',  imàf  hoh  aux  lémures  mêrtiesv 
Le  Ihnufé  fetoît  {plutôt  'rapparence  ou  rimagé" 
rfuh  mot t ,  félon  cette  dri^îne  même  :  tem  de** 
fîgnerôit  •  la' d'ëftruûioh  ,  la^mort,  la  rniit;  Si! 
ufj  lapparence  de  Tbbjet  j  du  morti'vifibW 
pendant  ta  nuit ,  dans  lés  ténèbres»  Si  hous  pré^ 


■.;■■> 

r 


(d)  Voytx  Ofide,l  5  ,  Fait.  \  Apulëe,  1  ic  Dfo 
Socroiis  5  S»  AugucttA-^  1  ^\  de  Civhau  Dei  ;  Spon.  &<-; 
cherches  et Aniîquifé  ^  Dissertation  XVIII. 

(h)  Voye[  Ovide  ,  S,  August  &c.  ubi  svpr. 
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ames  j  dans  les  larvalcs  ^  on.  àùroic  dû  prièf 
pour  elles ,  fi  cette  inCtitutton  s*^oit  accommo- 
dée au  génie  de  la  Relidon.     . 

.  Apulée  dit  {a)  que ,  oaaxs  1  ancienne  Langue 
latine ,  lénture  déugnolt  l'âme  féparée  du  corps  ; 
&  que  \e$.lémures  te  diviioient  en  lar^s  ou  Gé- 
nies bienfaifans  &  en  laryts  ou  mauvais  Dé^ 
mons.  Cette  diftinâion  paroît  aflfez  namrdle. 
Alors  lémuris  feroit  un  mot  générique  qui  pour-» 
roit  bien  défîgner  quelquefois  Tefpece  particu- 
lière des  larvés ,  mais  par.  le  moyen  de  quelque 
modification.  Saint  Auguftin  rapporte  {b)  au 
contraire  que  les  Platoniciens  Êiifoient  des  ames 
des  bons  les  lares ,  *&  des  âmes  des  méchans 
les  lémures.  Et  pourquoi  \ts  Romains  n'auroient- 
ils  honoré  \ts  lémures  que  comm^  des  efprits 
malfkifans  f  Difons  que  les  lémures  étoienc 
les  ames  mal&ifantes  des  méchans  j  &  les  lar* 
yes  ^  ces  mêmes  ames  errantes  fous  l'apparence 
de  (pe6fa:es.  Dans  un  point  fi  obfcur,  il  faut 
favoir  s'en  tenir  aux  con jeéhifesr  fans  s  y  attacher. 


JLaJciveté,  Lubricité 9  Jmpildiciti^.  , 

•  ;...-  -.:■  ...._..j  .  •      ■     .      .,  ^    • 

PlNCHAMS  ,  paflîons ,  yices  relatifs  aux  plaifirr 
des  fens  ,  à  l'amour ,  à  la  luxure. 

Les  mots  latins,  lafcivus  j  lafcivia  ,  lafci" 
ifire  ,  formés  du  cri  de  joie ,  la  ^  ôc  de  cieo  , 


(«)  De  Deo  Socratîsm 
(by  L.  IX.  de  Civmu  Detg 
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fetnuer ,  ou  plutôt  de  civeo  ,  remuer  avec  vi- 
vacité ,  pétulance  ,  volupté  j  expriment  proi 
prement  l'idée  de  bondir,  fauter , folâtrer.' Nos 
mots  lafcifs  &  lafciveté  ne  défignent  qu'une 
forte  inclination  aux  plaifirs  des  kiïs ,  marquée 
par  des  mouvemens  parciculiets.  Le  mot  latin 
lahricus  ,  fignifie  gliuant  ou  pente  où  l'on  ne 
peut  fe  retenir  :  nos  mots  lubrique  Se  lubricité 
ne  défignent  que  le  penchant  violent  Se  prefque 
irréâiliole  d'un  fexe  vers  l'autre  :  cependant  on 
dit  eh  Médecine ,  lubrifier  ,  pour  oindre ,  rendre 
gliflant  :  on  a  dit  aum  là  Lubricité  de  l'air.  U 
eft  à  pbferver  que  lub  fignifie  volonté ,  deiîr , 
afFeâion^  goût.  Impudicité  marque  par  la  né« 
gation  in ,  le  contraire  de  la  chafteté  »  de  la 
pudeur ,  de  la  pudîcité  ;  &  félon  la  valeur  de 
pu  &  pud  y  il  emporte  l'idée  d'un  goût  »  d'un 
plaifir  fale ,  déshonnête  ,  honteux  dans  un  fens 
moral  fie  religieux. 

Le  Iqfcif  trefluUe  à  la  vue  de  fon  objet  ou 
à  la  ieule  idée  du  pfaifir  j  il  defire  vivement  j, 
il  jouît  volupnieufement.  Le  lubrique  eft  em- 
porté vers  fon  objet  ;  fans  frein  dans  fes  defirs  » 
dans  fes  plaifirs  il  eft  fans  retenue.  Uimpudiqut 
fe  livre  iUuis  pudeur  à  un  objet  ou  à  fes  goûts  \ 
fans  refpe&  pour  la  pureté  >  il  fe  fouille  de  jouif* 
iances  criminelles. 

La  lafciveté  naît  d'un  tempérament  amou- 
reux, irritable,  voluptueux.  La  lubricité  con- 
fifte  *  dans  l'extrême  pétulance  ,  l'incontinence 
hardie,  l'infatiable  avidité  de  ce  tempérament 
qui  dévore  fon  objet  avant  d'en  jouir  ;  &  qui 
également  irrité  par  la  réfiftance  &  par  la  jouif- 
feiice ,  va ,  Ans  ceile  demandafiC  a  fon  oUei; 

C  iij    . 
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.<ie  nouveaux  .plaifirs,  les  prqvqque  pat  [h  de- 
(bauche.  'Uimpudicitè  '  réfijlte  .dés  feritimetis  .& 
des .  jnœiirs  propres  à  ce  tèin^ràment  '^r  à  ces 
vices,  &  contraires  à  Ja  modération  de  la  Na- 
ture.&  ,à  jla  fainreté  des  .règles.'. 

La  Bergère . /û/Z-Zv^  /  chatouillée  par  fon  pen- 
chant 5  vjeut  être  apperçufij  pourfuivie ,  &  .vo- 
Juptueufement  vaincue  par  fon  Berger.  JLa  lu- 
hiquc  Meflaline  fouvent  laffée,.  janniais  raflafiéê , 
a  donc  cpuifé  les  pkifirs  8c  (as  .forces  ,  faris 
avoir  épuifé  fes  feux.  U impudique  Athénien 
.aime  naieux  encourir  l'infamie  qui  ne  lui  4?er- 
met  pas  d  apipiocher  dés  temples  &  de  parler 
en  ^piiblic  >.  que  de  ie  fevrer  .de  plaifics  àés' 
honnçte&  j&  .défendus.  I 

Uimpudicitè  no,  regardé  que  .Thonime  ;  car 
il  afeul  des  idées  &  des  relations  morales.  La 
lafciveté  liii  eft  comn^une  avec  les  animaux  fy  pn 
dit  que  les  moineaux  ,  les  boucs  \  les  chats  font 
lafcifs  :  ce  inot  ne  défîgne  que  les  fenûtions 
&  les  mouvemens  phyfiques.  JDbuis  TJEncyclo- 
pédie,  on  affure  que  Ja  lubncitx  convient  éga- 
lement aux  animaux  :  on  le  uie  dans  Je  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  ;  par  la  raifoii»  dit  on  , 
que  ce  défaut  naturel  eft  auflî  relatif  aux  mœitrs 
&  contraire  à  la  décence.  Mais , ne  pourroit  on 

f)as  dire  la  même  chofe  At.hi' lafciveté  f  Dans 
'homme  tous  qes  penchàns  ont  un  afpe6t  moral  : 
mais  cet  afped  n'eft  indiqué  par  la  vale'ur  pro- 
pre du  terme ,  que  dans  Yimpudicité  qui  exclut 
formellement  l'idée  môraJe  de  pudeur.  Le  mot 
de  lubricité  n'exprime  par  lui-mêniie: qu'une  forte 
de  laf<:iveté-  qui  n'a  point  de  retenue  :  les  ani- 
maux lafcifs  à  l'excès  &  avec  certaines  circonf- 
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tancçs  pliyfiques  &  &ns  moralité  »  feront  donp 
juftement  appelles  lubriquej  j  ôr  avec  d'autant 
plus  de  raiion  que  la  lubricité  a  quelque  chofd 
de  brutal  &  de  furieirx  que  n*a  point  Ja  laf^ 
€iveté.  Mais  comme  il  m'eft  donné  qu  a  l'homo^ 
d'outrer  à  tout  ioxcès  ce  genre  de  plaifirs.  Se 
qu'il  eft  bien  rare  qpe  l'animal  y  tombe,  c'eft 
au  premier  que  h  plus  fotte  qualification  tft 
naturellement  applicable. 

#  Ce  qui  dénote  XoLtlafcUfeU ,  la  lubrlçfti^^ 
timpudicité  ,  cotaxin^  4ei  r^^ds  ,  :les  geftfis , 
les  poftures  ;  ce  qui  excite  ces  penchans.,  comme 
des  vers  ,  des  livres  ,  des  taoleaux  »  tout  cela 
3'appelle  lafcifj  lubrique  ,  impudique. 

^  On  avance  dans  un  Diâionnaire  ,  qve  le 
mot  impudique  ne  fe  dit  plus  dans  le  ftyle 
noble  y  parce  qu'il  ptéfente  une  idée  qui  ne 
l'eft  pas.  Par  la  même  raifon  ,  on  ne  devroic 
pas  dire  dans  ce  ûyle ,  viol,  for nication^  adulure^ 
libertinage  j  débauche^  -crapule  ^  8cc.  .;  &  il  «n 
i^oit  de  aièmc  de  lafcif  &c  de  lubrique  ;  car 
l'idée  préfentée  par  ces  mots  n'eft  pas  noble. 
Mais  l'exemple  de  tous  les  Moraliftes  &  de 
tous  les  Prédicateurs  nous  raflTure.  On  ne  par- 
leroit  donc  jamais  npbletnent  d'un  vice  bas  , 
ni 'honnêtement  d'un  vice  honteux.  Perraut  re- 
prochoit  a  Defpréaux  d'avoir  employé  dans  /a 
Satyre  fur  lejs  femmes  ^  les  mots  luxurieux  Se 
lubrique  ,  qu'il  trouvoijt  déshonriêtes ,  p^rce  qu'ilj 
expnmoient  des  chofes  désbonnêtes.  Le  gran4 
Arnaud ,  dans  une  réponfe  aq  Critique  >  juftifie 
parfaitement  le  Cenf^utr  d^s  mœurs  ,  ei\  Mpra* 

G  iv 
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lifte  rigide,  en  Grammairien  philofophe;  &  en 
iEcrivain  pur.  Je  n'ai  rien  à  dire  après  lui,  Mais 
il  obferve  que  ces  mots  écoient  un  peu  vieux  ; 
&  je  dois  obferver  qu  il  ne  leur  cft  refté  au- 
cune trace  de  vieilleflè  :  Defpréaux  fuffifoi»  bien 
pour  leur  rendre  toute  leur  vigueur. 
'  #  M.  Beauzée  dit  9  à  l^  fuite  des  Syna« 
nymes  de  l'Abbé  Girard ,  que  la  luxure  eft  une 
habimde ,  un  penchant  <:riminel  d'un  fexe  vers 
uçj.  autre  ;  la  lubricité ,  Finfluence  fenfible  de 
cê'^enchant  fur  les  mouvemehs  indéiibérés  j  la 
iafciveté  y  la  manifeftation  extérieure  de  ce  pen* 
chant  par  des  aâes  étudiés  ic  prémédités.  Je 
n'ai  pas  trouvé  des  raifons  capables  de  juftiâer 
ces  dernières  aflèrtions. 

La  luxure  eft  un  vice ,  un  excès  moral  ,  une 
^fpece  de  péché  capital ,  comme  la  parefle.  Xe 
inot  ,  par  la  valeur  Ae  lux ,  marque  l'excès  3 
la  furabondance»  la  furcharge  ;  &  par  fa  ter- 
ihihaifon  ure ,  ce  qui  fait ,  conftitue ,  détermine 
Texcès.  L'habitude ,  l'état  des  chofes  ,  font  or- 
dinairement diftingués  par  la  terminaiTon  ude , 
comme  dans  le  mot  même  d^habitude ,  Se  dans 
étude  y  folitude ,  fervitude  ,  &c.  La  lubricité  de 
la  Iafciveté  font ,  comme  Vimpudicité ,  félon  le 
féns  de  leur  termîhaifon  commune  ,  des  qualités 
dé  l'agent  ou  de  l'aékîon  ,  &  non  de  famples 
maniftftaiions  ou'  des  influences  fenfibles.  La 
lubricité  2l  y  comme  h  lafiiveté^  des  mouvemens 
irès-délibérés  ;  mais  elle  n'a  aucune  retenue^ 
félon  la  conftitution  du  mot.  La  Iafciveté  a, 
comme  la  iubricité  ,  des  mouvemens  três-indé- 
libérés ,  comme  on  le  voit  dans  les  animaux 
gui  fenc  Iqfcifs^  (ans  étude  6c  fans  préméditation. 
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Légal  j  Légitime  j  Licite. 

[Al ,  ternainaifon  de  Tadjeftif  lég-at ,  Ggnifie 
ce  qui  concerne  ou  regarde ,  ce  qui  apparrienc 
ou  convient  à  ,  ce  qui  a  quelque  rapport  ou  re- 
lation avec  :  banal ,  ce  qui  eft  relatif  ou  com- 
imin  au  ban  y  c*eft-à-dire  ,  au  pays  »  au  diftriét , 
à  la  feigneurie  ,  a  un  peuple  :  vital ,  ce  qui 
concerne  la  vie ,  ce  qui  y  influe  :  moral  ,  ce 
qui  regarde  les  mœurs ^  ce  qui  eft  de  cet  ordre: 
peâoral,  ce  qui  a  quelque  rapport  avec  la/>oi- 
trincy  quelque .  influence  fur  elle  :  latéral  ^  ce 
qui  eft  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  (  lÊtus  ; ,  ou 
relatif  aux  côtés  de  la  cliofe  :  brutal  ,  ce  qui 
convient  à  une  brute  :  oriental  ^  ce  qui  regarde 
Y  orient ,  ce  qui  eft  à  Y  orient ,  &c.  :  le'gal ,  ce 
qui  concerne  la  loi ,  {lex  ^  lege  ). 

Ime  ,  lat.  imus ,  terminaiion  de  légit-ime  » 
iî^nifie  très,  entièrement,  profondément,  par- 
faitement ,  a  fond  :  unanime  ,  ce  qui  eft  a  un 
parfait  accord  j  cacochyme ,  tout  plein  de  mau* 
vaifes  humeurs  ,  très  -  fujet  à  àts  infirmités  ; 
Jublime  ,  fort  élevé  ,  élevé  jufquau  plus  haut 
degré  j  iUuflriJJime  ,  ce  qui  eft  très  -  illuftre  ; 
intime  y  ce  qui  eft  bien  avant  dans  la  chofc 
ou  parfaitement  uni  ;  légitime  ,  ce  qui  eft  en- 
tièrement félon  la  loi ,  fondé  en  raifon  Se  fur 
un  droit  rigoureux. 

Ite ,  communément  it  au  mafculin  ,  termi- 
naifon  de  lic-itey  lat.  licitus  y  marque  le  par-, 
jicipe  pafïe  du  verbe ,  ce  quî  eft  àéji ,  ce  qui 
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eil  fait ,  devenu  y  maudit  y  maudite ,  ce  qui  efl: 
ou  a  été  maudit  ;-&  de  même  écrit  y  écrite  ; 
introduit  ,  iutroduite  ;  profcrit  j  profcrite  ,  &c.  : 
licite  ,  ce  qui  >efl;  permis  par  la  Loi  ,  laifTé  à 
la  volonté  ,  abandonné  au  libre  arbitre  :  // ,  lu , 
lïby  lie  ,  lac  y  fignifient  volonté,,  liberté.  Ce  mot 
eft  un  terme  dogmatique  qui  emporte  une  idéo 
morale  ou  un  rapport  à  une  Loi.,  -au  li^u.que 
permis  efl:  un  terme  générique  ,  ufuel ,  &  appli- 
cable aux  chofes  qui  né  font  point  du  /tenorc 
de  la  Loi  proprement  dite  ;  ^utr^  qu'une. chofc 
cft  licite  dès  que  la  I^oi  ne  la  pomt  déclarée 
mauvaife ,  au  lieu  qu'il  faut  nne  autorifation 
pour  qu  une  chofe  foit  permiji  3  ainfi  que  l'a 
obfervéM.  Beauzée, 

Légal^e  dit  proprement  à^s  formes  y  des 
obfervances  ,  des  chofes  prefcrites  par  la  Loi 
pofifive  j  'fous  peine  ou  de  nullité  ou  d'ani- 
madverfion  de  la  part  de  la  Loi.  Légitime  fe 
dit  proprement  des  chofes  fondées  Xur  la  jujlice 
f (Tentiellé  ou  fur  la  Loi  îfociale  dérivée  de  la 
Loi  natuneiU  de  juftice,;en  un  mot,  fur  un  droit 
qu'on  ne  peut  violer  fans  tomber  dans  4'injuf- 
tice.  Licite  fe  dit  proprement  des  aftions  ou 
dçs  chofes  que  Jcs  Loix  regardent  du  meins 
comme  indifférentes  >  6c  qu'elles  rendroient  mo-» 
ralemem  raauyaifes  fi  elles  les  défendoient. 

Mon  adtion  eft  légale  ^  lorfqu'elle  eft  faîte 
dans  les  formes  prefcrites  ,  &  la  Loi  me  la 
garantit.  Mon  adion  eft  légitime  ,  lorfque  je 
ne  fais  qu'ufèr  de  mon  droit ,  fans  attenter  au 
droit  d'autrui ,  &  la  puiffance  doit  me  la  ga- 
irantir,  Moii  aûion  eft  licite ,  lorfqu'elle  eft  au- 


Synonymhs    Français.       4) 

torifée  ou  qu'elle  n  çft  aucunement  défendue  ; 
&  la  Loi  me  garantit  d'animadverfion. 

C'eft  la   forme  qui  rend  Ja  chofe  légale  ; 
c*eft  le  droit  qui  rend  la  chofe  légitime  ;  c*eft  ' 
le   pouvoir  qui  rend  la  chofe  licite. 

Une  éledion  eft  illégale  ^  fi  Ton  n'y  obferve 
pas  toutes  les  (Conditions  requifes  par  la  Loi. 
Une  puiilânce  eft  illégitime  y  fi  elle  exerce  la 
fofce  fans  droit,  contre  notre  droit.  Un  com- 
merce eft  illicite  ,  quoique  bon  dans  l'ordre 
naturel  y  fi  ^la  Loi  le  défend  en  vertu  d'un 
droit. 

La  difpofition  de  vos  biens  ,  quoique  légi^ 
time  &  conforme  à  la  loi  de  la  propriété  ,  n  eft 


un  innocent.  Le  concubinage  ,  parce  qu'il  n'eft 
pas  licite  y  ne  fait  que  des  enkins  \  illégitimes , 
faute  des  conditions  légales  req?ûfes  en  vertu 
du  droit  d'établir  des  formes  qiû  donnent  au 
mariage  l'authenticité  fociale  &  qui  conlr:^:ènt. 
fa  légitimité. 

En  fait  de  reftitutions,  la  compenfation  -eft 
légitime  :  mais  elle  n'eft  pas  licite  y  fi  elle  n'eft 
légale  ;  c'eft-à-dire  ,  que   vous  y  avez  droit  ;' 
mais  votre  droit  eft  de  la  demander  aux  Tri- 
bunaux ,  &  non  de  la  faire  par  vos  mains. 

Vous  avez  peut  -  être  de  légitimes  fujets  de 
plaintes  contre  quelqu'un  ,  mais  fans  pouvoir 
intenter  une  acîïion  légale  contre  lui  ,  &  la 
vengeance  perfonnelle  &  arbitraire  n'eft  jamais 
licite. 

L'intérêt  légal   de   l'argent    eft  .le  taux  du 
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Roi  ;  tout  autre  intérêt  plus  fort  n'eft  plus  re- 
gardé comme  licite^  il  feroît  ufuraire.  L'intérêt 
de  l'argent  au  taux  déterminé  par  la  libre  con- 
currence &  le  libre  accord  avec  certaines  con- 
ditions ou  dans  certains  cas ,  pafle  pour  légi- 
time. L'intérêt  légitime  eft  celui  qu^on  eft  en 
droit  de  prendre  /  félon  les  principes  de  la  mo* 
raie  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  de  la  juftice  : 
l'intérêt  qu'il  eft  expreflement  permis  de  prendre 
ar  les  Ordonnances,  eft  licite  devant  tous  les 
Tribunaux  :  la  Loi  6xe  l'intérêt  légal. 
Confidérons  d'abord  ce  qui  eft  légitime  ; 
cnfuite  ce  qui  eft  licite  ;  enfin  ce  qui  eft  légal  : 
oinfî  procède  la  vraie  probité. 


ç 


Légèrement^  a  la  Légère. 

tégcr  ^  peu  pefant,  eft  le  latin  levis ,  levé, 
de  la  mcme  famille  que  lever ,  élever  ;  &  c'eft 
Ce  qui  fe  levé  facilement ,  s'élève  en  l'air  ,  &c. 
La  racine  eft  lab  ,  lau^ ,  Sec.  ,  qui  >  en  celte 
&  dans  plufîeurs  autres  Langues  ,  lignifie  main , 
&  fert  a  défigner  Tadion  de  prendre  avec  la 
main  ,  de  lever ,  de  porter  en  Tair. 

Légèrement  énonce  une  fimplç  modification 
de  la  manière  donc  les  chofes  font  ou  doivent- 
être  :  à  la  légère  défigne  un  coftume  différent 
4de  celui  que  les  chofes  ont  dans  l'état  naturel  : 
l'ai  verbe  marqiii;  une  particularité  :  la  phrafe 
proverbial^,  imo  Jingularité.  Le  premier  attribue 
a  lé^^reté  ^  Ta  wre  un  caractère  ,  unç  allare  ^ 
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cm  air ,  une  forme  de  légèreté  remarquable  & 
diftindlve.  Voy.  A   l'aveugle^   Aveuglément. 

Au  fens  propre  ,  nous  difons  armé ,  vêtu  légé-' 
rement  ou  à  la  légère,  h^s  foldats  armés  légère-' 
ment  ont  des  armes  &  des  vêcemens  qui  41e 
les  chargent-  point  :  les  foldats  armés  à  la  légère 
ont  mie  efpece  particulière  d'armure  qui  les  dif-. 
lingue.  Nos  troupes  font  auiourdhuî  armées  Z^- 
gerementy  en  comparaifon  de  nos  anciens  Gen- 
darmes :  les. Romains  avoient  des  troupes  armées 
à  la  légère  pour  voltiger  autour  de  Tennemi  & 
le  harlecer. 

Vous  êtes  vêtu  légèrement^  lorfque*  vôtre  ha- 
billement n'eft  ni  pefant ,  ni  épais ,  ni  incom- 
mode :  vous  êtes  vêtu  à  la  légère  ,  lorfque  la 
forme  &  la  qualité  de  votre  habillement  vous 
laiCTent  un  air  libre  ,  dégagé ,  lefte..  En  été , 
on  eft  vêtu  légèrement  :  à  la  campagne ,  on  eft 
vêtu  à  la  légère.  Une  femme,  en  robe  de  gaze , 
eft  légèrement  vêtue  ;  une  Danfeufe ,  en  corfec 
bUnc,  left  à  la  légère. 

^  Légèrement  eft  d'un  ufage  très- étendu  dans 
fes  différentes  acceptions  oppofées  aux  idées  diffé- 
rentes de  pefant ,  lourd ,  grave ,  profond  j  maté* 
riel ,  &c.  Au  propre ,  la  phrafe  a  la  légère  eft 
ordinairement  reftreinte  aux  deux  façons  pré- 
cédentes de  les  employer  :  m^is  mal-à-propos  ' 
voudroit-on  nous  en  interdire  de  nouvelles  appli-^ 
cations  auxquelles  l'analogie  nous  Invite. 

Des  ouvrages  font  travaillés  légèrement ,  lorf- 
qu'ils  le  font  avec  cette  aifance ,  cette  tournure , 
cette  délicateflfe  qui  annoncent  la  foupleflè  ,  la 
4pYtérité  j  la  iiireté  de  b  nuin.  Pourquoi  n^ 
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dirions-nous  pas  que  la  gardcr-robe  d*urie  femme* 
eft  montée  à  la  légère ,  lorfqu'on  nj  trouve  que 
àts  tiflus  faits  ,  comme  les  feuitlèsde  tofè, 
pour  ne  briller  qu*uh  jour ,  des  imitations  mef- 

3nines  d  un  grand  luxe  ,  en  un  mot ,  Tapparat 
e  la  folie  lur  un  fond  de  mifere  ? 

•  Les  jeunes  filles,  élevées  en  Kabit  de  garçons  j 
marchent  j  dit-on  ,  plus  légèrement  Se  mieux  ; 
cela  peut  être  ,  &  même  àufli  hardiment  que 
des  Grenadiers,  Les  maifons  dès  nouvelles  villes 
qu*on  élève  *  à  Paris  ,  font ,  pour  la  plupart , 
conftruites  fi  fort  à  la  légère ,  qu'elles  feront  à 
peine,  pour  les  propriétaires  3  des  bâtimens 
viagers.       *  '  '  '      " 

^  Au  figuré ,  comme  au  propre  ,  légèrement 
fe  dit  quelquefois  en  bonne  part,  par  exemple^  . 
lorfqu'il  iiQnifieJîiperJiciellemenz:  mais  au.figyré , 
nous  ne  difons  à  la  légère  qu'en  mauvaife  part. 
Cette  phrafe  exprime  une  légèreté  déplacée  , 
tandis  que  Tadverbe  défigne  quelquefois  une 
légèreté  convenable.  ,  ' 

Vous  ne  parlez  que  légèrement  dime  - chofe 
que  vous  ne  touchez  qu'en  paflanr  y  de  ce  n'eft 
pas  en  parler  à  la  légère^  vous  faites  bien. 

Un  Panégyrifte  pafle  légÀretuint'im  h%  dé- 
fauts &-les  torts  de  fon  héros  ;<tfc  certes,  il: 
ne  le  fait  y^sà^  la  légère  ,  il  agir  avec  réflexio» 
Se  avec  aateiîè. 

Dans  ces  càs-li ,  il  y  a  oppofition  entre  Tad- 
verbe  &  la  phràfe  adverbiale.  Il  y  a  doiic  j  dans"^ 
Tun  &  dans  Tautfe,   des  propriétés  fort  ditfé* 
rentes  Se  deiB  ilifFérences  etlèniiellcs. 
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#  Légèrement  ',  pris  au  figuré  dans  le  même 
fens  (\\xà  la  légère  ,. dénote  ou  un  défaut  de 
reflexion  ,  d'examen^  de  jugement,  ou  un  défaut 
d'égards ,  de  niénagement ,  de  bienféimcé,  C'eft 
agir  ou  inconfidérément  ou  leftemenc. 

L'adverbe  attribue  à  Taftion  ou  à  la  perfonne 
un  défaut,  un  vice  de  légèreté  :  la  phrafe  ad-, 
verbiale  défigne  ,  dans   la  perfonne  ,  l'air  ,  le 
coftume  ,  les  manières  de  la  légèreté. 

L'homme  qui  ne  réfléchit  pas ,  agit  légère^ 
ment.  L'homme  frivole  agit  à  la  légère. 

YoMis  parle:^  légèrement ,  lorfqu  il*  vous  échappe 
une  parole  imprudente.  Vous  parlez  à  la  légère , 
lorfque  vous  af{eâ:ez  dans  vos  difcours  un  ton 
léger. 

Le  prèfomptueux  traite  les  chofes  légèrement'; 

Iç  fat  les  traite  à, la  légère.  . 

...L'étourdi  prend-  fon  parti  légèrement  3  il  y 

fonge  à  peine  \  il    fe  conduit    k    la    légère  , 

comme  fi  Jfô-cjjpfeç  ne   valpient  pas  la  peine 

d^y;  fpng^-   :    -y;..  ,  ^  -  y 

.^jQvL'^s^'^n^gjeiJégérement  (  car  c'cfl;  avant  d'en- 
treprendre qu'il  .faiucc  réfléchir  )  \  &  alors  on  fe 
cpndyit  fouviWft  4  la^  légère  ,'  p^rce  qu'on  ne 
i^nt  pas  .t<^«t^  rimp'ortance  de  rengag^pient. 
^Jl  y,  ^..^ès  ^mij^.  ranep^cieU/quiî  font  ré- 
duits à  traiter  légèrement  Usmizi^rps  j  raidis  en 
raya^hç ,  ils  :pftrifent  de  tout  :/\l  y  a  des  hom- 
mes  lége^ ^ui  traitent. a  la  légère  les  chofes- 
1^  plus-graves  j  ^r^iais^  auûî  délibèrent  -  ils-  gra- 
veme^.  fur.  Is^  pj^u.^  ^ÇtiH      ,     ,  : 


.  -rf  - .        '  ♦ 
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Lépreux ,  Ladre. 

Le  lépreux  ôc  le  ladre  font  attaqués  de  k 
même  maladie.  La  /dpr^  eft  le  genre  de  ma- 
ladie :  la  ladrerie  eft  cette  maladie  particulière 
dont  un  fujet  eft  actuellement  ztteinu  Lépreux 
eft  le  nom  propre  &  connu  des  Anciens  :  ladre 
eft  une  dénomination  détournée  &  corrompue 
de  quelques  dialeftes  celtiques. 

Les  honfinfes  font  plutôt  lépreux  ;  6c  les 
animaux  ,  ladres.  La  lèpre  étoit  jrès^commune 
chez  les  Juifs  :  la  ladrerie  eft  aflez  commune 
parmi  les  cochons. 

Au  figuré ,  lèpre  eft  un  mot  noble  j  on  die 
la  lèpre  du  pèche  :  ladrerie  eft  un. mot  déri-<* 
foire  ;  on  appelle  ladrerie  une  vilaine  &  fordidfit 
avarice. 

Ces  termes  préfentent  la  maladie  fous .  des 
afpefts   difFérens,  Réglé  générale   :    toutes*  \tî 
fois  que  le  même  objet  i  difïërens  noms  ,  chaque 
nom  le  diftingue  par  un  caràétere  particulier  y- 
comme  je  l'expliquerai  phis  au  long  dans-  un :^ 
autre' article.  Amfi  TAy^ro/^Aoé/^  eft' proprethent ' 
l'horreardè  Tcati;  &  la  riz^^  nous  annonce  un« 
forte  de  fureur  effrénée. 

Le  nom  de  ïepre  vient  de  l'Orient,  comme"- 
la  maladie  qu'il  défigne.  Les  Orientamc  appellent  ; 
cette  maladie  bereth  ,  bera y  moi  qui,  précédé ^ 
de  l'article  al  y  l  ^  a  fait  Jfsbréj  lèpre  ,  leprdr 
leb  fignifie  blanc ,  le  blanc  j*  &  la  blancheur 
de  la  peau^eft  un  des  premiers  caraâetes  de  ce 

mal. 
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mal.  Dans  les  Indes  ,  on  fait  peu  de  cas  des 
hommes  blancs ,  parce  que  cette  couleur  eft  ^ 
chez  eux ,  Tindice  de  la  leprâ.  Ceux  qui  tirent 
ce  mot  du  grec  ast^*,  le  dérivent  de  ^^^tf  ou 
de  A«r«V'«»  j  écorce  ,  écaille ,  parce  qu'en  eflfèt , 
dans  cette  maladie,  la  peau  fe  couvre  d'une 
forte  d'écaillés  ou  d'une  vilaine  croûte.  Ils  n'ob- 
fervent  pas  qaé/ep ,  en  grec ,  fignifie  aufli  blanc; 
Mvrfùêt^  oianchir  ;  ainfi  lepidus  ,  en  latin  ,  (ignifîe 
voli,  iuiiànt.  Or  il  eft  convenable  de  préférer 
Yiàét  propre  du  .mot  radical.  Le  mot  lépreux 
indiqueroit  donc  proprement  les  premiers  degrés 
de  la  maladie  &  le  caraâere  diftmâif  des  ladres 
appelles  blancs  qui  ont  la  face  encore  aiSez 
belle  «  la  peau  blanche  »  le  cuir  li(Iè. 

Ladre  défigne  au  contraire  l'état  très  •  avancé 
de  la  maladie ,  celui  où  le  corps  ,  tout  couvert 
d'ulcères  ou  d'écaillés  ,  parvient  à  un  (i  haut 
point  d'infenfibilité  qu'on  perce  avec  une  aiguille 
le  poignet  du  malade  ,  les  pieds  &  jufqu'au 
gros  tendon  ,  le  plus  fenfible  ëe  tous ,  fans  qu'il 
len  fouf&e  aucune  douleur  :  bientôt  les  membres 
fe  détachent  ,  tombent  fuccedivement  ,  &  le 
malade  meurt  en  détail.  Il  ne  feroit  pas  rai- 
fonnable  de  conteftér  que  cet  état  d'infenfibilité 
ic  de  corruption  ,  foit  celui  du  laite.  Nous  dî- 
fons  ,  tant  au  phyiique  qu'au  moral  ,  qu'un 
homme  eft  ladre ,  lorfqu'il  paroît  infenuble  ^ 
hue  rien  ne  le  pique ,  qu'il  fouffre  rout  fans 
ù  plaindre.  On  remarque  que  les  Grecs  ont 
appelle  cette  maladie  ixtpmrittriç  ^  à  caufe  que 
les  ladres  ne  fentent  rien  &  reflèmblent  à  l'é- 
léphant que  la  dureté  de  fa  peau  rend  très- peu 
ièniible.  Dans  cet  état  »  le  corps  eft  couverc 
Tome  m  D 
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d'ulcères  &  au  dernier  période  de  la  corruption  : 
tel  éroit  l'état  du  Lazare ,  c'eft  à-dire ,  du  ladre 
ou  la^re  ,  comme  on  a  dit  autrefois  ;  car  ladre 
eft  une  corruption  de  Lazare  ;  &  l'on  a  dit 
Saint  Ladre  pour  Saint  La'^are  ;  Se  les  ladres 
font  appelles  La^ares  dans  les  Statuts  de  plu- 
(leurs  anciens  Lazarets.  Du  celte  la^r ,  nous 
avons  fait  ladre  ^  comme  les  Latins  en  ont  fait 
latro.  Ce  mot  celte  fignifie  tuer  ,  mettre  à  mort  : 
Tinfenfibilité  du  ladre  eft  une  efpece  de  mort , 
&  la  mort  abfolue  s'enfuit  bientôt.  En  général  , 
la  racine  celtique  lac  ,  la^ ,  lad  ,  fignifie  cou- 
per, déchirer ,  mettre  en  lambeaux  j  8c  le  ladre  , 
tout  déchiré ,  pour-ainfi-dire  ,  par  fes  ulcères , 
tombe  en  lambeaux,  Se  périt. 


Levant,  Orient ^  Efi. 

Le  l'avant  eft  littéralement  le  Heu  où  I« 
foleil  paroît  fe  lever  par  rapport  à  un  pays  : 
cette  dénomination  eft  tirée  de  foleil  levant. 
L'Orient  eft  le  lieu  du  ciel  ,  où  le  jour  Com- 
mence à  luire  ,  la  lumière  à  briller  :  or  fignifie 
jour  ,  lumière.  VEJI  eft  le  lieu  de  l'horizon 
d'où  le  vent  fouffle  quand  le  foleil  fe  levé  j  le 
mot  défigne  le  fouffle  ,  le  vent  ,  Ji  ,  que  le 
lever  du  foleil  excite. 

Le  levant  défigne  proprement  l'afpeCt  du  foleil 
qui  fe  levé ,  &  lexpofition  du  lieu  qu'il  frappe 
en  fe  levant  ••  nous  divifons  le  Globe  ^u"  pays  , 
un  quatre  de  terre  ,  félon  les  afpeds  de  cet 
aftre  j  le  levant  j   le  couchant,  Sec*  V Orient 
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eft  la*  région ,  la  contrée  du  ciel  ou  de  la  terre 
fur  laquelie  les  aftres  répandent  d'abord  leur 
lumière  :  nous  difons  les  pays  Orientaux^  la 
partie  Orientale  du  ciel  :  le  vnoi^  A  fie  défigne 
YOrient  X)U  les  contrées  Orientales  ,  &  celui 
À* Europe  les  pays  Occidentaux.  Vejl  eft  un  des 
points  cardinaux  de  Thorizon  d'où  le  vent  fouffle, 
&  déterminé  par  le  lieu  du  lever  du  foîeil  : 
nous  divilbns  la  bouCTole  par  Veji^  Vouejl  ^  &cq. 
ùion  la  direftion  des  vents. 

Le  levant  appartient  proprement  à  la  Spliere  , 
à  la  Géographie  :  V orient  ^  à  la  Cofmogonie  , 
à  rAftrononûe  ;  Veji  ,  à  la  Navigation  ,  à  U 
Météorologie^ 

La  terre  qui  eft  immédiatement  ddvant  nous 
&  plus  près  du  foleil  levant  y  eft  notre  levant  ^ 
mais  tout  l'efpace  de  terre  qu'il  éclaire  avant 
nous  eft  VOrient  :  nous  appelions  levant  »  une 
portion  de  l'Empire  Ottoman  qui  borne  d'un  co\^ 
une  partie  de  l'Europe  \  ôc  les  vaftes  contrées 
des  Indes  ,  &  autres  pays  éloignés  s'appellent 
YOrient  :  tant  il  eft  vrai  que  ce  dernier  mot 
a  un  fens  plus  vafte.  Mais  quand  il  s'agit  de 
diriger  notre  marche  ou  de  marquer  fa  direc- 
tion ;  nous  allons  à  Ye/l ,  à  Youeft  ,  &c. 

Avec,  ces  notions  vous  expliquez  les  déno- 
>  sninaiions   du    côté   oppofé  ,  de  celui  où    les 
,/.  aftres  paroiffent  terminer  leur  courfe,  le  cou^ 
chant,  Y  occident ,  Youejl.' 

Quant  aux:  deux  autres  points  cardinaux  de  la 
fphere  ,  ■  nous  ne  donnons  à  l'un  &  i  l'autre 
que  deux  dénominations,  à  l'un  celles  de  midi 
éc  de  fud  y  à  l'autre  celles  de  feptentrion  &  de 
nord.  Midi  doit  naturellement  faire  ^  ainfi  que 
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fepuntrion ,  le  double  office  de  levant  &  à! orienta 
Midi  eft  proprement  le  milieu  du  jour ,  mediuS 
dies.  Le  midi  margue  1  élévation  du  îbleil  & 
autres  aftres  quand  ils  paffent  dans  le  méridien. 
II  défîgne  aum  les  parties  du  monde  »  ficuées 
ibus  Téquateur  &  en-delà  ,  par  rapport  à  nous, 
jufqu  au  pôle  auftral.  Enfin  le  coté  d'un  jardin 

J>lacé  au  nord ,  s'appelle  le  midi ,  parce  que  c'eft 
uî  que  le  foleil  échaufFe  en  fon  midi.  Ce  mot 
eft  donc  Aftronomique,  Géographique  ,  &  cor- 
refpondant  aux  différentes  applications  de  levant 
Se  d'orient. 

Mais  on  dit  aufli  vent  du  midi  :  ce  mot  em- 
brafTe  donc  tous  les  rapports  que  nous  venons 
de  diftineuer  ci^deffiis.  Le  Marin  dit^  vent  du 
Jîid  j  &  il  a  introduit  Tufage  de  cette  manière 
de  parler  y  faite  pour  exprimer  la  qualité  même 
du  vent ,  ou  que  le  vent  ejl  Jîid  ^  au  lieu  qu'on 
dit  feulement ,  vent  du  midi  &  non  de  midi  ; 
ce  qui  marque  feulement  que  le  vent  vient  du 
coté  du  midi.  Cette  obfervation  s'applique  aux 
trois  autres  mots  de  la  même  clafle.  Sud  a  la 
même  valeur  cj^efl^  dans  une  direction  difFé« 
rente  j  ce  mot  vient  de  l'oriental  shoud^  noir  ,' 
moins  parce  que  le  midi  eft  brûlant ,  que  parce 
que  fes  vents  amènent  les  nuages  ,  les  temps 
lombres ,  les  tempêtes ,  les  orages  :  il  pourrdic 
auffi  venir ,  par  cette  dernière  raifon ,  du  pri- 
mitif Ufkuj  hud  j  eau ,  humidité.  Conformé^ 
ment  â  leur  Langue  particulière»  les  Naviga- 
teurs ont  dit  »  la  mer  dufudy  comme  la  mer 
du  nord. 

Le  feptentrion  eft  le  point  cardinal  qui  répond 
f«r  l'horizon  au  pôle  boréal  }  de  il  ie  di(  de  la 


partie  du  ciel  &  de  celle  du  globe  qui  eft  oppofée 
au  midi  Se  fituée  entre  Téquateur  &  le  |)ole. 
Le  nord  a  beaucoup  ufurpé  de  fon  domaine  ; 
car  5  par  exemple  ,  on  dit  plutôt  aujourd'hui ,  le 
nord  que  le  jeptentrion  d  un  jardin ,  d'un  édi- 
fice ;  fans  doute  parce  qu'il  eft  plus  commode 
à  dire.  Septentrion ,  compofé  de  feptem ,  fept , 
&  de  trio  y  bœuf,  figmfie  lés  fept  bœufs  : 
cette  dénomination  eft  tirée  des  conftellations 
que  nous  appelions  ourfes ,  placées  vers  le  pôle 
arâique,  &  principalement  compofées  de  fept 
étoiles  fort  apparentes. 

Septentrion  eft  auffi  le  vent  qui  fouffle  de 
ce  côté ,  la  bife.  Mais  en  rerme  fcientifique  , 
nous  difons  plutôt  &  plus  juft:ement  le  nord  y 
le  vent  du  nord ,  avec  les  Marins.  Nord  vient 
de  l'oriental  nord^  flambeau  ^  ce  flambeau  eft 
l'étoile  polaire  qui  fervoit  de  guide  aux  Phé- 
niciens. C'eft  toujours  la  navigation  qui  donne 
les  noms  propres  pour  diftinguer  les  vents  & 
leur  direûîon. 

Je  Bnis  cet  article  par  une  obfêrvatîon  fur 
(deux  manières  de  parler  fyhonymes.  Nous  difons 
les  peuples  ,  les  pays  de  l'orient  ^  de  Tocci^ 
dent  5  du  Trddi ,  du  nord  ,  plutôt  que  du  Jepren^ 
trion  ;  &  les  pays  ^  les  peuples  Orientaux, 
Occidentaux ,  méridionaux ,  Septentrionaux.  Il 
ine  femble  que  la  première  locution  convient 
mieux  pour  défigner  la  pofîtion  abfolue  j  fc 
la  féconde ,  la  pofition  relative.  Je  pi'explique  : 
les  peuples  du  midi  ,  du  nord ,  &c. ,  font  réel- 
lement ail  midi ,  au  nord ,  &c.  du  globe  j  8c 
les  peuples  Méridionaux ,  Septentrionaux ,  Sc(u 
font  plutôt  au  midi  >  m  feptcntriçn ,  6cc. ,  re«: 
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larivcmenc  à  celui  qui  parle  ôc  ou  au  pays  .doftt 
il  parle.  L' -Allemagne  n'eft  pas  au  midi  ,  ce 
n'eft  pas  un  pays  du  midi  ;  mais  elle  eft  mé" 
ridionale  à  Tégard  des  pays  plus  Jep tenir ionaux , 
elle  eft  à  leur  midi.  Les  provinces  méridionales 
de  la  France  font  àjon  midi ,  Se  non  au  midi 
abfolu.  Les  pays  du  midi  appartiennent  au  midi  ; 
les  pays  méridionaux  regardent  le  midi.  J*ai  déjd 
dit  que  la  terminaifon  oL  fîgniSe  ce  qui  regarde  ^ 
ce  qui  eft  relatif. 

Je  pourrois  encore  ajouter  une  remarque  fur 
un  ufage  introduit,  de  diftinguer ,  d'une  manière 
particul^iere  ,  les  peuples  du  Nord  Ats  peuples 
Septentrionaux.  On  a  coutume  de  prendre  les 
peuples  Septentrionaux  pour  ceux  qui  font  le  plus 
avancés  dans  le  riord  ,  fur-rout  lorfqu'il  s'agit 
de  les  diftinguer  les  uns  des  autres.  Le  fevtcn^ 
trion  eft  alors  la  partie  du  nord  la  plus  reculée  ou 
la  plus  voifine  du   pôle. 


Lever  ^  Haujfen  . 

La  y  lai  eft  un  mot  primitif  &  celtique  qui 
(îgnifie  main ,  &  défigne  la  main  ,  en  tant  qu'elle 
prend  ,  ôte ,  enlevé  (  &  c'eft  le  ifens  du  mot  ab  ^ 
changé  quelquefois  ei)  ar)  :  de  là  le  grec,  laba 
prendre  j  le  latin  levdre.y  enlever,  alléger  j  le 
français  lever  ^  &  fes  compofés  élever  ^  enlever  ^ 
relever  j  Sec.  Al  eft  également  un  mot  primitif 
formé  de  la  lettre  A^  qui  marque  la.  qualité 
À*àvoîry  la  propriété,  la  poffêffion  \  &  de  la  lettre 
L  »  qui  marque  l'élévation ,  &  qui ,  primitive^ 
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iwent  y  la  repréfencoit  fous  la  figure  d*un«  aiU  ; 
il  défîgne  ce  qui  a  de  Télévation  ,  de  la  hauteur, 
La  lettre  T  ajoutée  à  ce  mot ,  marque  une  grandt 
élévation.  D'à// ,  nous  avons  fait  aui ,  haut. 

Àinfi  Fadion  de  lever  a  proprement  pour  objet 
d'ôter,  de  tirer  ,  d'enlever  la  chofe  de  la  place 
où  elle  étoit.  L'aûion  de  hauffer  a  pour  objet 
propre  de  donner  plus  de  hauteur ,  plus  d'élé- 
vation ,  un  plus  haut  degré  dans  la  ligne  perpen- 
diculaire, i  la  chofe  qu'on  haujfe. 

AuSi  le  mot  lever  ne  fignifie-t-il ,  dans  une 
foule  de  cas ,  qu'ôter  une  chofe  de  defTus  une 
autre ,  détacher  une  partie  d'un  tout ,  prendre  ou 
fnpprimer  ce  qui  étoit  impôfé ,  tirer  ce  qui  étoit 
dans  un  lieu  ,  fans  aucune  idée  de  hauffer ,  de 
rendre  plus  haut ,  de  mettre  plus  haut ,  cara^ftere 
diftindhf  &  ineffaçable  de  ce  dernier  terme.  On 
hvc  &  on  ne  hauffe  pas  l'appareil  d'une  plaie, 
le  fcellé ,  un  (îége ,  une  aune  d'étoffe ,  le  mafque , 
une  fentence ,  un  interdit ,  des  fruits ,  des  rentes , 
des  contributions  :  on  hauffe  Se  on  ne  ieve  pas 
un  mur ,  un  plancher ,  les  monnoies ,  une  paye , 
des  gages ,  Içs  prix  des  denrées.  On  ne  levé  que 
ce  qu'on  ôte  d'une  place  :  on  ne  hauffe  que  ce 
qu'on  élevé  plus  haut. 

Il  arrive  allez  communément  qu'on  levé  en 
hauffant  ou  plaçant  plus  haut  j  qu  on  levé  pour 
hauffer  ou  donner  une  certaine  hauteur  ;  qu'une 
chofe  levée  en  eft  plus  haute  qu'auparavant.  En 
général,  dans  les  cas  où  lever ^  outre  fon  idée 
fondamentale ,  rappelle  celle  de  hauteur  ,  il  dé- 
figne  feulement  la  hauteur  propre  ,  naturelle , 
ordinaire  d'un  corps  qui  ,  par  un  (impie  chan- 
gement de  (ituation  &  de  direâion  ,  la  reprend, 
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fans  qu'il  y  aie  rien  d'ajouté  à  fa  mefure  nam 
relie  :  tandis  que  haujfer ,  dans  les  mêmes  cas 
&  par  oppofirion,  demande  un  nouveau  degré 
de  hauteur  ajouté  à  la  hauteur  que  l'objet  avoir 
déjà  y  cooame  quand  on  haujfe  un  mur. 

Vous  /ev^  ce  qui  fe  6aijfe  Se  fe  haujfe ,  comme 
le  couvercle  ou  le  defTus  d'un  coSre  :  vous  le 
leve^y  en  changeant  feulement  fa  direâ:ion,qui» 
cl'horifontale  qu'elle  étoît ,  devient  perpendicu- 
laire, &  il. n'a  que  fa  hauteur.  S'il  étoit  queftion 
de  lui  donner  une  hauteur  qu'il  n'a  point  par 
fa  ftruâure  ou  dans  quelque  iituation  que  foie 
l'objet ,  laiilë  à  fa  place ,  il  faudroit  le  haujfer. 
On  levé  ce  qui  écoit  baiflë  y  on  haujfe  ce  qui  étoic 
trop  bas. 

XJnt  échelle  eft  renverfée  à  terre  ;  vous  la  leve^ 
pour  la  dreffer  &  l'appuyer  contre  un  mur  :  fi  elle 
n'a  pas  adèz  de  hauteur  pour  que  vous  atteignez 
à  votre  but;  il  faut  la  haujfer. 

Vous  étiez  affis ,  vous  vous  l'eve'^ ,  &  vous  ne 
vous  haujfe^  pas  j  vous  êtes  alors  debout  &  dans 
votre  hauteur  :  fi  vous  vous  mettez  fur  la  pointe 
du  pied ,  &  que  vous  éleviez  les  bras ,  tant  que 
vous  pouvez  j  pour  toucher  un  objet  trop  élevé 
pour  vous ,  vous  vous  haujfe':^ ,  vous  vous  élevez 
au-deflùs  de  votre  hauteur  naturelle. 

Le  Soleil  fe  levé  &  fe  couche  :  il  fe  levé  , 
lorfqu'il  commence  a  paroître  fur  l'horifon ,  pour 
parcourir  fa  carrière  accoutumée  :  il  ne  fe  haujfe 
pas  j  car  il  ne  fort  pas  du  cercle  qu'il  a  coutume 
de  tracer. 

On  levé  la  tête  qu'on  avoît  baîflee  :  on  la 
haujfe  quand  on  l'élevé  plus  que  de  coutume ,  à 
une   hauteur  finguliere. 
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Voas  levcTf^  Se  vous  hauffc^  les  épaules.  Lever 
tft  le  mot  propre  pour  exprimer  le  mouvement 
fimple  :  hauffer  défîgnera  une  hauteur  qui  n  eft 
point  ordinaire  &  qui  a  quelque  chofe  de  remar- 
quable. 

Vous  leve'{  les  yeux  &  vous  ne  les  haujfe^jç  pas  j 
car  vous  ne  faites  que  changer  leur  diredion  fans 
changer  leur  hauteur.  Et  voilà  auffi  pourquoi  on 
néleyepas  les  yeux.  Dites  lever  les  yeux  au  ciel. 
Se  non  élever  les  yeux  vers  le  ciel. 

#  Elever  eft,  plutôt  cftie  lever ,  fynonymede 
hauffer  y  par  la  raifon  qu'il  défîgne  toujours  la 
hauteur.  Ce  mot  défîgne  même  une  grande  hau* 
teur ,  une  hauteur  émmente  ou  du  moins  remar- 
quable ,  qui  met  Tobjet  au-defTus  de  la  hauteur 
commune  ;  au  lieu  que  hauffer  ne  marque  qu'une 
augmentation  de  hauteur  ^  fans  aucun  autre  rap- 
port ,  de  manière  que  l'objet  peut  être  encore 
aflèz  bas. 

Elever  indique  ,  par  fa  valeijir  propre ,  le  lieu , 
h  place  d'où  l'objet  part  pour  aller  en  haut  ;  c'eft 
lever  de.  Hauffer  indique  proprement  la  hauteur 
nouvelle  que  l'objet  acquiert  j  car  il  en  avoit 
déjà.  Vous  e'ieve:^  un  mur  ,  en  le  prenant  à  fa  bafe 
pour  le  porter  à  une  certaine  hauteur  :  vous  le 
hauffe^y  en  lui  donnant  5^  par  une  conftruâion 
nouvelle  ,  plus  de  hauteur  qu'il  n'en  avoit.  On 
élevé  de  bas  en  haut}  on  hauffe  d'un  degrië  i 
un  autre. 

Elever  fuppofe  dîfFérens  degrés  de  hauteur  que 
l'objet  parcourt  par  une  augmentation  progreffive, 
&  qu'il  laillè  au-defibus  de  lui.  Hauffern  annonce 
qu'un  nouveau  degré  indéfini  de  hauteur ,  fans 
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aucune  progreffion  déterminée.  Vous  élevei[  urte 
pyramide  par  difFérens  lits  de  pierres  pofées  les 
unes  fur  les  autres  :  vous  kaujje:^  une  ftatue ,  en 
la  pofant  fur  une  bafe  de  pierre. 

Elever  eft  l'oppofé  d'abaiffer ,  mettre  en  bas , 
en  un  lieu  bas.  Haujfer  eft  Toppcfé  de  baijfer  , 
mettre  plus  bas,  au  deffous,  moin^haut. 

Je  ne  dis  rien  des  applications  figurées  de  ces 
termes  ;  elles  doivent  fe  conformer  aux  diffè^ 
rences  de  leur  {tns  phyfique. 


Libéralité^  Large ffe. 

La  lettre  L  fert  à  défigner  la  main ,  le  bras  , 
•mblême  de  la  puiffance  ,  de  la  faculté  ,  de  la 
liberté,  La  libéralité  eft  la  vertu  qui  donne  Hbre^ 
ment ,  gratuitement ,  généreufement^  celle  d'un 
homme  libre ^  puiflant ,  noble;  fon  adion  eft  de 
livrer^  donner  avec  la  main  :1e  don  ou  la  chofe 
donnée  eft  une  libéralité;  &  c'eft  ce  dont  il  s'agit 
ici.  De  /tf  r ,  grandeur ,  étendue ,  en  celte,  en  phé- 
nicien y  en  étrufque ,  s'ett  .formé  le  mot  large  , 
étendu  dans  un  certain  fens.  La  largeur  eft 
la  féconde  dinienfion  d'un  corps.  Au  figuré ,  on 
a  dit  largejfty  pour  exprimer  les  dons  faits  d'une 
main  large  ,  largâ  manu ,  difent  les  Latins ,  ou 
la  y^nde  étendue  de  ct%  dons. 

Ia  Libéralité  eft  un  don  généreux  ;  la  largejfe 
une  ample  libéralité*  Ce  qu'on  donne  libérale- 
ment ,  n'eft  pas  dû  ;  ce  qu.on  donne  largement , 
n'eft  pas  compté  ou  mefuré.  Il  y  aura ,  fi  Ton* 
veut  »  une  bonne  mefure  dans  la  libéfalité  ,  une 
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grande  mefure  dans  la  largejfe.  S'il  y  a  dans  les 
libéralités  de  Tabondance ,  il  y  aura,  dans  les  lar^ 
gejfes  de  la  profufion.  Mais  de  plus ,  la  libéralité 
cft  toujours  un  don  ,  tandis  que  la  largejfe  n*eft 
fouvent  que  profufion  dans  la  dépenfe.  On  peut 
payer  largement^  fans  avoir  le  mérite  dela/i3^« 
ralité. 

L'économie  peut  fuffire  pour  des  libéralités  ; 
pour  des  largejjes  ,  il  faut  de  Topalence. 

La  verru  de  la  libéralité  fait  plutôt  des  /iW- 
ralités  que  des  largejfcs\  elle  donne  moins  pour 
donner  mieux ,  long-temps ,  &  même  davantage. 

Ceux  -  là  fe  trompent ,  dit  Tacite  {a) ,  qui 
prennent  pour  libéralité  une  luxueufe  largejfe  : 
il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  favent  didiper  Se  ne 
iavent  pas  donner.  Je  halarde  le  mot  luxueux , 
pour  rendre  le  luxuriofus  des  Latins  ,  pris  dans 
un  autre  fens  que  notre  mot  luxurieux. 

Les  libéralités  modeftes  &  fages  fe  font  avec 
aifance  &  nobleffe  j  les  largejfes  ambitieufes  8c 
j^rillantes  fe  font  avec  éclat  Ôc  fafte. 

Une  main  libérale  fait  un  plus  beau  prêtent 
qu'une  main  large  >  dit  Séneque  (b). 

Les  largejfes  font  de  l'argent  jette  en  l'air  j  les 
libéralités  font  de  l'argent  placé. 

Dans  les  occafions  d'exercer  la  charité ,  la  bien* 
faifance,  la  bienveillance  envers  les  pauvres, 
envers  un  client ,  envers  un  ami ,  on  fait  des  libé-^ 
,  r alités.  Dans  les  occafions  d'apparat ,  des  fêtes  , 
des  réjouiflances ,  envers  la  tourbe,  la  populace  t 
la  canaille ,  on  fait  des  largejfes. 

■  '        ■ —  I-       -  L      ITI  Tlll ■ -T — ~~ 

•  {a)  Hest,  30,  2. 
Çb}  De  Benef.  i ,  7. 
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Les  largeffcs  publiques  ne  conviennent  qui 
la  plus  haute  grandeur  ^  les  libéralitts  particulières 
lui  conviennent  bien  davantage.  11  ne  s'agit  pas 
d'être  magnifique ,  mais  libéral  :  il  ny  a,  de  libé- 
ral que  le  bienfaifant  y  fans  juflice  il  n'y  a  point 
de  bienfaifance. 

Dans  les  anciennes  fêtes  nationales ,  le  peuple 
crioit  largejfe  ou  noblejfc'^  &  àos  hérauts,  en 
répondant  à  fes  cris,  largejfes ^  jettoient  des  mé- 
dailles d'or  &  d'argent,  appellées /?i^tî^5  de  lar^ 
fejfes,  par  cette  raifon.  Les  Chevaliers  aflèz  grands 
eigne'jrs  pour  tenir  cour ,  faifoient  aufli  largeffe 
(a).  Aujourd'hui ,  c'eft  plutôt  noblejfe  :  Je  dois 
appeller  ainfi  la  diftribution  de  ces  dons ,  autre- 
fois perdus  ,  aujourd'hui  convertis  en  libéralités 
fages,  compatiflantes ,  bienfaifantes ,  qui  délivrent 
des  fers  un  débiteur  impuiflfant,  &  fauvent  ou 
récompeiifent  par  des  établiflèmens ,  la  vertu  de 
tant  de  filles  laborieufes ,  &  réjouiffent  l'huma- 
niié. 

Les  libéralités  fecourables  font  adorer  &  bénir 
celui  qui  les  répand,  moins  pour  les  dons  en 
eux-mêmes  qui  fouvent  lui  coûtent  peu,  que 
pour  le  caradere  bienfaifant  qui  détermine  ion 
choix.  Les  vaines  largeffes  ne  fervent,  félon  la 
remarque  de  Cicéron  (b) ,  qu  a  faire  pouiTer  des 
cris  &  des  clameurs  à  une  vile  populace  ,  à  des 
femmelettes ,  à  des  mercenaires  qui  fe  les  arra- 
chent fans  fonger  à  celui  qui  les  faît^ 


(tf)  Mém.  sur  Vanoîenne  Chev^crie  ^  par  M»  de  Ste 
Palayp,  t.  i.  pag.  pp.  &  170. 
(b)  De  Officîis^2.  57, 
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ÎLes  libéralités  font  faites  pour  foinenîr ,  en- 
courager, attacher.  Les  largejfes  font  glucôc 
propres  à  corrompre^  éblouir,  avilir. 

rhilippe  de  Macédoine,  qui  fa  voit  bien  fe 
concilier  les  efprits  par  des  libéralités  faites  J 
propos ,  inftruit  des  largejfes  qu'Alexandre  f.iifoîc 
aux  Macédoniens,  lui  demanda  s'il  comptoir 
^'aflîirer  de  leur  fidélité  en  les  corrompant ,  & 
s'il  vouloir  être  regardé  comme  leur  Banquier 
plutôt  que  comme  leur  Roi. 

Les  Komains ,  dans  le  premier  âge  de  la  Repu* 
blique,  ne  connoifibient  pas  même  les  libéralités 
tirées  du  tréfor  public  ;  à  peine  accordoient-ils 
une  médiocre  fubfiftance  aux  enfans  de  leurs 
Généraux  tués  fur  le  .champ  de  bataille,  fans 
leur  laifïèr  du  pain.  Lorfqu  ils  foufFrirent  qu'on 
fît  des  largejfes  au  peuple  pour' acheter  l'édilité 
&  autres  places ,  tout  riit  au  pillage  ^  &  leurs 
Empereurs  enfin ,  en  épuifant  fans  ce(Iè  le  tréfor 
par  des  largejfes  toujours  plus  fiéceflàires ,  a(Tèr- 
virent  h  tjrannie  elle-même  à  la  faim  ,  aux 
befbins ,  aux  fantaifies ,  aux  volontés  de  la  popu* 
lace  &  de  la  foldatefqne. 

S'il  y  a  peu  de  mérite,  fuivant  la  remarque 
de  Cicéron  (a) ,  à  faire  des  libéralités ,  quand 
on  a  fous  fa  main  un  tréfor,  quel  mérite  y  auroit- 
il  y  demandoit  un  Roi ,  à  faire  des  largejfes  « 
quand  on  plonge  les  mains  dans  le  tréfor  du 
peuple  ?  V 

Le  Perfe  Nourfchîvan  faifoît,  avant  de  régner  ^ 
de  grandes  libéralités  aux  gens  à  talens  agréables  • 


(a)  J*/J,N.  52. 
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ils  s'attendoieiit  à  de  grandes  largejfes ,  lorfqu'iï 
fut  fur  le  trône.  Autrefois ,  dit-il  ^y^  donnais  câ 
qui  niappartenoit  ;  aujourd'hui  je  donnerais  ce 
qui  appartient  à  mon  peuple* 

Le  repentir ,  dit  Pline  le  jeune  (a) ,  fuit  les 
libéralités  irréfléchies.  Les  rapines,  dit  Çicéron 
(b) ,  fuivent  les  largejfes  immodérées* 

Les  fecours  utiles  &  produâifs  f  ont  les  vraies 
libéralités  des  particuliers.  Les  grandes  &  fruc- 
tueufes  dépenfes  font  les  juttes  largejfes  des  Rois. 

Cracès  comparoit  les  Princes  qui  enrichîflènt 
de  leurs  largejfes  les  courtifans,  fans  libéralité 
popr  les  fervices  &  les  befoins  de  Tutile  citoyen  > 
à  ces  figuiers  qui ,  placés  fur  un  rocher  efcarpé  , 
portent  des  fruits ,  non  pour  les  hommes  ,  mais 
pour  les  corbeayx  &  les  milans  (c). 

Louis  XII  ne  fe  permit  pas  des  libéralités  aa 
profit  des  courtifans  j  aufli  fut- il  joué  fur  les  tré- 
teaux comme  un  vil  avare.  Mais  il  eut  la  royale 
largejfe  de  remettre,  chaque  année,  au  peuple 
«ne  portion  d'impôt  j  aufli  fut-il  à  fa  mort  appelle  .^ 
par  la  voix  publique  entrecoupée  de  fanglots, 
le  Peie  du  peuple. 

*  Qu'on  me  permette  de  configner  ici  mes 
regfets  fur  ce  qu'on  ne  dit  plus  ,  comme  autre- 
fois s  large  dans  le  fens  de  libéral  :  il  n'eft  pas 
moins  utile  que  celui  de  largejfe ,  &  nos  pères  en 
ont  bien  connu  le  prix.  Autant ,  dépend  (  dé- 
penfe),  chiche  que  large.  Henri  I  du  nom ,  Comte 


(a)  Episr,  L.  I ,  V.  8. 
(i.)  De  Offic.  2 ,  54. 
(e)  Swt.Sêrm.  15, 
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ie  Champagne  au  douzième  fiecle  j  fut  furnommé 
U  Large.  Juvénal  des  Urfins  dit ,  fous  Tan  1589, 
que  Charles  VI  étoit  large  &  abandonné  à  l'ar- 
gent ,  diftribuer  &  donner  finances  ;  &  que  là  où 
Ion  feu  père  donnoit  cent  écus ,  il  en  donnoic 
mille.  Ce  n'eft  pas  être  libéral  que  d'outrer  ainfî 
les  dépen fes.  Monftrelet  dit ,  dans  le  portrait 
d'Agnès  Sorel  :  Et  c*étoit  icclle  Agnès,  de  vie 
moult  charitable  &  large  en  aumônes ,  &  dijiri» 
buoît  dufien  V argent  aux  pauvres  ègiifes  &  aux 
mendians.  On  voit  que  large  n'eft  pas  «prodigue , 
*c  qu'il  s*emploie  très- bien  en  bonne  patt. 


Liberté  f  Franchife. 

J'ai  déji  dît  que  li ,  lib  marque  la  faculté  ,  le 
pouvoir ,  la  volonté  ,  le  plaifir ,  la  liberté.  La 
liberté  e&,  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut, 
ce  qui  .nous  plaît.  Franc  ^  en  allemand /r^/i ,  en 
anglais ^ree ,  en  angio  faxon ,  frag  &  frac  ,  en 
theuton  ^franck  »  wranc  &  en  hol.  wranckrik  ,  &c. , 
viennent  du  nord  où  Ton  adoroit  une  déeilè  Fréa. 
Le  mot  primitif  eft  frag ,  frac  :  c'eft  pourquoi 
les  Francs  font  quelquefois  appelles  Fraài  ,  mot 
pris  fort  à  contrefens  pour  le  participe  latin  de 
frango. 

luz  franchi fe  eft  une  forte  de  liberté  ou  une 
circonftance  de  la  liberté'.  Ce  mor,  l'allenand 
freiheit ,  l'anglais  fréedom  »  &c.  (ignifîenc  liberté 
&  exemption  :  l'exemption  eft  donc  Tidée  propre 
qui  diftingue  la  franchife  de  la  liberté.  Auflî 
cette  idée  fe  retrouve  t-elle  dans  toutes  les  ac- 
ceptions &  les  applications  du  mot^  ce  qui  forme 
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iine  règle  générale  pour  déterminer  le  fens  propre 
&  efTentiel  des  termes.  Ainfi  un  bien  eft  franc 
&  quitte,  lorfqu'il  n'eft  chargé  d'aucune  dette* 
XJnfranc-aleu  ne  relevé  d'aucun  Seigneur  immé- 
diat. Une  liqueur ,  fans  mélange  &  fans  altéra* 
tion,  Q&  franche.  Ce  font  des  obftacles>  des 
barrières  ,  des  difficultés  qu'on  franchit  :  on  s*j/- 
franchit  d'une  fujétion.  La  Franche-Comté  eft 
ainfi  appellée  parce  que  fes  habitans  étoient 
exempts  de  toute  impodtion,  ou  parce  que  fes 
Comtes  fe  déclarèrent  Se  fe  maintinrent  francs 
de  tout  hommage  envers  les  Empereurs ,  comme 
dit  Duchefne. 

La  liberté  eft  donc  le  pouvoir  de  réduire  en 
aâ;e  fes  facultés  ou  d'exercer  fa  volonté.  La  fran* 
chife  eft  une  exemption  de  charges  ou  de  condi- 
tions onéreufes  fur  l'exercice  de  les  facultés  &  de  * 
fa  volonté.  La  liberté  exige  la  faculté ,  Se  la  poffi- 
bilité  préfente  de  faire  la  chofe  :  la  franchife  lui 
facilite  l'exécution  entière  de  la  chofe  par  la  levée 
de  quelque  obftacle  ou  de  quelque  difficulté.  La 
liberté  peut  être  gênée ,  reftreinte  y  traverfée ,  ar- 
rêtée î  la  franchife  la  délivre  de  gênes  &  d'em- 
barras. 

La  liberté  a  d'ailleurs  un  domaine  infiniment 
plus  étendu  que  la  franchife.  Il  y  a  toutes  fortes 
de  libertés ,  liberté  phyfîque  ,  liberté  morale  * 
liberté  théologique ,  liberté  civile ,  &c.  :  la^a/i- 
chife  n'a  guère  lieu  que  dans  l'ordre  politique  , 
l'ordre  civil ,  Tordre  moral.  Je  veux  dire  que  l'u- 
fage  du  mot  franchife  eft  reftreînt  à  tel  Se  tel 
ordre  des  choies;  au  lieu  que  par- tout  où  il  s'agit 
de  pouvoir  faire  ou  ne  pas  faire ,  il  y  a  liberté. 

On  dit  qu'un  peuple  eft  politiquement  libre  y 

lorfquil 
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lorfqu il  eft  gouverné  par  lui-même  j  eftce  qu'il 
n  eft  pas  toujours  gouverné  parldes  lois  &  par  des 
magiftrats  bons  ou  mauvais?  On  appelle  un 
neuple  franc  y  lorfquil  neft  point  aflTujetti  â  des 
impôts  :  y  a-t-il  un  peuple  plus  opprimé  en  fi-» 
iiances ,  par  le  monopole  &  fans  impôts  pro- 
prement dits  ,  que  celui  de  l'Etat  Eccléfiaftîque  ? 

Si  les  Francs  furent  honorés  de  ce  nom ,  lorf- 
qu  ils  reprirent  leur  liberté  violée  par  les  Romains  , 
fous  la  domination  même  de  ces  conqucrans, 
ils  étoieut  déjà ,  du  moins  en  partie ,  réellement 
francs  ;  car  plufieurs  de  ces  peuples  étoienc 
exempts  de  tout  tribut  &  de  toute  charge ,  au 
rapport  de  Tacite  (a)  ;  Se  cette  franchife  les 
diftmguoit  &  les  illuftroit  avant  la  liberté  ôc  l'in- 
dépendance. 

Il  eft  faux  que  Ton  foit  libre  dès  qu'on  n'obéît 
qu'aux  lois  j  &  fi  ces  lois  font  tyranniques  ?  la 
liberté  nt(iq\ie  dans  la  jouiflànce  pleine  &  en- 
tière de  fes  droits.  Il  eft  ridicule  de  fe  croirt 
franc  d'une  charge ,  parce  qu'on  ne  la  fupporte 
pas  enperfbnne;  &  fivous  en  indemnifez  quel^ 
qu'un  qui  la  fupporte  pour- vous?  la  franchife 
n  eft  réelle  qu'autant  que  la  charge  ne  retombe 

(tf  )  »  Omnium  hari^m  gentium  virtute  prœcipui  Ba- 
9f  tavi»  non  multùm  &ripâ ,  scd  insulam  Rheni  amnis 
»  colunt  :  CatoFum  quondam  populus ,  &  séditions 
n  domesiicâ  in  eas  sedes  transgressus ,  in  quitus  pars 
»  Romani  Imperii  fièrent,  Manet  honos  &  antîquse  so* 
9»  cietatis  insigne;  nam  nec  tributis  conteirinuntur  , 
>»  nec  publicanus  atterit  :  exempti  oneribus  &  collatio- 
»  nibns  •  &  tantùm  jn  usum  praeliorum  sepositi ,  velut 
n  tela  &  arma,  bellis  reservantur  «.  De  Mot,  Germ. 

Tome  m.  E 
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pas  indireâement  fur  vous ,  comme  la  Taille  de 
votre  Fermier  y  retombe. 

La  liberté  regarde  également  le  droit  naturel , 
le  droit  commun,  le  droit  pofitif  :  Izfranchifc 
Ji'eft  proprement  que  du  droit  pofitif.  La  liberté 
fera  plutôt  dans  la  règle  générale  j  Ixfranchife,' 
dans  Texcepcion  particulière.  La  liberté  fuppofe 
plutôt  un  droit  ;  la  franchifi ,  un  privilège. 

La  liberté  eft  commune  d  la  Nation  j  la  /mn- 
chije  eft  pour  certain  ordre  de  TEtat  ou  pour  de 
iimples  particuliers. 

La  liberté  d* exercer  toutes  Jbrtes  de  profeffions 
honnêtes  eft  ou  doit  être  commune  à  toute  une 
Nation;  mais  fi  le  droit  de  travailler  n'eft  plus 
qu'un  droit,  royal  qu'il  faille  acheter,  il  n'y  a 
réellement  plus  de  liberté  pour  le  pauvre  fans  un 
privilège  de  franchife.  La  franchife  eft  le  com- 
plément de  la  liberté. 

Divers  peuples ,  en  s'incorporant  dans  une  Mo- 
narchie, ont  ftipulélaconfervationde  leurs  libertés 
Se  de  leursfranchifes  jc'eft-à-dire,  de  leurs  droits 
conftitutifs  &  de  leurs  privilèges  d'exemption. 

C'eft,  pour  une  Province,  une  liberté  que  de 
«'impofer  elle-même  j  c'eft,  pour  un  ordre  de  Ci- 
toyens, une  franchife  que  de  n'être  pas  impofé. 

L'Eglife  Gallicane  a  confervé  Ces  libertés  ou  le 

''  droit  de  fuivre  les  anciens  canons  &  fon  ancienne 

difcipline.  Le  Clergé  de  France  compte ,  parmi 

fes  précieufes  franchi/es^  l'exemption  de  tributs 

fous  le  nom  d'impôts. 

Les  villes  murées,  à  force  defianchifes,  ont 
dépeuplé  les  campagnes  j  mais  la  campagne  fera 
toujours  l'afyle  naturel  de  la  liberté. 

iaes  libertés  qui  tendent  à  reftreindre  ou  à 
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ufarper  le  droit  d*autrui,  font  injuftes  &  odieufes. 
'ij&%franchif€$  oui  tendent  à  augmenter  les  charget 
daiitrui,  ou  à  lurcharger  les  autres ,  font  injuftes 
ôc  odieufes. 

Les  libertés  font  donc  des  droits  qui  augmen- 
tent le  pouvoir  ou  diminuent  la  dépendance  ;  & 
les  franchifcs ,  des  privilèges  qui  diminuent;  les 
gênes  &  augmentent  les  joui  (Tances. 

LiQ  mot franckife  s'applique  principalement  aux 
exemptions  de  droits  pécuniaires j  &  c  eft-là  fur-touc 
que  lafranMfe  eft  bien  diftinguée^de  la  liberté. 

Les  lois  prohibitives  ôrent  la  liberté  du  com^ 
merce;  les  Lois  fifcales  en  ôcerit  h  franckife.  Un 
commerce  eft /fÂ/"^  dans  ^  tous  les  -ports  :  iln*eft: 
franc  que  dans  des  ports  privilégiés ,  &  ce  n'eft 
que  là  qu'il  eft  parfaitement  libre.  Là ,  j  ai  la 
liberté  de  paffèr  avec  ma  marchandife ,  en  payant  : 
un  autre  qui  a  la  franchife ,  paflfe  fans  payer. 

Nousfavons  par  l'Hiftoire  d'Allemagne,  quCj 
dans  les  Monarchies  modernes ,  il  y  avoir  autre- 
fois un  ordre  particulier  de  Citadins  qui ,  libres 
fans  être  nobles ,  établis  à  la  manière  des  anciens 
Germains,  pofïedôient  &  culrivoient ,  autour  de 
leurs  habitations,  des  terres  franches  y  une  forte 
de  domaine;  de  là  tant  de  rues  de  francs  Bour^ 
geois  qu'on  trouve  encore  aux  extrémités  de» 
grandes  villes  anciennes. 

^  Au  moral  ^  la  franckife  eft  une  liberté  de 
parler  ,  exempte  de  toute  diffimulatîon.  Dans 
quelque  fens  qu'on  prenne  ce  mot ,  dit  M.  de 
Voltaire ,  il  donne  toujours  line  idée  de  liberté. 
En  morale  ,  il  défîgne  une  des  nuances  de  la  vérité 
de  caraâere  :  c  eft.  une  qualité  qui  fait  parler 
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comme  on  penfe^  fans  rîôn  diffimuler.  Elle  tient 
de  la  liberté^  mais  elle  eft  plus  retenue»  moins 
ina^endante ,  &  ne  va  jamais  fans  quelque  can^ 
dtur.  Elle  eft  voifîne  de  la  fincérïtéy  qui  empêche 
de  parler  autrement  quon  ne  penfe,  &  qui 
obferve  les  ménagemens  qu'on  fe  doit  &  qu'on 
doit  aux  autres,  hz/ranchifi  franchit  facilement 
cette  barrière ,  pour  peu  qu'on  la  prefle  :  elle 
dégénère  en  liberté  outrée  j  elle  devient  impru- 
dence ,  indifcrétion ,  témérité ,  félon  qu'elle  eft 
plus  on  moins  oflènfante  ou  dangereufe. 

Ainfi  donc  le  propre  de  h/ranchi/cy  dans  le 
difcours  ,  eft  d'exclure  la  contrainte ,  de  pafïèr 
par-defliis  les  con'fidéfations ,  de  franchir*  les 
barrières  ou  les  limites  pofées  parl'ufage.  Dans 
le  mêtne  cas ,  la  liberté  fe  prend  quelquefois 
pour  une  forte  de  licence  ou  d'indépendance, 
une  extenfion  du  pouvoir  ou  du  drùit  de  parler , 
un  effort  contre  une  force  fupérieure. 

X^2L  franchife  fait  dire  ce  quon  penfe  j  la  li- 
berté fait  ofer  dire  ce  qu'on  dit.  C'eft  la  vérité  , 
c'eft  la  droiture  qui  infpîre  la  franchife  :  c  eft 
la  hàrdieflè ,  c'eft  le  courage  qui  infpire  la  libertéi 
On  parle  Vf^t franchife  ï{^%  amis,  à  ceux  qui 
demandent  des  confeils  :  on  parle  avec  liberté 
à  des  fupérieurs ,  à  ceux  à  qui  Ton  doiiç  des  mé- 
nagemens. S'il  faut  parler ,  parlez  zvec  franchife  : 
s'il  eft  dangereux  de  le  taire ,  parlez  avec  liberté. 
Il  convient  a  celui  qu on  interpelle ,  de  répoi^re 
avec  unt  franchife  honnête  :  il  fied  à  celui  qu'on 
opprime  ,  de  s'élever  avec  une  liberté  noble 
contre  l'oppreffion.  Il  faut  que  la  franchife  ait 
Tait  de  la  complaifance  :  il  faut  que  la  liberté  fe 
couvre  du  refpeéfc.  Un  bon  Priace  excite  hfran--^ 


Syn  ontmis   F  r  a  k  ç  a  I  s.      gp^ 

Mfôàe  fes  Confeillers,  &  encourage  la  libeni 
4es  Magiftrats;  * 


.  t 


&  Licencier  ^  s^Émancipçr. 

■  .■.*•>■ 

Si  licencier r^  /ç. donner  congé,  ou  plutôt 
prendre  la  licence  ^  dans  Tacception  u(îcée  du 
mor.  Licence ,  abus  de  la  Uberté  y  liberté  tm^ 
modérée  :  ^émanciper  ,  fe  mettre  hors  de 
tutele  ou  de  puiilànce,  ou.>  plutôt  'prendre  une 
liberté  qu'on  na  pas  ourqntm  ne  prenoit  pas: 
émancipation  »  aâiion  de  meture  hors  dé  fa  nuin  ^ 
de  £t  puilTance  :  de  m^;^^  main;  cip  j  cap  y 
•  prendte*,  i,  hors. ,  hors  de. 

Stlicencitr  dît  manifeftement  plus  que  %emàn* 
^^M  Plus  les  femmes  cherchent  à  &  émanciper 
Se:  à  ie  licencier  y  dit  Bourdaloue  ,  plus  elles 
zs'expoferont  à  des  mécontentemens  &  a  des  en- 
nuis. Se  licencier  ne  fe  dit  qu'en  matière  morale  > 
3uand  oh  fort  des  bornes  du  devoir  »  du  refpeâ:  » 
e  la  modeftie.  SyQ|a^ç//îtfr  peut  être  familiè- 
rement dit  dans  les  chofes  indifférentes  qu  qu 
n'avoit  pas  ofè  faire  y  qui  ne  font  que  hardies  ; 
mais  à  la  rigueur ,  il  Ynàrque  feulement  trop 
de  liberté  au  lieu  d'une  vraie  licence.  Vous  vous 
^émàhcipt:^  beaucoup  ,  pour  quelqu'un  -  qui  re- 
leva de  maladie  )  d(tt  ;le  Diâiônnatre  de  TAca- 
iéniie»  / 

Qui  s  émancipe ,  pourra  bientôt  fe  licencier^ 
Celle  qm  s  émancipe  devant  un  fexe  hardi  ^ 
yinnuA  £t  licencier  ^Vec  elle.  Une  fille  qui  fa 
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inet  fous  la  puiflance  d'un  mari ^  peur  semant 
ciper  y  trouvera  bon  mari  l'homme  qui  lui  pér« 
mettra  de  fe  licencier. 

Ce  quon-Appdlefok/fL  peine  aujourd'hui  s'e- 
manciper  pour  une  femme,  auroit  été  ,  il 
n*y  a  pas  long- temps  ^  fe  /ic^/zcw.Àvecfcandale, 

Ceux  qui  s  émancipant  th  paroles,  donnent 
lieii  de  croire  qu'ils  fe  licencient  en  aâions. 

Ne  vxms  émancipe^  jamais  avec  les  Grands , 
quelque  familier  que  vAus-  foyez  avec  eux  :  la 
première  chofe  dont  ils  fe  fouviennent  toujours, 
G  eft  qu'ils  font'Gtands.  Ne  voOô  famiiiarifez  pas 
âT^ec  les  Grands^;  iii'Vous  ne  voulez  pas  quils  fe 
Ifc^nci^nrenvers.voos;:  ne  voyez^vous  pas  que  leur 
familiarité  vous  honore ,  &r  qu  elle  a  beaucoup  à 
prendre  fur  vous ,  pour  que  Vous  foyez  au  pair 
avec  eux.  On  pourroit  excepter  de  la  règle ,  ces 
hommes  doués  du  rare .  talent  qu'on  pourroit  ap- 
pelierz/a;z  de  familiarité  j  qui: fait  qu'en  plaigne 
a  tout  le  mondé ,  onfiit  oublier  toutes  les  diftinc- 
lions.:  tel  étoit  ce  fameux  Gourville  quî  nousa 
kiffé  des  Mémoires.  .     u .  .  ^? 


Limer  ^^J^oUr*  n 

,  *    f  -      -.  i 

I  ,  '  '  ■        - 

•<'••■•■  ;  ■      .  •       \ 

Ces  ternes  fqnt^  expUcjwés  l'un  pat:  JaueM 
dans  les.Di<îlionn^iç^$;  ^^îijs  fe  corifoncî^nt ibû- 
vent  aii  figuré ,  quand  il  s'agit  de  flyle  Se  de 
difcours.  .     .  . '; 

Divers   Savws   ont  .dérivé  lime  de  diffërens 

mots  grecs  ^  de  ii'^f  ^  U^iè  ^  de  ^i*»  ^  caçter  >:d# 
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Âitêf  (  l^vis  )  poli.  C'eft  le  celte  lim ,  Um  ,  aigu  , 
pointu .,  tranchant ,  &  l'imication  du  bruit  que  la 
lime  rend  fous  la  main  en  travaillant  les  mé-' 
taux.  Le  celte  pol  fignifie  tourner  ,  renverfer  : 
les  Grecs  Tont  appliqué  i  la  terre  &  à  une  fouit 
d'autres  objets  dans  le  fens  de  cultiver ,  orner  , 
embellir.  Les  Latins  difoient  des  champs  polis. 
Polir  eft  donc  un  mot  bien  tiropre  pout  défi- 

?ner  la  culture  de  Fefprit ,  la  politeue  des  mœurs, 
élégance  du  ftyle. 

Le  fens  propre  de  limer  eft  dVnlever  avec 
la  lime  les  parties  fuperficielles  &:  (aillantes 
d'un  corps  dur  :  celui  de  polir  eft  dé  rendre  , 
par  le  frouement,  un  corps  uni  y  luifant ,  agréable 
a  rœil. 

'  L'aftion  de  limer  a  plufieurs  objets  difFérens  ; 
on  lim^  pour  polir ,  pour  amenuiier ,  pour  fcîer 
ou  couper.  L'aftion  de  polir  s'exerce  par  difFé- 
rens moyens;  on  po/ir  avec  la  lime  y  avec  rémerîl> 
Evec  lepolîffoir,  &:c. 

Limer ,  pour  polir ,  c'cft  enlever  les  afpérités» 
les  parties  fuperflues ,  ce  qu'un  corps  a  de  rude 
&  de  raboteux.  Polir  ajoute  à  cet  effet  celui 
dé  donner  au  corps  la  netteté  >  la  clarté  ,  le 
luftre  qu'exige  la  perfeâîon.  Vous  appercevrez  les 
coups  de  lime  fur  l'ouvrage,  fi  on  nt.  lui  a  pas 
donné  le  poli. 

Lime  j  au  figuré,  défigne  fort  bien  la  critique 
qui  retranche ,  réforme  ,  corrige  ,  efface  ce  qu'il 
y  auroit  d'inégal ,  d'inexaft ,  de  dur ,  de  rude 
dans  un  ouvrage  d'efprit  :  poli  défigne  bien  la 
dernière  façon ,  la  dernière  main ,  la  perfection  i 
l'agrément  &  le  brillant  qu'il  s'agit  a  y  mettre. 

Polir  fait  qui  le  travail  de  unur  difpatoît» 

S  îf 
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L'-exaûItude,  lacorredion,  la  précifion ,  Fégalké^ 
font  un  ftyle  Urne  :  le  ttylc  poli  a  de  plus  beaucoup  ^ 
d'élégance  ,  une  grande  pureté ,  une  douce  har- 
monie, quelque  chofede  brillant  ou  de  lumineux. 
BofTuet  &  CornVille  ne  s'occupent  point  à  limer 
lei^r  ftyle  ;  Fénelon  &  Racine  poliffent  le  Içar 
avec  beaucoup  de  foin. 

Bouhours  dit  :  Il  faut  prendre  garde  de  rien 
oter  de  la  fubftance  &  de  Tagrément  du  difcours, 
à  force  de  le  limer  &  de  le  polir*  Voilà  l'écri- 
vain qui  fent  la  force  des  tçrmes  Se  le3  met  à 
leur  place.  Il  faut  polir  Se  limer  un  ouvrage  y 
dit  S.  Evremont ,  afin  d'en  ôter  la  première  ru-- 
dejfe  qui  fent  le  travail  de  la  compofition.  Voilà 
un  Ecrivain  qui  intervertit  les  termes  &  néglige 
fon  ftyle.  Il  eft  clair  que  polir  dit  plus  que 
limer  ;  qu'il  ne  s'agit  pas  de  limer  après  qu'on 
a  poli  ;  &  qu'on  ôte  la  première  rudeflè  de  la 
compofition  en  limant ,  au  lieu  qu'on  polit  pour 
oter  toute  trace  de  rudefiè.  Cependant  TAuteur^ 

Ê révenu  d'une  manvaife  habitude ,  retombe  dans 
L  même  faute  en  difant  qu'il  n'y  a  que  les  gens 
iDÎfifs  qui  perdent  leur  temps  à  polir  Se  à  limer 
unç  rime. 


Limon  ^  Fange  y  Boncjf  Bourbe  y  Crotte. 

•  ■ 

Ces  termes  défignent  également  une  terre  dé-« 
^empée  avec  de  l'eau ,  imbibée  d'eau  ,  mais 
non  de  la  même  manière  ou  dans  le  même  état. 

ÎA  Umon  çft  jprppremçnt  une  terrç  délayée  « 
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entraînée  ,  &  enfin  dépofée  par  les  eaux.  Les 
rivières  charienc  &  dépoient  du  limon.  Le  limon 
rend  l'eau  trouble  :  la  liqueur  raffife  ,  le  limon 
refte  au  fond.  Le  fédiment  ou  le  dépôt  des 
liqueurs  s'appelle  limon  ,  lie  j  &c.  (  mots  ^ui 
tiennent  enlemble  par  une  origine  éc  par  une 
valeur  commune  )•  Le  limon  fe  *  pétrit  :  nous 
fommes  tous  pétris  du  même  limon  ,  du  limon 
dont  Adam  fut  formé.  Ce  mot  s'emploie  no- 
blement ,  au  figuré  ,  pour  exprimer  notre 
origine. 

La  Nature  Vous  a  forme 
D'un  limon  moins  grossier  que  le  Hmon  vulgaire. 

Madame  Deshoid. 

limon  vient  de  li  ,  lim  ^  eaii  ;  d'où  le  grec 
Xfi/6««9  ^'  le  latin  limus  ^  cette  terre  molle  que 
les  eaux  ont  coutume  d'entraîner,  difent  les 
Interprètes  ;  mot  qu'ils  oppofent  â  lutum^  boue  , 
&  à  cœnuTtiy  bourbe. 

La  fange  eft  une  terre  très- délayée  ,  prefque 
Kquide  ,  plus  étalée  que  profonde  ,  &  allez 
claire.  Je  trouve  daus  un  Dictionnaire, ^û/z^^^ 
boue  épaiffe  :  ce  mot  fignifieroit  plutôt  eau  très- 
^paiffè.  Ce  qui  eft  fange  dans  les  campagnes  , 
efk  boue  dans  les  villes  ,  cVft  -  à  -  dite  ,  plus 
épais ,  plus  fale  ,  plus  noir.  M.  de  Voltaire 
ne  fuppofequede  hjange  dans  les  filions  des 
champs. 

Dans  les  sillons  fangeux  de  la  campagne  humide , 
Le  Roi  marche  incertain ,  sans  escorte  &  sans  guide. 

Boue  renchéîit  /ur  /bJfd|^&:  c'çft:  pourquoi 
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Port- Royal  dit  ,  il  m'a  tiré  et  un  abîme  dtfangt 
&  de  bouc.  L'homme  bas  rampe  àzns\2ijangci 
l'animai  immonde  fe  vautre  dans  la  boue. 
L'homme  d'une  très-bafle  origine ,  eft  né  dans 
h  fange  :  l'homme  vil  par  fcs  mœurs  eft  une 
ame  de  boue.  Fange  wient  d^  fan ,  phan  j  qui , 
dans  les  Langues  orientales  comme  en  celte  , 
en  grec,  &c.  (îgnifie  clair,  lumineux  ,  &  par 
analogie  eau.  Fange ,  en  vieiix  français ,  figni- 
fioit  lac ,  marécage  :  le  celte  a  dit  faneq.  Fa  ,' 
clair  ou  lumineux ,  joint  à  la  négative  X ,  a 
fait  ,  en  latin  ,  fax  j  fex  y  trouble  ,  liqueur 
épaiffè,  lie,  félon  M.  de  Gébelin.  hz,  fange 
eft  donc  proprement  une  boue  claire  &  liquide. 

La  boue  eft  une  terre  détrempée  ,  plus  ou 
moins  épaifle  ,  fale ,  noire  ,  &  puante  j  telle 
que  celle  qui  s  amafle  dans  les  rues  àts  villes , 
après  la  pluie.  On  enlevé  les  boues  d'une  ville  : 
les  Boueurs  les  tranfportent  dans  des  tombereauxj 
on  racheté  les  boues  &  lanternes.  En  fait  de 
baflèffè ,  il  n'y.  a  rien  au  deffous  de  la  boue.  Ot| 
traîne  dans  la  boue ,  celui  qu'on  traite  avec  la 
dernière  ignominie.  Celui  qui  paffè  d'un  état 
élevé,  ou  honoré  à  un  état  vil  &  méprifé ,  tombe 
dans  la  boue.  Aujourd!huifur  le  trône  &  demain 
dans  la  boue ,  eft  une  locution  qui  rapproche 
Its  extrêmes.  La  boue  a  donc  physiquement  les 
qualités  .propres  à  foutenir  &  à  juftifier  les 
ualifications  les  plus  injurienfes.  Ce  mot  vient 
Q  bo  y  bu  y  bou  ,  eau ,  eau  fale  6c  noirâtre , 
comme  le  hrou  des  Flamands  ,  le  braw  des 
Gallois,  &c. 

La  bourbe  eft  une  houe  profonde ,  entaffêe  i 
très'épaifle>  celle  que  celle  qui  fe  forme  dans  le# 
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eaux  croupidànces  ^  les  étangs  ',   les  marais ,  ou 
quon  laiuè  amonceler  dans  les  campagnes  :  on 
y  enfonce  ,  on  n* y  fauroic  marcher  ,  on  ne  s  en 
lire  pas  ,  •n  s*y  embourbe  :  elle  forme  un  bout" 
h'ttr.  Vous  n oferiez  pafler  un  gué  bourbeux  ou 
boire  une  eau  bourbeufe.   La   bourbe  des  eaux 
croupi/làntes  infe^le  le  poiflbn,  Bor  ,  bro ,  brou, 
/jgnifîe  eau \  une  vilaine  eau.   Le  grec  dit  bor-^ 
*ioros  dans  le  fens  de  bourbe  ;  &  cette  rédu- 
plication de  bor  marque  très-bien  répaiffèur  8c 
Tentaflèment.  Un  amas  épais  de  pus  s'appelle 
bourbe.  Au  figuré ,  une  afeire  très-embarrartée 
eft  un  bourbier. 

La  crotte  eft  une  terre  détrempée  ,  fange  , 
ou  boue  y  une  pouiliere  liée  par  les  eaux  de  la 
pluie  >  qui  rejaillit  quand  on  y  marche  pefam<» 
•ment ,  s'attache  aux  vêtemens  ,  à  la  perfonne  » 
,&c.,&,les  lalit ,  les  tache ,  les  gâte,  C eft  dans 
les,. rues  &  autres  lieux  où  Ton  marche  ,  qu'il 
y  a  de  la  crotte-^  on  s*y  crotte ^  ou  fe  crotte 
comme  un  barbet.  C'eft  la  crotte  qu  un  carofle , 
un  cheval  fait  rejaillir  fur  le-  pauvre  paflànt. 
Nicod  tire  ce  mot  de  crujta  ,  croûte  ;  Ménage 
le  ,<lérive  de  xtfita  ,  terre  tenace  8c  gluante. 
C'eff  le  mlèrne  "mot  que  crotte  y  excrément  :  il 
fignifie  ordure,  feleté  ,  vilainie;  &  il  vient  de 
Inébreu  hor ,  hur ,  excrément  ;  en  grec ,  ^«'^•*», 
excrétûfiàt  »' ordure  ,  ct^^^fcorie. 


.  •  •  < 


#  L'Auteuc  a  mieux  peint  que  défini  ,  Se 
,c*eft  de  .fes^rpropces'.  lumières  dont  je  me  ferviraî 
/)our  redtifieti^.cet  article  ,  qqi  ne  m*a  pas  para 
ptéfencer  mentVid'a0èz  {atisiài£mt  pour  affigner 


c.*-       •  .1- 
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Vmon  cl\  le  dépôt  des  eaux  courantes,* 

Bourbe  t&  le  dépôt  des  eaux  croupi  (lances,  boue 
eft  de  la  terre  détrempée  ,  telle  que  celle  qu'on 
trouve  dans  les  rues. 

Fange  eft  une  vraie  onomotapée  ,  qui  peint  le 
bruit  que  fait  le  pied  fortanc  de  la  bout  où  il 
s*eft  empreint.  ^ 

Crotte  y  eft  moins  la  caufe  que  l'eflEèt  »  c*eft 
le  verbe  crotter  qui  le  fournit  ,  &  qui  donne 
ridée  de  tâches  laies  ,  de  portions  de  boue  at- 
tachées aux  fouliers ,  aux  vêtemens.  On  fe  crotte 
avec  de  la  boue  ,  &  fouvent  on  ne  fe  crotte 
pas  en  marchant  dans  la  boue. 

Le  Nil  dépofe  du  limon  ^  c'eft  au  fond  des 
mares  d'eau  croupifTàntes  qa^on  troitve  de  la 
bourbe.  C'eft  après  la  pluie  qu*on  trouve  de  la 
boue  dans  les  rues ,  fa  différence  avec  fange  ne 
fe  fait  pas  fentir ,  mais  ce  dernier  peint  j  la  boue^ 
ne  devient  crotte  ,  que  lorfqu  elle  a  taché  ou 
gâté  vos  vêtemens. 


Lijle^  Catalogue  j  Rôle j ''^Nomenclature ^ 
(  Xfénombrermnt. 


,  A  ' 


ïîjle  ,  lijla  en  bafqae  &:  dans  la  bafic  lati- 
nité, leijl  en  allemand  ,  vient,  comme  les  mots 
lifiere ,  litre  .y  linteau  ,  &c.  du  celte  lé^  ,  près  , 
limite  ,  bord  (  en  latin  littus  )  ;  &  il  défîgne 
proprement  une  b^nde  plus  ou  moins  longue, 
telle  que  la  lanière  ;de  parchemin  ïur  *  laquelle 
on  éaivoic  Autrefois  les  noms  des  ^jperfoixnes  ou 
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des  chofes  qui  avoient  enfemble  quelque  rap» 

{>ort  commun  ,  comme  pour  en  rappeller  feu- 
ement  la  mémoire  par  un  fimple  trait  ^  tel  due 
le  nom  de  la  perfonne.  Nous  coupons  encore  ae» 
bandes  de  papier  pour  faire  des  liftes  j  &  les 
///?«  ne  forment  guère  fur  le  papier  qu'une 
certaine  bande  d'écriture.  On  dit  la  lijle  des 
Juges  ,  la  liJle  Ats  morts  ,  la  lifie  des  vifites  , 
la  lijie  des  bénéfices ,  la  lijie  àts  emplettes  qu'on 
veut  faire ,  &c,  La  lifie  eft  une  fiiite  plus  ou 
moins  longue  de  fimples  &  brieves  indications, 
mi  fes  ordinairement  les  unes  au  deflous  des 
H  irres. 

Catalogue  eft  un  mot  grec  qui  fignifie  recen- 
fement  ou  état  détaillé  j  de  logos  y  difcoufs  ^ 
parole  j  &  â^  kata  dans  le  fens  de  chaque  \ 
chacun  en  particulier,  diftributivement  {Jingu** 
lus  ).  Le  catalogue  eft  fait  avec  un  certain  ordre , 
une  certaine  diftribution  ,  un  deflein  particulier; 
&  même  avec  des  explications  &  des  éclaircif- 

pas  un 
ition  :  i 
npagné 
un  Ouvrage  très-lavant  fous   le  titre  de  Cata* 
iogue  des  Papes.  On  dit  le  catalogue  des  Saints^   ' 
injfcrire  fur   le  catalogue  des    Saints  ;  ce  qui 
indique  les  titres  &:  les  preuves  de  la  fainteté.    , 
On  ciit  le  catalogue  d*une  bibliothèque  :  ce  cata-' 
Iogue  eft  bien  ou  mal  fait  y  félon  que  les  indica-   ' 
rions  font  ou  ne  font  pas  juftes  &   fuffifantès.   , 
Un  catalogue  de  livres  n'eft  pas  une  fimple  lifte 
de  noms  fans  ordre  &  fans  indication  particu-  .j     : 
liere.  Ainfi  le  catalogue  eft  une  forte  d'Ouvrage^  '  .   L 
iût  avec  une  certaine  méthode^   pour  donner   !     1 

É 
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des  renfeignemens  fur  les  objets  qu'on  j  pré* 
fente  en  oetail  &  qui  forment  un  enfemble  , 
un  tout. 

La  lettre  R  j  les  mots  ro  y  rou  ,  tôt  ' ^  dé- 
Cgnent  le  roulement.  Rôle,  autrefois  rao/^  ^  eft 
le  mot  rotulus  ,  rotulum ,  de  la  bafle  1  atlnité , 
petit  rouleau  ;  car  on  rouloit  autrefois  ces  fortes 
de  lifics  y  comme  toutes  les  expéditions  de  Juf- 
tice ,  écrites  fur  "des  parchemins  collés  ou  confus  ï 
la  fuite  les  uns  des  autres.  On  dit  le  rôle  des  tailles  y 
le  rôledescaufes  à  plaider^  le  rqle  desJoldatSyh  rôle  • 
des  ouvriers  &c.  Ces  applications  font  d'autant  plus 
convenables ,  qu  il  s'agit  d'objets  qui  roulent  y 
pour-ainfi-dire  ,  enfemble,  qui  viennent  chacun 
a  leur  tour ,  qui  font  renfermés  dans  un  certain 
cercle.  Le  rôle  eft  une  forte  de  regiftre  qui 
marque  le  rang,  le  tour.  Tordre  à  obferver  à 
l'égard  des  perfonnes  qui  font  engagées  dans 
le  même  état ,  affîijettis  à  la  même  condition  , 
foumifes  à  une  règle  commune. 

Nomenclature  fignîfie  manifeftation ,  expofî- 
tîon  ,  dénombrement  des  noms.  Les  Romains 
appelloienc  Nomenclateurs  ces  o^tns  qui  fô 
cnargeolenî:  d'apprendre  aux  Candidats  les  noms 
de  cous  les  citoyens  qu'ils  rencontroient  ^  afin 
que  ces  folliciteurs  fuffent  en  état  de  faluer  cha- 
cun par  fon  nom ,  félon  la  règle  très-fenfée  de 
la  civilité  Romaine.  La  nomenclature  ,  efpece  de 
lifte  feche  de  mots ,  a  pour  objet  d'apprendre  les 
mots  d'une  Langue ,  c'eft-à-dire ,  les  noms  des 
chofes  dans  cette  Langue^  les  noms  des  perfonnes 
qu'il  s'agit  de  faire  connoître  ;  les  nor/w  qu'on 
donne  ou  qu'il  convient  de  donner  aux  diffetens 
genres  d'objets  confidérés  &  clafles  dans  l'Hif- 
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toire  Naturelle  ,  &c.  La  nomenclature  joue  fur- 
tout  un  grand  rôle  dans  la  Botanique.  On  pour- 
roit  définir  ce  mot ,  la  grande  Icience  de  la 
mémoire. 

Le  dénombrement  (  mot  formé  de  nombre  ) 
cft  un  compte  détaillé  des  parties  d[un  certain 
tout ,  comme  des  habitans  d'une  ville ,  d'un 
Empire  ;  &  c'eft-U  le  cas  où  ce  mot  eft  ordi- 
nairement employé.  On  veut  favoir  fort  inuti- 
lement 5  quant  â  l'objet  qu'on  a  coutume  de  fe 
propofer,  le  nombre  des  nommes  qu'il  y  a  dans 
un  pays ,  &  on  en  fait  le  dénombrement.  Ce- 
pendant on  fait  auflj  le  dénombrement  des  chofes: 
nous  joignons  à  ce  mot  celui  à^aveu ,  en  Jurifpru- 
dencefèodale,  en  parlant  de  la  déclaration  qu'on 
donne  au  Seigneur  dominant ,  de  tous  les  fiefs  , 
droits  &  héritages  qu'on  reconnoît  tenir  de  lui. 
On  appelle  auffi  dénombrement  en  Rhétorique , 
la  divifion  des  parties  d'un  difcours  ,  fur  tout 
dans  une  narration  où  l'on  fait  mention  en  dé- 
tail des  chofes  relative^  au  fujet  :  j'aimerois* 
mieux  dire  énumération  ;  ce  mot  eft  littéraire  , 
&  /péciaiement  afFedé  au  difcours  ,  au  récit  , 
à  l'art  de  parler.  Le  dénombrement  femble  nous 
annoncer  plutôt  le  nombre  des  objets  ;  ïenumé^ 
ration  nous  rappelle  plutôt  la  divifion  des  par- 
ties ,  ou  les  particularités  de  la  chofe.  Vous  ne 
faites  pas  le  dénombrement  des  vertus  de  votre  . 
héros  j  vous  en  faites  X énumération.  Le  dénom^ 
hrement  tend  à  favoir  la  quantité  :  X énumération 
tend  à  raffembler  les  détails  de  la  chofe  pour 
la  rendre  plus"  fenfible  ,  plus  frapante.  LaiUbns 
à  chacun  fa  Langue, 

li'Hiftoire  Romaine  dit  çeris  pour  dénombre^. 
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ment ,  à  l'égard  des  habltans  d'une  ville  ,  d'un 
pays ,  &  de  leurs  biens.  Mais  le  mot  cens ,  cenjus^ 
(jgnifie  proprémenc  eltimation ,  jugemenr ,  re- 
venu ;  &  le  cens  ^voit  pour  objet,  dans  le  dé- 
nombrement des  citoyens  &  de  leurs  biens,  de 
régler  fur  leurs  déclarations  authentiques ,  la 
quotité  des  contributions  de  chacun  félon  fes 
facultés ,  comme  de  connoître  le  hombre  des 
combattans.  Nous  entendons  par  recenfement  une 
nouvelle  vérification ,  en  terme  de  Droit ,  de 
finance  j  de. commerce. 

L'Abbé  Girard  fe  propofoit  de  joindre  aux 
mots  lijie  &  catalogue ,  celui  de  table  ,  formé 
de  tab ,  étendre ,  couvrir ,  &  fervant  à  défigner 
une  étendue  large  &  plate^  Nous  appelions  table, 
un  tableau  raccourci  &  méthodiquement  difpofé 
pour  donner  la  facilité  de  voir  ou  de  trouver 
ce  qu'on  defire  fa  voir.  Ainfi  nous,  faifons  des 
tables  ajlronomiques  j  des  tables  généalogiques  , 
mais  fur-tout  des  tables  de  livres.  Ces  dernières 
tables  indiquent ,  foit  par  ordre  de  matières  , 
foit  par  ordre  alphabétique ,  les  principaux  points 
traités  dans  un  livre,  &  l'endroit  ciu  livre  où 
chaque  point  eft    traité  :  c'eft    une  efpece  de 
répertoire  &  d'indicé.  Ainfi  ce  genre  de  table 
s'appelle  quelquefois  index,  mais  proprement  a 
regard  des  livres  latins.  Les  Commerçans   ou 
Us  teneurs  de  livres  nomment  auflî  quelquefois 
index,  un  livre  ré^digé  par  ordre  alphabétique  > 
qui  fert  à  leur  indiquer  les'  difFérens  articles  de 
leur  livre  de  raifon.  Uindex  doit  être  un  bon 
fommaire  de  l'ouvrage  :  on  a  fait  jufqu'à  des  livres 
fous  ce  titre.  Index ,  mot  latin  j  vient  de  deh  , 
icik^  doigts  j  ce  qui  montre  ,  ce  qui  indique  : 

il 
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il  marque  donc  quelle  eft  la  fin  de  ce  genre  de 
travail. 


'  Lïttéralehunt ,  àla  Lettre. 

Dans  le  {qus  littéral  ,  ou  conformément  ï 
la  valeur  àqs  termes  ou  des  paroles  ,  iittérah" 
ment  défigne  le  fens  naturel  &  propre  du  dif- 
cours  ;  à  la  lettre  j  en  défigne  le  fens  ftriâ:  & 
rigoureux.  L'adverbe  figniiie  ,  iêlon  la  force 
naturelle  des  termes  &  la  lignification  gramma- 
ticale des  expreflîons  :  la  phrafe  adverbiale  fi- 
gnifie  ,  dans  toute  la  rigueur  morale  &c  au  pied 
de  la  lettre. 

Il    ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce  qui 
ne  fe  dit  que  par  métaphore.  Il  ne  faut  pas  pren- 
dre à  la  Uttn    ce   qui  ne  fe  dit   qu'en    plai-* 
fantant. 

Nous  devons  entendre  littéralement  les  paf- 
fages  de  l'Ecriture  ,  le  texte  des  Canons  ,  les 
Loix  ,  tout  ce  qui  fait  autorité ,  tant  qu'il  n'y 
a  point  de  raifon  naturelle  &  valable  de  leur 
attribuer  un  autre  fens.  Mais  ij^ne  faut  pas 
toujours  les  entendre  à  la  lettre  ;  car  la  lettre 
tue\  cefl  Vefprit  qui  vivifie.  ■ 

Il  "n'y  a  point  de  tradudion  plus  infidèle  que 
celle  qui  rendroit  littéralement  ta  haute  Poéiîe. 
Il  n'y  a  point  de  commerce  plus  trifte  que  celui 
d'un   homme  qui  prend  tout  à  la  lettre. 

^  On  voit ,  dans  ces  exemples ,  que  le  mot 
littéralement  annonce  la  fidélité    grammaticale 
Tom^  ///.  F 


1 
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la   plus   exade  ;  &   la  phrafe  à  la  lettre  ,  la 
ûdûité  morale  la  plus  Icrupuleufe. 

Vous  traduifez  littéralement  ce  que  vous 
rendez  mot  à  mot.  Vous  rapportez  à  la  lettre 
ce  que  vous  répétez  mot  pour  mot.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  vous  donnez  wie  explication  très- 
jufte  :  dans  le  fécond ,  vous  faites  le  récit  le 
plus  véritable. 

« 

On  rend  littéralement  ou  par  une  fimple  ver* 
iîon  le  texte  d'un  Auteur ,  lorfque  les  expreffions 
&  les  phrafes  correfpondantes  dans  les  deux 
Langues  ont  les  mêmes  propriétés  &  font  le 
même  effet  dans  Tune  &  dans  Tautre  :  on  rend 
éauivalemment  &  par  une  traduâion  élégante 
d'autres  paflages  ,  lorfque  le  gpnie  du  nouvel 
idiome,  incompatible  avec  le  ton,  les  formes, 
les  images  propres  de  l'original ,  ne  peut  faire 
bien  parler  l'Auteur  félon  fon  efprit  &c  félon 
l'efprit  de  la  chofe  ,  que  par  des  .tours  ,,des 
expreffions  ,  des  peintures  analogues  :  c'eft  ce. 
qui  fait  les  bons  Traduâieurs.  On  ne  prend  pas 
les  complimens  à  la  lettre  \  mais  on  tâche, 
tant  qu'on  peut ,  d'en  croire  quelque  chofe  : 
on  fait  pourtant  qu'ils  ne  fîgnifient  rien. 

^  La  lettre  fi2;nifie  ici  le  fens  littéral  ;  Se 
littéralement  fignifie  proprement  d'une  manière 
littérale.  C'eft  pourquoi  la  locution  ,  à  la  lettre , 
a  un  rapport  particulier  avec  le  fens  ,  l'efprit , 
l'intention  ^  l'objet  du  difcours  ;  tandis  que  l'ad- 
verbe littéralement  fert  plutôt  à  exprimer  la  ma- 
nière particulière  de  rendre,  de  tradnire  ,  d'in- 
terpréter les  mots ,  les  expreffions ,  Iqs  plirafes , 
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(elon  les    règles    &   les  convenances  de  l*élo- 
cuuon. 


Livre  ^  Franc. 

La  Vivre  de  poids  ,  divifée  en  vingt  parties  \ 
n  eft  devenue  ,  depuis  long-temps  j  qu'une  livre 
de  compte  ,  défignant  vingt  fous.  Le  franc  y 
ancienne  monnoie  valant  une  livre ^  n'eft  plus 
que  la  valeur  numéraire  d'une  livre.  laQ  franc  re- 
préfente  proprement  la  livre  compofée  de  vingt 
fous. 

"Lt  franc  eft  la  livre  propre  de  France.  Il  n'y 
a  qu'une  forte  àe  franc  j  il  y  a  plufiisurs  fortes 
de  livres  ,  la  livre  tournois  ,  la  livre  parifis  ^  la 
livre  fterling  ,  &c.  Il  eft  vrai  qu'on  diftinguoic 
\t  franc  tournois ,  le  franc  parifis ,  &c. ,  félon 
Tefpece  de  livre  que  valoient  les  francs  ,  &  que 
\c  franc  barrais  eft  encore  une  monnoie  fiai ve 
en  ufage  dans  le  Barrois  &  la  Lorraine  »  a  l'égard 
àes  rentes  &  des  amendes,  &  abfolument  écrançrere 
ailleurs  &  dans  tout  autre  cas.   Mais  tous-  ces 
francs  n'en  étoient  pas  moins  dis  livres  de  France^ 
&  la  dénomination  de  ces  monnoies  étoit  tirée 
dejeur.  première  empreinte ,  qui  étoit  Teffii^ie 
d'un  Français  à  pied  ou   à  cheval.  L'Auceur  de 
VJEjfaifur  les  mœurs  (s  VHifimre  des  Nations  i 
dit,   en  parlant    des   anciennes  monnoies  ,"un 
freine  de  France  :  je  n'en  connois  point  d'autre. 
Il  eft   donc  faux  que  ces  deux  mots  foient 
purement  fynonymes  ,  comme  on  le  répète  en- 
core après  Bouhours.  Les  livres  Jlerlings  ne  font 
pas  à^s  francs. 

Fij 
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Parla  même  raifon,  il  vaudroit  mieux  dire  > 
cent  livres  que  cent  francs  ;  mais   loreille  eft  . 
accoutumée  à  deux  cents ,  cinq  cents  ,  huit  cents 
francs  ;  elle    permet  donc   cent  francs ,  quoi- 
que le  Père  Bouhours  juge  que  ce  feroit  mal 
parler. 

Cent  francs  au  dénier  cî|iq  ,  combien  font-ils  ?  vingt  livres 

BolL 

\ 

\ 
4^.  On  dit  unfac  de  iàu\e  cents  francs  ^SfCc.-^ 
Se  non  de  dou^e  cents  livres  ;  la  raifon  en  eft 
que  dans  ce  cas   &   autres  femblables  ,  la  /ivre 

{)ourroit  être  prife  pour  livre  de  poids.  Toutes 
es  fois  que  le  nwt  livre  peut  être  équivoque, 
il  faut  dire /rtf;2c. 


Livrer  y  Délivrer. 

Livrer  ,  mettre  en  maip  ,  au^  pouvoir ,  dans 
la  pofleflîon  de  quelqu'un  ,  Se  délivrer^  remettre 
dans  les  mains,  au  pouvoir,  en  liberté  ou  à  la 
libre  difpofition  de  quelqu'un. 

Délivrer  a  deux  acceptions  différentes  ;  la 
première  ,  celle  du  latin  liberare  ,  affranchir  , 
mettre  en  liberté  ;  la  féconde ,  celle  de  livrer  , 
mettre  entre  les  mains  de  quelqu'un  ,  fpéciale- 
ment  ce  qui  étoit  retenu,  ce  d  quoi  Ton  étoit 
tenu.  Ne  croyons  pas  qire  les  différentes  ac- 
ceptions d'un  mot  foient  étrangères  l'une  à 
l'autre;  il  faut  au  contraire  les  intîerpréter  l'une  par 
1  autfe  :  &  là  jufteflfe  dé  cette  règle  eft  fur-* 
tout  fenfible  dans  le  cas  préfent.  lies  deux  accep 
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rions  du  mot  délivrer  ,  vous  retracent  Fidéé 
de  mettre  une  chofe  au  pouvoir  ou  à  la  libre 
difpofitipn  de  quelqu'un  ,  foit  par  Taétion  de 
livrer  ou  tranfmêttre  ,  foit  par  Taékion  de  libérer 
ou  affranchir.  Or  il  eft  naturel  de  penfer  que 
celui  qui  délivre  une  chofe  3  la  livre  en  fe  lU 
bérant  ou  en  s'acquircant ,  ou  fe  libère ,  s'ac- 
quitte en  la  livrant  :  il  la  livre  d'entre  fes  mains 
où  elleétoit,  entre  les  mains  où  elle  doit  être. 
La  prépofition  de  ,  marque  le  lieu  d'où  la  chofe 
fort  pour   être   remife  &  comme   reftituée  au 

{mouvoir  ou  à  la  difpofition  d'autrui.  Ménage  prend 
e  mot  délivrer  pour  le  latin  deliberare  j  &  Du 
Cange  prouve  qu'on  a  dit  deliberare  dans  le 
lens  de  livrer  entre  les  mains  :  il  eft  encore  à 
remarquer  que  délivrer  pourroit ,  dans  le  fens  de 
ce  mot  latin  ,  indiquer  une  chofe  délibérée  , 
conclue ,  arrêtée ,  prefcrite ,  ou  convenue.  Enfin 
les  Jurifconfultes  Romains  prennent  libération 
pour  payement ,  ou  pour  adjudication  ,  &c.  De 
routes  ces  obièrvations  j  je  conclus  c^q  délivrer  y 
;dans  Je  fens  de  livrer ,  ajoure  à  ce  dernier  , 
ridée  d'une  charge  dont  on  s'acquitte  ^  ou  d'un 
marché  qu'on  exécute  j  &  cette  conclufion  s'ac- 
corde avec   l'ufage. 

Livrer  n'exprime  donc  que  la  lîmple  tradition 
d'une  main  â  l'autre  ,  à  quelque  titre  que  ce 
foit.  Délivrer  exppime  l'aftion  de  livrer  ,  dans 
les  formes  ou  dans  les  règles  ,  en  vertu  d'une 
charge  ou  d'une  obligation  dont  on  s'acquitte  â 
l'égard  de  la  perfonne  qui  eft  en  attente  ou  en 
ibuffirance.  Vous  délivre:^  la  chofe  que  vous  devez 
livrer.  Vous  gardez  ce  que  vous  ne  livre^  pas  : 
Yous  recîendnez  â  la  perfonne  ce  que  vous  avec 

F  iv 
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i  lui  délivrer.  La  livrai/on  change  la  poflfeflîaa 
^    de  la  chpfe  :  U  délivrance  acquitte  Tun  &  fatis-» 
fait  l'autre. 

On  vous  livre  des  effets  qu'on  veut  mettre 
dans  vos  mains.  On  vous  dé/ivre  les  effets  d'une 
fucceffîon  que  vous  recueillez. 
'  Un  Marchand  vous  livre  la  marchandHe  dont 
vous  lui  livre:^  le  prix.  Un  Ouvrier  vous  délivre 
les  ouvrages  que  vous  lui  aviez  commandés  , 
&  vous  lui  en  délivre:^  le  montant. 

On  vous  livre  la  fomme  que  vous  empruntez  : 
ypu^  délivre^  des  lettres  de  change  en  payement 
ou  en  gage  de  votre  dette. 

V(5us  livre^  i  quelqu*un  des  meubles  dont  vous, 
lui  faites  préfent  :  vous  lui  délivre^  le  legs  que  le 
Teftateur  lui  a  fait. 

En  livrant  à  une  perfonne  l'etet  qu'on  vient 
de  lui  adjuger   à  l'encan  ,  vous  le  Uii  délivre^ 
/  comme  au  plus  offrant  &  dernier  enchéri ifeur. 

.  Une  ville  eft  livrée  au  pillage  j  un  coupable  eft' 
livré  i  la  Juftice.  La  paye  eft  délivrée  aux  foldats  j 
le  pain  fe  délivre  aux  prifonniers. 

On  peut  vous  livrer  des  papiers  qui  ne  vous  ap- 
partiennent pas  ,  le  fac  de  votre  Partie.  On  tous 
délivre  des  papiers  ,  des  expéditions  ,  des  titres 
auxquels  vous  avez  droit ,  ce  qui  doit  être  en 
votre  pofleflîon.  Délivrer  fe  prend  quelquefois 
pour  expédier  j  mais  alors  il  n'eft  pas  fynonyme 
de  livrer. 

Vous  livre^  de  la  main  à  la  main  l'objet  dont 
-il  VQUS  plaît  de  vous  défaire.  Le  Notaire  vous  de" 
livre  les  deniers  dépofés  dans  fes  mains  pour  prix 
X    ^      dç.  la  vente  de  votre  terre. 

.     Il  eft  clair  qu'on  joe  peut  pas  fe  fervir  du  mot 


X 
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délivrer^  dans  les  cas  où  il  poiirroit  fignifier  affran^ 
chir-y  alors  il  eft  oppofé  à  livrer.  On  ne  délivre 
.     pas  la  perfonne  qu'on  livre ,  ou  la  place  qu'on  livre 
en  vertu  d*un  traité  ou  par  rrahifon. 

J*ai  parcouru  prefque  toutes  les  applications 
qu'on  a  cQUtume  de  faire  du  mot  délivrer^  félon 
l'idée  de  livrer  :  elles  reviennent  toutes  à  mon 
fens. 


f 
■  ■ 


Logique ,    Dialeclique. 

Logique  ,  de  la  racine  grecque  ^»y  •  ^oy*^  ; 
mot ,  exprefîîon  ,  difcours  ,  compte,  fupputation, 
raifon  ,  &ç.  Les  Philofophes  prennent,  avec  Arif-^ 
tote  ,  le  mot  logique  dans  le  fens  de  raifort , 
raifonnement ,  &c.    . 

Dialeclique  \  de  ^<«Aey«  ,  i'tetxtycuxt ,  difcerner  , 
difcmer  ,  dijfTerter ,  difcourir ,  converfer.  La  diû" 
leSique  a  été  primitivement  prife  pour  l'art  de 
difcerner  le  vrai  d'avec  le  fauy ,  traité  d'abord  en 
dialogues. 

Ces  mots  défignent  la  fcîence  ou  l'art  de  rai- 
fonner,  c'eft-à-dire  le  moyen  de  conduire  Tef- 

frit ,  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  du  connu  à 
inconnu ,  par  la  méthode  du  raifonnement  :  avec 
cette  différence  ,  félon  la  dodrine  d'Ariftote 
Topic.  L.  1  C.  I.,  que  la  logique^  rigoureufement 
prife  5  part  de  principes  certains  pour  arriver  au 
vrai ,  par  des  conféquences  certaines  ,  tirées  félon 
les  règles  infaillibles  du  raifonnement  ;  &  que  la 
dialectique ,  fuivant  l'acception  commune  ,  part 
de  données  incertaines ,  pour,  atteindre  au  vrai- 
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femblable  par  des  conclufions  apparentes ,  dé- 
daires  avec  des  raifonnemens  peut-être  réguliers, 
mais  hypothétiques. 

La  logique  eft  ain  ',  non-feulement^  une  fcience, 
mais  la  première  des  fciences  néceffaires  aux  Phi- 
lofophes  :  la  dialeclique  ,  en  fe  Jettant  dans  le 
champ  immenfe  des  probabilités,  eft  devenue 
un  arc  conjectural,  honteufemenc  dégradé  par 
les  fophiftes. 

Nous  dirons  qu'un  Logicien  a  une  logique 
ferme  ,  vîgoureufe  ,  ferrée ,  preflànre  :  nous  di- 
rons qu'un  Dialeâicien  a  une  diakcBquc  fine  5 
fubtile ,  ingénieufe  ,  féduifanre. 

Ariftote  ,  par  un  prodigieux  effort  de  génie , 
découvrit  la  méthode  de  définir,  divifer ,  argu- 
menter ,  prouver  clairement  &  diftinftement  la 
vérité  y  méthode  précieufe  que  nous  appelions 
logique ,  &  que  TEcole  a  trop  long-temps  réduit 
à  une  vaine  icience  de  mots  ,  à  un  jargon  inintel- 
ligible. Zenon  d*Elée ,  comme  Ta  remarqué  Port 
Royal ,  avoir  jet  té  les  premiers  fondemens  de  cette 
fcience  dans  des  dialogues  qui  lui  firent  donner  le 
nom  de  dialectique  \  idée  ique  Platon  ^L.  y  de  Re- 
pub. ,  confirme  en  la  définiftànt ,  Tart  dlnterroger 
&  de  répondre.  Ainfi  Illogique  s'en  tient  au  raifon- 
nertient  &  à  fes  règles ,  tandis  que  la  dialectiquç 
invite  à  la  difcuffion  &  à  la  difpute.  L2  logique 
ne  fut  d'abord ,  chez  les  Grecs ,  que  Tart  de  per- 
feékionner  le  raifonnement  par  la  méthode  :  mais 
lorfque  les  Sophiftes  &  les  Rhéteurs  fe  furent 
emparés  de  la  dialeâique  ,  ce  peuple  difcoureur 
ne  voulut  plus  connoître  que  Tart  de  chicanner  , 
comme  Tobferve  uq  Bel-Efprit  du  fîecle  dernier, 
dç  fubftituer  aux  raifûns  des  mots  harmonieux  Se 
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d'artificieux  fophifmes,  d'eflàyerfes  forces  contre 
les  vérités  les  plus  conftantes,  de  défendre  tour- 
à-tour  ,  à  la  honte  de  la  raifon,  les  opinions  les 
plus  oppofées. 

Il  y  a  une  logique  naturelle  ,  ou  une  difpofi- 
tîon  naturelle  à  raifonner  jufte ,  qui  vous  mené 
droit  à  la  vérité ,  même  à  travers  les  pièges  du  fo- 
phifme  f  qu  elle  évitera  fans  démêler  tout  Tarti- 
nce  de  fès  coitibinaifons.  Il  y  a  une  dialectique 
d*Ecole  ,  ou  une  méthode  d'argumentation  ,  qui 
s'oppofe  au  progrès  de  toutes  les  fciences ,  par 
refprit  de  doute  ,  de  difpute  &  de  contradiction 
qu'elle  répand  avec  l'obfcurité. 

On  dit  qu'il  n'y  a  point  de  logique'dans  un  ou- 
vrage, où  l'on  ne  trouve  ni  principes,  ni  méthode  , 
quand  même  la  dialectique  en  releveroit  quelques 
paflages  par  les  couleurs  de  la  vraifemblance, 
iubftituée  à  la  vérité. 


Longuement ,  Long-temps. 


fervir  dans  le  beau  langage  :  on  dit  long-temps  ^n 
lieu  de  longuement. 

Long-temps  ne  veut  pas  dire  longuement  ;  &  je 
doute  que  longuement  ait  jamais  été  employé  dans 
le  fens  pur  &  (impie  de  longtemps  :  il  y  ajoure 
Vidée  d'un  augmentatif ,  bien  ,  très ,  fort ,  plus 
iong- temps  qu'à  l'ordinaire,  que  les  autres ,  que 
la  chofe  ne  1  exige,  &c.  Ce  mot  répond  au  long: ter 
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(  trois  fois  long  ^  très^long)  des  Latiiis  ,  tandis 
que  long-temps  n'exprime  que  leur  longùm  ou 
1  idée  pofitive  &  fimple.  Il  convient  auflî  bien  à 
notre  Langue  que  longamcntt  d  i'ital.,  &  /z/^n- 
gementek  lefpagnol. 

L'Académie  obferve  que  longuemet^t  ne  fe  di- 
foit  qu'en  plaiflmtant,  &:  pour  marquer  qu'un  dif- 
cours ,  qu'un  fermon  a  ennuyé.  Il  fe  dit  férieu- 
fiment ,  mais  familièrement ,  &  pour  l'ordinaire 
dans  un  efprit  de  blâme  ou  de  critique.  On  die 
fans  plaifanter  que  quelqu'un  a  prêché  /o/z^a^- 
ment.  On  ne  plaifante  pas ,  quand  on  dit  dans 
l'antre  exemple  rapporté  par  l'Académie  :  demeu- 
rez ici,  taflt  &  fi  tonguement  qu'il  vous  plaira j 
on  peut  le  dire  même  avec  humeur. 

Long^tcmps  défigne  feulerpent  une  certaine  me-  . 
fure,  une  durée  de  temps  ,  d'exiftence,  d'adbion  : 
longuement  exprime,  à  la  lettre,  une  adtion  faite 
d'une  manière  plus  ou  moinslongue ,  lente,  paref- 
feufe,  languiflante,  &c.  ;  tel  eft  le  difcours  diffus , 
prolixe  ,  traînant  ,  prolongé  au  delà  des  juftes 
limites. 

On  manîçe  longuement ,  quand  on  eft  plus 
long-temps  a  manget  ou  à  table  que  les  autres. 

On  eft  long'temps  à  faire  un  ouvrage  de  longue 
haleine  ;  fi  en  outre  on  le  fait  longuement ,  c'eft 
i  ne  pas  finir. 

Vous  conviendrez  avec  Pafcal ,  que  vous  écri^ 
vez  longuement ^  quand  même  vous  n'écririez  pas 
long-temps  ^  lorfque  vous  n'avez  pas  le  temps 
d'çrre  court. 

11  n'eft  guère  de  Prédicateurs  qui  ne  prêchent 
longuement  \  car  il  en  eft  bien  peu  qui  n'excèdent 
par  la  longeur  de  leur  difcours  U  mefure  d'at- 
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tcntion  dont  raiidireur  eft  capable.  L'efpric  gêné 
déjà  par  la  contrainte  du  corps,  ne  fauroit  être 
tendu  aflez  long-temps  vers  le  même  objet ,  pour 
ne  pas  fe  fatiguer  &  s'ennuyer  d'une  révolution 
continuelle  d'impreffions  &  d'idées  qui  fe  pre/ïènr, 
fe- confondent  ,  s*efFacfent ,  &  ne  forment  d  la 
fin  qu'un  cliaos.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
que  tout  le  fruit  du  meilleur  fermon  foit  perdu. 

Celui  là  parle  le  plus  longuement ,  non  pas 
qui  parle  le  pluç  long-temps ,  mais  qui  dit  des 
mots  pendant  que  l'autre  dit  des  chofes. 

Si  vous  tournez  avec  de  longs  circuits  de  pa* 
rôles  autour  d'une  même  idée  ,  vous  parlerez 
longuement ,  &  on  ne  vous  écoutera  pas  long- 
temps. 

Les  Athéniens  difcouroient  longuement  pour 
roreille  d'un  Spartiate.  Les  Apophtegmes  de 
Siparte  dureront  auflî  long  -  temps  que  les  plus 
jbeaux  difcours  d'Athènes. 

On  excufe  les  défauts  d'un  Ouvrage,  avec  le 
prétexte  qu'on  n'y  a  pas  tt2ivailïé'long-temps  :  eh, 
que  ne  preniez-vous  le  temps  de  bien  faire  ?  Tra- 
vaillez/on^M^me/zr,  s'il  le  faut,  que  nousîmporte? 
faites  bien  ,  voilà  ce  qu'on  vous  demande. 

Il  faut  écrire  comme  on  parle  :  oui^  à  condi- 
tion que  nous  n'écrirons,  pas  comme  nous  par- 
lons; car  nous  écririons  bien  longuement  ^  bien 
irrégulièrement,  bien  platement,  bien  grotefque- 
intnty&c^  Une  faut  point  parler  comme  on  écrit  : 
©ui ,  quand  on  n'écrit  point  pour  parler  ;  car  nous 
né  fupporterions  pas  long  -  temps  une  converfa- 
tion  écrite  -,  &  par  exemple  dans  le  ftyle  des  Vér- 
ificateurs qui  cadencent  les  mots  ,  des  Poètes  qui 
ciante^t»  des  Ojrâteurs  qui  déclament ,  des  Logi« 
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ciens  qui  argumencenc,  &c.  Tout  cela  veut  dire, 
écrive:!^ ,  parle:(  naturellement.  ^ 

Tant  qu'on  intérellè  ou  qu*on  amiife  ^  on 
ne  parle  pas  longuement ,  quoiqu'on  parle  /o/ig- 
iemps. 

Avec  une  abondance  d'idées ,  oji  parle  long^ 
temps  :  avec  une  abondance  de  paroles  ^  on  parle. 
longuement» 


Lorfque^  Quand» 

w  Ce  font ,  dit  l'Abbé  Girard ,  deux  mots  de 
M  Tordre  de  ceux  que  la  Grammaire  nomme  con- 
»  jonélions  ,  pour  marquer  de  certaines  dépèn- 
»  dances  &  circonftances  dans  les  ëvénemens 
»  qu'ils  joignent  :  mais  quand p^toit  plus  propre 
w  pour  marquer  la  circonftance  du  temps ,  &* 
99  lorfque  paroît  mieux  convenir  pour  marquer 
99  celle  de  Toccafion.  Aînfi  je  dirois  ;  Il  faut  tra- 
«  vailler ^i/^n^  on  eft  jeune;  il  faut  erre  docile 
»>  lorfquon  nous  reprend  à  propos.  On  ne  fait 
»  jamais  tant  de  folies  *  que  ^w^/z  if  on  aime;  oïl 
«  fe  fair  aimer  lorfquon  aime  :  le  Chanoine  va 
»  à  Téglife  quand  la  cloche  Tavertit  •  df y  aller \j 
3>   &  il  fait  fon  devoir  lorfquil  affifteraux  olïîces* 

»  Cette  différence ,  ajoute-t-il ,  paroîtra  peat- 
»  être  futile  ;  mais  pour  être  délicate ,  elle  n'en  eft 
»  pas  moins  réelle;  on  peiit:même  fêla  rendre 
M  plus  fenlible  ,  fi  l'on  vent.  Il  n'y  a  pour  cet  effet 
w  qu'à  fubftituer  5  dans  les  exemples  que  je.viens 
^^  de  donner ,  d'autres  termes  à  la  place  de  quand 
j>  &  lorfque.  L'on  verra  que  des  exprefîions  qui 
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»  ne  marquent  précifément  que  la  circonftance 
»  du  temps  ,  telles  que  celles-  ci ,  dans  le  temps 
99  que  ^  au  moment  que  ,  aux  heures  que  ,  con- 
w  viendroient  parfaitement  à  la  place  du  mot 
M  quand  y  &  qu'elles  n^  .changeroient  rien  au 
»»  fens  ;  mais  qu'elles  ne  conviendroient  point  à 
»  la, place  de  lorfqut^  &  quelles  y  alcéreroient  le 
«  fens  :  au  lieu  que  des  expreflîons  qui  marquent 
»  d'autres  circonftances  que  celles  du  temps ,  y 
»>  conviendroient  bien  à  la  place  du  mot  lorfque^ 
Si  &  n  y  conviendroient  pas  à  la  place  du  mot 
^  quand.  Car  enfin  ,  dire  qu'il  faut  travailler 
n  quand  oneft  jeune ,  c'eft  dire  qu'il  faut  travail- 
5»  1er  dans  le  temps  &  non  dans  l'occafion  de 
V  la  jeunefle.  Mais  dire  qu'il  faut  être  dociles 
i>  lorfquon  nous  reprend  à  propos  ,  c'eft  dire 
»  qu  il  faut  Têtre  dans  les  occaiîons  ,  &  non  dans 
»  le  temps  ou  Ton  nous  reprend.  De  même  en 
»  difant,  qu'on  ne  fait  jamais  tant  dé  folies  que 
»  quand  on  aime ,  on  veut  dire  que  le  temps  où 
3>  Ton  eft  amoureux  ,  eft  celui  où  Ton  fait  le  plus 
>»  de  folies  ;  &  non  qne  ce  foit  faire  des  folies 
»>  que  d'aimer.  Mais  en  difant  qu'on  fe  fait  ai- 
«  mer ,  lorfquon  aime  ,  on  veut  dire  qu'on  fe 
»  fait  aimer  en  aimant  ;  il  n'eft  point  alors  quef- 
»  tîon  du  temps  où  l'on  fe  fiit  aimer,  mais  de 
»  ce  qui  eft  propre  à  fè  faire  aimer  ,  &c.  « 

L'explication  eft  claire  :  mais  la  diftinftion  , 
fur  quoi  eft-elle  fondée?  Eft-il  vrai  qn^  le  riiot 
quand  exprime  proprement  la  circonftance  du 
temps  ?  Çft-il  vrai  que  le  mot  lorfque  marque 
celle  de  î'occafion  ?  C'eft  ce  qu'il  falloir  me  prou- 
ver d'abord. 

L'ufage  confond  fi  bien  la  valeur  de  ces  mots , 
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qu'ils  font  généralement  employés ,  &  par  les 
meilleurs  Ecrivain?  ,  tantôt  dans  un  fens,  tantôt 
dans  un  autre  ,  &  même  identiquement  dans  la . 
même  phrafe,  comme  dans  ces  vers  de  Racine  : 

Si  tu.  m  Vi  mois  ,  Phédime,  il  falloit  me  pleurer. 
Quand  d^un  titre  funeste  on  me  vînt  honorer; 
Et  lorsque ,  ra'arrachant  du  doux  sein  de  la  Qreçe, 
Dans  ce  climat  barbare ,  on  traîna  ta  maîtn^se. 

Mais  l'étymologie  nous  donne  rînrellîgehce 
parfaite  que  Tufage  nous  refufe  :  elle  démontre 
que  la  propriété  de  marquer  lacircorlftahce  'd\i 
temps  appartient  à  lorfque  y  &  que  jtoute  atitre 
circonftance  peut  auflî  être  indiquée  par  le  niot 
quand '^  ce  qui  accufe  TAbbé  Girard  de.  la  plus 
forte  des  méprifes.  Et  fi  les  difFérehtés  acceptions 
dans  lefquelies  notre  Langue  prend  quelquefois 
inconteftablement  ces  mots  ou  ceux  de  leur  fa- 
mille /  s'actordent  avec  leur  fetis  originel  &:  le 
confirment,  qu'avons- nous  à  defirerou  à  craindre? 

Lors  eft  la  même  chofe  que  V heure  ,  de  Torien- 
ral  or ,  lat.  hora  ,  irai,  ora  ,  françois  heure.  Lors 
de  Jon  éleâion  ,  de  fan  décès ,  fignifie  fans  doute, 
a  f  heure  ^  au  temps  de fon  décès  ;  &  lorjquilfut 
élu  y  fignifie  peut-être  bien  ,  lors  de  fon  élection. 
Or  &  oHs  fignifient  préfentement  comme  \or&c 
Xora  des  Italiens.  Alors  fignifie  à  cette  heure  , 
dans  ce  temps-là;  8c  lorfque\^\Q  mêmequ  aZor^ 
que,  DèS'Or-mais  ,  dorsren-avant ,  fignifient  d'ici 
de  ce  temps^là  à  l'avenir.  Quelques-uns  de  ces 
mors  ne^fe  prennent  que  dans  leur  fens  propre  : 
d'autres  ont  étendu  leur  domaine  ,  mais  fans 

|)erdrg 


Synonymes    Français:        97 

perdre  leur  idée  caraûériftique ,  trop  fortemenc 
empreinte  pour  être  jamais  effacée.  Donc  le  propre 
de  îorfque  eft  évidemment  de  marquer  la  circonf- 
tance  de  temps. 

Quand  défîgne  précîfément  la  lîaifon ,  l'en- 
(cmble  5  comme  le  mot  oriental  cad  prononcé 
cand.  La  lettre  Q  défigne  de  même  la  force  uni- 
rive  ,  tout  ce  qui  liej  de  là  qui ,  que  ,  quel ,  &c.  , 
3ui  fervent  à  lier  enfemble  les  idées  ou  les  parties 
'un  difcours.  La  vertu  de  ce  mot  eft  donc  d'in- 
diquer un  rapport  indéterminé  entre  deux  chofès, 
(ans  aucune  idée  particulière  de  temps.  Le  latin 
quando  ne  la  prefente  pas  davantage  j  il  fignifie 
particulièrement /(7zV ,  la  fois  que  ^  cette  fois,  ou 
ce  casj cette circonjlance ^  cette  occaJîon.Quandà 
fe  prend  même  pour  aliquando  ,  de  même  que 
quando-quey  quelquefois  :  quandà-cunque ,  toutes 
les  fois  que ,  toutefois  &  quantes  »  &c.  :  donc  le 
mot  quand  n'exprime  qu'une  iiaifon ,  un  enchaî- 
nement, un  concours  de  chofes  arrivées  dans 
tel  cas ,  telle  occafion  ,  telle  circonftance.  Par 
cette  qualité  générique  même  ,  il  devient  propre 
à  défigner  la  circonftance  particulière  du  temps; 
circonftance  que  le  concours  fuppofe  j  feul  même, 
il  peut  la  défigner  dans  l'interrogation  ;  car  le 
mot  Iorfque  ne  peut  être  employé  pout  demander 
en  quel  temps  ?  On  ne  dira  pas ,  Iorfque  viendre'^^ 
vous  ?  Il  faut  donc  néceflairement  dire ,  quand 
viendre!{»vous  ?  Pourquoi  n'interroge  point  par 
Iorfque  ?  parce  que  le  mot  que  forme  union  ,  & 
fuppofe  déjà  une  autre  idée ,  ou  une  partie  de 
parafe.  Lorfque  fignifie  â  cette  heure ,  &  non  à 
quelle  heure. 

Il  eft  encore  à  obferver  que  quand  fe  prend  en* 
Tome  III  G 
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core  tantôt  pour  quoique  ,  &  tantôt  pouryî.  Aînfir 
vous  direz  :  je  ne  ferois  pas  une  înjuftice  quand  h 
Loi  même  me  1  ordonnerbit  ;  c'eft-à-dire  quoique 
la  Loi  me  l'ordonnât ,  ou  mieux  ,  dans  le  cas 
même  où  la  Loi  me  Tordonneroit.  Quand  cet 
homme  ne  réuffira  pns  dans  fon  entreprife ,  quel 
bien  vous  en  r evîendra-t-il  ?  c'eft-à-dire  ,  li  cet 
homme  ne  réuflît  pas  ^fuppofé  quil  ne  réuffiflè 
pas ,  dans  le  cas  où  il  ne  réujjîta  pas  ,  &c.  j  il 
cft  évident  que  dans  ces  exemples ,  quand  ne 
(îgnilie  pas  en  tel  temps  ;  il  veut  dire  en  tel  cas. 
Or ,  dans  ces  mêmes  exemples  j  on  ne  peut  pas 
dire  torfque'y  8c  c'eft  par  la  raifon  qu'il  ne  fignifie 
MS  en  tel  cas ,  &  qu'il  fignifie  en  tel  temps.  Donc 
a  vertu  propre  du  mot  quand  eft  d  e  marquer  la 
circonftance  du  cas  ^  puifqu'il   la  marque  dans 
toutes  cts  acceptions  certaines  :  donc  il  doit  la 
marquer  également  dans  les  acceptions  contef- 
léts  :  donc  il  la  marque  évidemment ,  puifque 
l'idée  commune  de  toutes  les  acceptions  eft  Tidée 
même  démontrée  par  Tétymologie» 

Je  demande  à  préfent  pourquoi  le  mot  quand ^ 
dans  les  occafions  où  il  n  eft  pas  fynonyme  de 
lorfque  ,  eft  employé  pour  fignifier  en  tel  cas  ,  G 
ce  n*eft  pas  là  ion  fens  naturel  ?  Et  pourquoi ,  (î 
c'eft-U  le  fens  naturel  de  lorfque ,  ce  mot  n'y 
fauroit  être  employé  ? 

Voilà  les  raifons  de  mon  opinion  i  j'en  ai  inu- 
tilement cherché  pour  l'opinion  contraire.  J'ob- 
ferve  même  que  des  Gens  de  Lettres  qui  adoptent 
le  fentiment  de  l'Abbé  Girard,  le  contredifenc 
dans  les  exemples  qu'ils  citent  à  côté.  Par  exemple, 
ils  difent,  quand  je  fonge  à  la  mifere  de  l'homme, 
quand  je  penfe  que  l'avarice  ett  une  palfîon  gé- 


Synonymes    Français:      95^ 

tlérale ,  &c. ,  eftr  ce  que  le  mot  quand  marque  j 
dans  ces  palFages  ,  une  circonftance  de  temps? 

J'ai  innfté  fur  cette  méprife ,  parce  qu'elle  abufe 
beaucoup  d'Ecrivains.  On  fuit  l'Abbé  Girard,  fans 
favoir  pourquoi,  ou  plutôt  parce  qu'il  eft  commode 
de  croire  &  de  s'épargner  l'embarras  d'un  choix 
&  d'un  examen  :  moi  aiiflî ,  j'ai  fuivl  la  foule,  en 
attendant  l'inftrudiion  :  je  la  fuivrai  peut  être  en- 
core ,  par  une  jufte  défiance  de  moi-même  ,  en 
attendant  un  jugenient  qui  fixe  l'opinion  oU 
l'ufage. 


Louche  s  Biglé, 

iLouche  paroît  venir  de  lufcus  (  borgne  )  qui 
dans  la  bafle  latinité  a  fignifié  bigle ,  au  rapporfi 
de  Nicod  :  nous  difons  louche  pour  trouble  &c 
pour  ambigu.  Un  vin  eft  louche ,  quand  il  n'eft 
pas  clair  j  une  conftruétion  eft  louche^  quand 
eJie  ne  pré/ente  pas  un  fens  clair  &  îlet ,  &  que 
Texpremon  qui  paroît  fe  rapporter  à  une  choie ,  - 
fe  rapporte  à  une  autre.  Le  louche  regarde  de  tra- 
vers ,  obliquement ,  {\  bien  qu  on  ne  fait  pas  ce 
gu'il  regarde. 

Bigle ,  prononcé  bïcle  en  Anjou ,  au  rapport  de 
Ménage ,  bifcle  en  languedocien  »  eft  une  con- 
traâion  de  bis  oculus ,  binus  oculus ,  comme  fi 
Ton  difoic  œil  double  »  double  vue  ,  défaut  qui 
femble  faire  voir  double  ,  ou  regarder  en  deyc 
endroits.  On  ne  fe  fert  guère  que  de  louche  :  nom) 
oublions  de  jour  en  jour  notre  Langue. 

Le  défaut  propre  de  louche  eft  de  tourner  let 
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yeux  de  côté  au  lieu  de  regarder  direâremeiu 
l'objet ,  de  manière  qu'il  paroît  regarder  d'uit 
côté  ,  tandis  qu'il  regarde  de  l'autre.^  Le  défauc 
propre  du  hieU  eft  de  tourner  un  oeil  ou  les  deux 
yeux  en  dedans ,  de  manière  qu'ils  ont  deux 
diredions  oppofées  ,  Se  femblent  regarder  deux 
objets. 


Loyal;  Franc. 

La  diflSculté  de  trouver  un  fynonyme  à  loyal 
eft  une  preuve  démonftrative  de  fon  utilité.  Il  rau- 
droit ,  s  il  nous  manquoit ,  exprimer  Tidée  du  mot 
par  une  phrafe.  Et  s'il  y  a  des  perfonnes  loyales  , 
comment  exprimer  leur  qualité  propre  autrement 
que  par  le  fubftantif  loyauté  ? 

On  a  coutume  de  joindre  enfemble  les  deux 
épithetes/ran^  &  loyal:^  homme  franc  &  loyal  ^ 
mocédé  franc  Se  loyaL  II  y  a  donc  des  rapports 

Earticullers  entre  la  franckife  &  la  loyauté  j  &  la 
)yai//«  renchérit  (ut  l^i.  franckife. 
La  loyauté  eft  unt  franckife  de  mœturs  8c  de 
manières ,  par  laquelle  l'ame  fe  montre  &  fe  dé« 
ployé ,  avec  cette  liberté  &  cette  aifance  qui  an- 
noncent tout  à  la  fois  &  la  pureté  &  la  nobleflà 
des  fentimens.  L'homme/ra/ic  eft  droit  &  ouvert  5 
rhomme  loyal  ed  franc  avec  une  forte  de  généro- 
(ité ,  avec  cet  abandon  de  l'homme  fur  de  lui-- 
même ,  Se  qui  non-feulement  ne  diffimule  rien  » 
mais  encore  n'a  rien  à  diflîmuler  de  ce  qui  peut 
fervir  à  le  faire  connoître  8c  juger.  L'homme 
franc  a  le  caraâere  vrai  :  l'homme  loyal  relève 
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et  caraftere  par  une  forte  de  naïveté ,  par  une 
forte  de  nobleflè  ,  par  une  forte  de  grâce  dans  les 
manières.  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  Vhotnme  franc  : 
vous  ne  fongerez  pas  qu'il  puifle  y  avoir  quelque 
chofe  à  dire  à  l'homme  loyal. 

On  dit  qu'une  marchandife  eft  loyale ,  quand 
elle  eft  bonne,  nette,  pure,  bien  conditionnée. 
Si  l'on  pouvoit  dire  qu'elle  eA  franche  ,  ce  feroit 
pour  marquer  qu'on  n'y  trouve  ni  mélange  ,  nî 
alliage,  ni  apprêt,  nî  altération.  On  approuve 
celle-ci  :  on  loue  l'autre. 

On  dit  qu'un  cheval  qA franc  dix  collier,  quand 
il  tire  bien ,  qu'il  va  de  lui-mêmj^ ,  qu'il  n'a  pas 
befoin  d'être  châtié ,  aiguillonné.  On  dit  qu'il  eft 
^y^h  quand  on  n'a  qu'a  lui  demander  un  manège 
pour  qu'il  le  fade ,  qu'il  employé  toute  fa  force 
pour  obéir  au  moindre  fîgne,  &  qu'il  s'abandonne 
entièrement  à  la  volonté  du  Cavalier.  On  eftimc 
le  premier  :  on  aîmeroit  le  fécond. 

tes  Vocabuliftes  expliquent  le  mot  loyautéptir 
ceux  de  fidâiti  &  de  prohite  :  ils  définiflenc 
l'homme  loyal ,  un  homme  plein  de  probité  & 
d'honneur  :  ils  donnent  pour  déloyal ,  celui  qui 
n'a  ni  parole  ,  nî  foi ,  ni  loi  ;  &  la  déloyauté  eft 
infidélité,  perfidie.  La/oyai/r/eft  donc  wn^ fidé- 
lité ,  &  par  conféquent  une  probité  franche ,  na- 
turelle ,  pure ,  noble  ,  généreufe  ,  (ans  apprêt  , 
fans  efforts ,  & ,  pour-aînfî  dire ,  fans  aucune  forte 
d'imperfeâion. 

Cette  obfervatîon  nous  conduit  à  l'idée  pre- 
mière du  mot ,  &  nous  rappelle  fon  vrai  fyno- 
njme^féal.  Les  vaflaut  qui  avoient  prêté  ferment 
i  leur  Seigneur,  s'appelloient /^fli/x  &  loyaux ^ 
comme  qui  diroit  gens  vivans  fous  la  loi  ou  félon 
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Ja  loi  à  laquelle  ils  font  fournis,  fous  h  foi  8c  fé- 
lon h  foi  qu'ils  ont  promife.  On  difoic  aulïî  léal 
.&  leude,  La  loyauté  eft  ja  fidélité ,  la  conformité 
à  la  loi  :  la  féauté  eft  la  fidélité  ,  la  conformité 
à  fa  foi  :  fiddicé  eft  un  terme  générique  &  indé- 
fini.  On  a  dit  légal  &  légalité  dans  le  fens  de 
loyal ôc  loyauté ^  pour  fidélité,  probité,  droiture  ; 
,  jnais  on  n'entend  plus  par  ces  mots  que  la  con- 
formité des  a£tes  &  des  opérations  avec  les  dif- 
pofitionsdes  Lois  pofitives,  &  fpécialement  félon 
les  formes  prefcrites  par  les  Loix. 

Le  ftyle  féodal  avoir  paffé  jufque  dans  la  Littç-* 
rature.  Marot  difoit  : 

Or  maintenant  j'apperçoy  loyavté  ^ 
Je  voy  à  l'œull  amour  ^féauté  , 
Je  voy  vertu  ,  je  voy  pleine  liesse  : 
Tout  cela  voy  :  voire  mais  en  qui  est*ce  ? 

Le  gouvernement  féodal  a  difparu  ;  &  Ton 
n  a  plus  dit  féauté  \  de  féal  n'eft  guère  refté  que 
dans  les  Lettres  de  Chancellerie.  Loyauté  n'eft 
plus  qu'un  vieux  mot ,  mais  aflTez  connu  :  on  dit 
encore  loyal ^  mais  dans  certains  cas ,  Se  dans  le 
ilyle  familier  :  un  Pair ,  quand  on  le  reçoit  aa 
Parlement ,  promet  de  fe  comporter  comme  loyal 
&  magnanime  --Pair.  Fidèle  Se  fidélité  tiennent 
lieu ,  en  quelque  manière ,  àeféal  Ôc  de  féauté  : 
nous  n'avons  point  de  termes  qui  remplacent 
loyal  Se  loyauté  j  fur- tout  dans  l'acception  & 
l'étendue  que  le  langage  du  Monde  leur  avoit 
donnée^. 

Nous  favons  que  ce  qui  a  les  qualités  &  les 
f PR^ition^  requifes  par  h  Loi  ,  eft  loyal  dans  le 
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fcns  propre  du  mot  :  il  eft  fenfîble  que  celui  qui 
a  toutes  les  qualités  &  les  conditions  requifes  par 
les  loix  de  la  Société  y  du  Monde  ,  ou  au  moins 
defon  état ,  eft  Yhomme  loyal.  Ainfi  le  Marchand 
cft  loyale  lorfqu'il  exerce  fa  profeflîon  avec  la 
droiture,  la  probité ,  Thonnêteté ,  les  bienféances , 
les  formes  requifes.  L'homme  du  Monde  eft 
loyal ,  quand ,  aux  qualités  effentielles  de  la  fidé- 
lité 5  de  la  probité ,  de  Thonneur ,  il  ajoute  le 
dé/întéreflement ,  la  nbbleflè,  la  franchi fe  des 
procédés  &  des  manières  dont  le  Monde  fait  une 
forte  de  règle  de  bienféance  ,  de  convenance  , 
d'état.  Uhomme  loyal  reflemble  donc  beaucoup 
au  galant  homme ,  pris ,  non  pas  pour  Thomme  de 
bonne  compagnie  ou  d'un  commerce  agréable , 
mais  pour  l'homme  de  probité,  d'un  commerce 
auifi  facile  que  fur. 

ïae  galant  homme  met  dans  le  commerce  la 
droiture,  l^onnêteté  ,  la  probité  que  Vhomme 
loyal  a  dans  le  caradere.  Vous  avez  raifon  de 
compter  fur  des  procédés  honnêtes  de  la  part  du 

falant  homme  j  il  ne  vous  faudra  qu'un  mot  de 
homme  loyal  pour  être  fur  de  fes  fentimens  & 
de  fa  conduite.  Confiez  fans  crainte  vos  intérêts 
au  galant  homme  •  rapportez-vous-en  à  Vhomme 
loyal  qui  fera  plutôt  pour  vous  que  pour  lui.  Il 
faut  traiter  avec  le  galant  homme  pour  le  con- 
noître  :  il  n'y  a,  pour-ainfi-dire,  qu'à  voir  ,  qu'à 
entendre  Yhomme  loyal  pour  le  conpoître  à  fond. 
Le  galant  homme  aura  de  la  franchife  :  Vhomme 
loyal  a  la  franchife  d'un  cœur  ouvert.  Uhomme 
loyal  fait  naturellement  A:  d'abondance  de  cœur 
ce  que  le  galant  homme  fera  peut-être  par  prin- 
cipes ,  avec  réflexion ,  avec  mefure.  Le  galant 
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homme  n'a  pas  cette  bonhommie  de  Vhomme 
loyale  qui  allie  une  certaine  naïveté  dans  les  m^-^ 
ni^eres  avec  la  noblefle  des'fentimens.  Le  galant 
homme  fait  bien  ce  qu'il  doit  :  Vhomme  loyal  le 
fait ,  comme  (i  c  etoit  fon  plaifir  ;  &  c  eft  en 
eflFet .  fon  plaifir.  Vous  êtes  content  du  galant 
homme  :  vous  êtes  enchanté  de  Vhomme  loyal. 

Je  préfence  bien*  plutôt  la  forme  que  le  rond  du 
galant  homme.  La  raifon  en  eft  que  le  mot  galant 
défigne  bien  plutôt  des  manières  qu'un  caraétere 
moral.  Le  fens  propre  de  ce  mot  eft  celui  de  gai , 
gentil ,  agréable  ,  plaifant ,  réjouiflknt  :  galle  , 
gallery  en  vieux  françois ,  réjouiflànce,  fe  réjouir  j 
grec  gaô  ,  rire  ;  ofque  gau  ^  latin  saudium  , 
|oie ,  gaieté  ;  françois  gaillard  ,  difpos  ^  plein 
de  gaieté. 

Qu'eft-ce  donc  que  cette  dénomination  de  ga-- 
tant  homme  qui  s'éloigne  fi  fort  de  l'idée  propre 
du  mot  diftinâif ,  qui,  à  caufe  de  fes  différentes 
acceptions ,  n'ofire  d'abord  qu'un  fens  équiveque, 
&:  qui  a  excité  beaucoup  de  vains  débats  dans  un 
ordre  de  gens  qui  l'ont  toujours  à  la  bouche  ?  Li- 
fez  la  449®  Remarque  de  Vaugelas.  Vous  y  verrez 
des  gens  de  la  Cour  &  des  plus  galans  de  l^un  & 
de  t autre  fexek  tourmenter  pour  donner  des  no- 
tions du  galant ,  fans  parvenir  à  une  définition 
ou  plutôt  à  une  defcription  exaâe  :  car  à  la  fin  , 
on  en  fait  un  compofe  (  un  galimatias  )  où  il 
entre  du  je  ne  fais  quoi  ^ow  de  la  bonne  grâce  ^ 
de  l'air  de  la  Cour  ,  de  fejprit,  du  jugement  , 
de  la  civilité^  delà  courtoifie  &  de  la  gaieté:  le 
tout  fans  contrainte,  fans  affectation  &fans  vice. 
Vaugelas  dit  qu'avec  cela  il  y  a  de  quoi  faire  un 
honnête  homme  de  la  Cour ,  mais  qu'il  n'y  en  a 
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pas  aflèz  pour  faire  un  galant  homme ,  aln(i  que 
1  avôuoic  raflemblée. 

A  Toccafidn  d^  cette  remarque  ,  rAcadémie 
aflîgna  trois  acceptions  différentes  à  la  dénomi- 
nation de  galant  homme  :  i^,  celle  d'homme 
civil ,  honnête ,  poli ,  de  bone  compagnie  &  de 
converfation  agréable  :  1^.  celle  d'homme  habile 
dans  fa  profeÀion,  qui  entend  bien  les  chofes 
dont  il  iè  mêle ,  qui  a  du  jugement  &  de  la 
conduite  :  50.  celle  d'un  homme  qui  mérite  une 
louange  familière  ou  un  compliment  flatteur ,  ou 
du  moins  à  qui  on  le  fait  en  lui  difant  qu'il  efl: 
galant. 

Aucune  de  ces  acceptions  n'eft  celle  dont  nous 
venons  de  parler  ,  &  dont  ont  veut  parler  quand 
on  dit  qu'un  tel  eft  un  galant  homme ,  un  honnête 
homme  â  qui  l'on  peut  fe  confier  ;  qu'un  autre  s'efl: 
tiré  d'une  mauvaife  affaire  en  galant  homme  Se 
en  homme  d'honneur  ;  qu'un  homme  dont  l'hon- 
nêteté ,  la  probité  ,  la  délicatefle  ont  été  mifes 
à  répreuve  ,  eft  vraiment  un  galant  homine ,  &c. 
Que  de  confufion  &  d'incertitude ,  des  acceptions 
fi  différentes  jettent  dans  le  langage  !  Avec  quelle 
réferve  il  faut  employer  ces  termes  &  ces  quali- 
fications équivoques  !  Qu'il  eft  louable  de  les 
éviter  ! 


Lumière j  Lueur ^  Clarté^  Eclat ^ 

Splendeur. 

M.  d*Alembert  a  dit  :  <i  Eclat  eft  une  lumière 
«  vive  &  paflàgere  j  lueur  j  une  lumière  foible  & 
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s?  durable  ;  clarté  ^  une  lumière  durable  &  vive  y 
t>  ces  trois  mots  fe  prennent  au  figuré  &  au  propre  : 
iy  fplendmir  ne  fe  dit  qu'au  figuré ,  la  fplendcur 
»  d'un  Empire  «. 

L'Abbé  Girard  avoit ,  ce  me  femble  ,  mieux 
dit  :  «  La  lueur  eft  un  commencen^ent  de  clarté  , 
»  &  Izfplendeur  en  eft  la  perfeétion  :  ce  font  le» 
»  trois  difFérens  degrés  de  Lumière  (  &  V éclat  f  )  ..• 
o»  Tout  le  fecours  de  la  lueur  ,  ajoure-t-il ,  fe 
»  borne  à  faire  appercevoir  &  découvrir  les 
»  objets  :  la  clarté  les  fait  parfaitement  diftinguer 
99  Se  connoître  j  la  fplendeur  les  montre  dans  leur 
»  éclat  (  dans  tout  leur  éclat ,  dans  leur  plus 
M  grand  éclat  )  ».  C'eft  avec  plaifir  que  je  con- 
facre  prefque  uniquement  cet  article  a  commen- 
ter &  à  juftifier  cet  Ecrivain. 

Lu  eft  un  mot  primitif  qui ,  en  arabe ,  en  celte, 
en  grec  ,  en  latin ,  défigne  la  lumière  6c  ce  qui  y 
eft  relatif.  La  lumière  eft  ce  au  moyen  de  quoi  le  s 
objets  font  vifibles ,  ce  qui  fait  le  jour ,  ce  qui  fait 
que  nous  voyons.  Les  autres  mots  n'expriment  que 
des  modifications  &  des  gradations  de  la  lumière. 
La  lueur  eft  une  lumière  foible,  un  comm*ence^ 
ment  de  clarté ,  un  rayon  j  mais  ce  n'eft  nullement 
une  propriété  de  la  lueur  d'être  durable  j  il  eft 
bien  plutôt  à  préfumer  qu'elle  fera  pajfagere  Se 
fugitive  ,  épithete  qu'on  y  joint  fi  fouvent  ,  & 
avec  raifon  ,  puifqu'il  eft  dans  la  nature  de  ce  qui 
eft  foible  de  s'évanouir  ,  de  fe  diflîper  ,  de  périr 
bientôt.  Un  feu  follet  jette  itne  lueur  :  une  lueur 
d  efpérance  ne  fe  foutient  pas  ;  cependant  une 
fueur  peut  abfolument  ctre  durable. 

De  cal  y  chez  les  Orientaux  hal ,  défignant  la 
chaleur  8c  les  couleurs  ,  les  Celtes  firent  cla  , 
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blanc  ,  comme  les  Grecs  gala  ,  lait ,  &  les  Latins 
calx  ,  chaux.  Clar  chez  les  Celtes,  clarus  chez 
Jes  Latins ,  clacr  en  gallois ,  en  François  claiTy  font 
formés  de  cal ,  couleur,  ou  de  cla ,  blancheur,  & 
d'flr  ,  vif.  La  clarté  eft  une  lumière  fuffifante; 
un  jour  pur  &  qui  chafle  les  ombres  ;  comme  la 
^^  lueur ,  elle  peut  fort  bien  n'être  pas  durable.  Un 
éclair  produit  une  très-vive  clarté ,  qui  vous  laiflfè 
â  rinftant  dans  une  obfcurité  profonde.  On  voit 
nettement  &  aflez ,  quand  on  voit  clair.  Il  y  a 
une  clarté  pâle  &  foible ,  comme  une  clarté  vive 
&  brillante. 

Eclat  vient  également  de  la  racine  cla  ;  mais 
vraifemblablement  prife  par  onomatopée ,  pour 
lexpreflîon  du  cri ,  de  la  clameur  ou  de  lac^ 
çlamation ,  d'un  grand  bruit  ,  du  fracas/,  &c. 
Ainfi  on  dit  un  éclat  de  rire  ,  Véclat  d'une 
querelle  ,  Y  éclat  de  la  voix ,  Y  éclat  de  la  foudre. 
Mais  cemotdéfigne  une  grande  lumière  ^  comme 
un  grand  bruit  ;  Y  éclat  eft  une  forte  &  très- 
briiianre  lumière  ,  une  clarté  auflî  abondante 
que  vive.  Nulle  raifon  de  dire  qu'il  n'eft  que 
pojf^gcr  ;  Y  éclat  du  foleil  ou  du  jour  ,  Y-éclat 
àts  cieux  ,  Yéclat  du  diamant  ,  Yéclat  de  la 
gloire,  de  l'évidence,  d'un  nom,  de  la  gran- 
deur ,  de  la  vérité ,  des  merveilles  ,  &c.  font 
ou  peuvent  être  fort  durables. 

La  Jplendeur  eft  la  plus  grande  lumière ,  un 
éclat  éblouidànt  ,  la  plénitude  de  la  lumière 
Se  de  Yéclat.  Ce  mot  fe  dit  au  propre  &  pro- 

Ijrement  du  foleil  &  des  aftres ,  qui  renferment 
a  plénitude   de  la  lumière.  Au  figuré  ,  il   eft 
fynonyme  de  pompe ,  magnificence  ,  Sec. 
Ainfi  4onc  la  lueur  eft  une  lumière  fpible  de 
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légère  j  la  clarté ,  une  lumière  aflez  vive  &  plus 
ou  moins  pure  j  V éclat  ^  une  lumière  brillante 
ou  une  vive  clarté  ;  hjplendeur ,  la  plus  grandd 
lumière  &  le  plus  vif  éclat. 

La  lumière  fait  voir  ;  la  lueur  fait  voir  im- 
parfaitement &  confufément  ;  la  clarté  fait  voir 
aiftinârement  &  nettement  j  ïéclat  fait  voir 
facilement  Se  parfaitement  ,  mais  quelquefois 
en  afFedant  trop  fortement  la  vue  pour  qu'elle 
puilTe  le  foutenir  long  -  temps  ou  le  fixer  ;  la 
jplendeur  fait  voir  tout  V éclat  de  la  chofe  ,  Se 
avec  tant  d'éclat  que  les  yeux  en  font  éblouis. 

La  lumière  eft  en  oppoficion  direfte  avec  les 
ténèbres.  La  lueur  perce  à  travers  ces  mêmes 
ténèbres.  La  clarté  diflîpe  robfcurité.  Véclai 
chafle.les  ombres,  hz  Jplendeur  eft  toute  lumière. 

Dans  l'ufage  figuré  de  ces  termes  ,  on  ob- 
fervera  les  mêmes  différences  &  la  même  gra- 
dation. 


Luxe ,  Fajle ,  Somptuofité ,    Mûgn/icence. 

L'Académie  Se  tous  les  Vocabuliftes  français 
affectent  au  mot  iuxe  l'idée  propre  d'excès  &  de 
dérèglement  :  luxus  a  la  même  idée  chez  les 
Latins.  Tous  les  mots  latins  ,  français.  Sec.  de 
h  môme  famille  portent  le  même  caraftere.  Les 
Moraliftes ,  les  Economiftes  de  tous  les  temps 
jiifqu'à  nos  jours  ,  ne  l'ont  jamais  autrement 
tnvifaçé.  Au  figuré  ,  ce  mot  exprime  un  vice 
du  difcours ,  &c.  Auflî  les  Apologiftes  du  luxe , 
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lorfqu  ils  ont  voulu  fe  donner  les  airs  du  Pa- 
radoxe y  ont-ils  dénaturé  ce  terme  ,  en  le  ré- 
duifant  à  l'expreflion  des  fuperfluîtés  ,  des  com- 
modités ,  des  jouiilances  agréables  j  &  il  le 
falloit  bien ,  fans  quoi  ils  n'auroient  rien  dit  que 
tout  le  monde  n'eût  dit  ou  penfé.  Quelques 
Etymoloeiftes  croyent  que  ce  mot  &  celui  de 
luxure  viennent  de  iuxer  ,  parcç  que  ces  vices 
énervent  le  corps  j  luxer  6c  luxation  tiennent 
à  Toriental  lu^  ,  déboîter ,  démettre.  D'autres 
Savans  font  defcendre  luxe  de  loy  laus  élevé, 
mais  en  y  ajoutant  l'idée  modificative  A' excès.  Il 
réunit  le  double  fens  de  lue  y  qui  exprime  les 
deux  contraires ,  lumière  &  obfcurité ,  éclat  & 
deuil  ;  c'eft  la  définition  même  de  luxe  qui , 
par  l'éclat ,  produit  le  deuil ,  par  l'excès  le  déraut, 
par  la  richellè  apparente  la  mifere  réelle. 

Fafie  eft  le  vnoifas  ,  fijly  abondant ,  haut,' 
élevé  \  c'eft  ce  que  l'oriental  phafq  fignifie  : 
fafl  ;  en  theuton  ,  veut  dire  beaucoup  j  fort« 
Notre  moi  faîte  ^  faftigium  ,  exprime  propre- 
ment la  plus  haute  élévation.  Ces  mots  tiennent 
aa  radical  ^fat ,  abondance,  excès.  Comme  ce 
qui  eft  élevé ,  eft  ce  qui  paroît  davantage ,  les 
Latins  ont  attaché  hjajlus ,  fafie ,  l'idée  particu-. 
liere  d'apparence  ,  d'oftentation  j  de  gloire. 

Somptuofité  vient  de  la  racine  fum  ,  fam  ; 
élevé  y  grand  :  d'où  les  mots  latins^  fumma , 
fomme  y  Jummatus ,  fouveraineté  ^fufnmèy  gran- 
dement ,  extrêmement  ;  fumptus ,  frais  y  grand 
frais  \fumptuofus ,  qui  eft  d'une  grande  dépenfe  j 
fomptuofité  n'a  point  d'autre  valeur. 

Magnificence  ,  en  latin  magnificeruia  ,  eft 
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compofé  de  magy  grande ,  &  defic,faCy  faire  | 
qui  exprime  l'aàioa  apparente  ,  une  chofe  d'é* 
clac ,  &  dérivé  de  magni-factrc ,  eftimer  gran- 
dement ,  faire  grand  cas ,  exalter  ou  élever  fort 
haut.  Toute  cette  famille  annonce  la  grandeur, 
l'élévation ,  le  prix  ,  la  fplendeur  ,  la  fublimité* 
Ces  mots  déugnent  donc  de  grandes  »  grolîès 
ou  fortes  dépenles  ;  le  luxe ,  une  dépenfe  ex- 
ceffive ,  défordonnée  ;  le  fafte  ,    une    dépende 
d'apparat ,  d'éclat  j  la  fomptuofité  ,  une  dépenfe 
extraordinaire  ,  généreufe  ;  la  magnificence  ,  une 
dépenfe  dans  le  grand  &  le  beau.  Luxe  ne  doit 
être  pris  qu'en  mauvaife  part ,  comme  il  le  fut 
toujours.  Fajle  fuit  naturellement  la  même  règle  j 
on  veut  y  mettre  des  exceptions  qui  n'ont  pour- 
tant pas  lieu  au   figuré  ,  quand  on  dit  ,   par 
exemple , /^7?^  de  fcience,  de  vertu,  de  dou- 
leur ,  &c.  Somptuofiti  a  befoin  d'idées  accef- 
foires  y  pour  qu'il  énonce  l'excès  ou  Pabus  d'une 
manière  déterminée.   Magnificence   eft  propre- 
ment un  terme  d'éloge  ,  exprimant  une  qualité 
des  perfonties,  il  annonce  même  une  vertu  noble 
&  fublime  \  mais  auffi  la  magnificence  peut  tom- 
ber dans  le  jafie  &  le  luxe. 

Il  y  a  luxe  dans  les  dépenfes  libres  qui ,  par 
une  grandeur  démefurée  ou  un  déplacement 
pernicieux  ,  attaquant ,  à  1  égard  de  l'Etat  y  les 
avances  de  la  culture  ^  |font  avoner  là  repro- 
duétion  &  dégénérer  le  revenu  \  ou  qui  ,  à 
l'égard  des  particuliers ,  attaquant  leurs  fonds  ou 
avances  de  fortune  ,  détériorent  leur  condition 
&  confument  leurs  reflburces.  Il  y  a^^e  dans 
les  dépenfes  qui ,  par  la  parade ,  l'oftentation  » 
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la  pompe  ,  \^  fervent  qu'à  jettet  un  inutile 
éclat ,  &  à  éblouir  les  vues  foibles.  Il  y  ajomp^ 
tuojité.  dans  les  dépenfes  cjiii ,  par  leur  intenfité^ 
leur  profufion  ,  leur  mafle  y  furpaflent  les  me- 
fures  d'une  eftimation  ordinaire  &  de  lattente  , 
&  laiflènt  l'imagination  étonnée.  II  y  a  ma-gni" 
ficcnce  dans  les  dépenfes  qui ,  par  leur  grandeur> 
leur  hauteur ,  leur  recherche  ,  leur  goût ,  leuc 
beauté,  raviilènt  l'admiration  ,  charment  la  cu- 
rio/îté ,  &  honorent  celui  qui  les  fait. 

Le  luxe  joue  la  richefle  ou  l'opulence  :  déré- 
lement  d'efprit  &  de  conduite.  \a  fajlc  joue 
a  grandeur  ,  la  majefté  :  vanité  des  vanités.  La 
Jhmptuofitè  annonce  la  grandeur  &  l'opulence  : 
grande  puilïànce  déployée  avec  une  grande  éner- 
gie. La  magnificence  annonce  l'opulence  &  la 
grandeur ,  relevées  par  la  manière  &  par  lobjet  i 
ceft,  pour-ainfi-dire,  la  majefté  dans  toute  fa 
gloire,  fi  des  ombres  étrangères  ne  l'obfcur- 
ciflent. 

Le  lupce  du  jour  confifte  principa]ement_dan$ 
la  grandeur  des  petites  dépenfes  ,  dépenfes  mef- 
quines  ,  futiles ,  honteufes  ou  pitoyables ,  i  re- 
nouveller  1q  leaàemaln.  lue/q/le  des  Cours  cor^ 
fifte principalement  dans  une  multiplication  pro- 
digieufe  de  dépenfes  d'une  certaine  parade  & 
de  diffipation.  La  Jofnptuojite  de  nos  ancêtres 
confîftoit  principalement  d^n5  de^  confomma- 
tions  immenfes  qui  vivifioient  /e  territoire.  La 
magnificence  fouveraine  coijfifte  principalement 
dans  de  vaftes  &  fages  dépenfes  qui  appIanifTenc 
toute  la  furface  de  l'Empire,  fc  rapprochent  > 
par  la  liberté  &  la  facilité  de  la  circulation  , 
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toutes  les  confommacions  de  tous  les  confom^ 
mateurs. 

Le  luxe  produit  la  mlfere ,  &  la  mifere  Té- 
touffe.  Dans  la  décadence^  il  y  a  à\xfafte  en- 
core ;  mais  c'eft  celui  de  la  pauvreté  qui  fé 
mafque.  La  moUelIe  raffinée  &  appauvrie  fub- 
fticue  la  délicateflè  &  les  commodités  à  hjbmp- 
tuofité.  La  magnificence  n'eft  plus  alors  qu'une 
belle  décoration  de  théâtre. 

Pompée  ,  infailliblement  vainqueur  de  Céfar  , 
s'il  eut  été  le  maître  »  avoit  malheureufemenc 
traîné  malgré  lui  ,  dans  fon  armée  y  le  luxe  de 
Rome  i  Pompée  &  Rome  périrent.  A  la  pu* 
blication  de  la  Bulle  d'or ,  Charles  IV ,  avec 
tout  X^fafle  d'un  Roi  des  Rois  y  fut  fervi  à  table 
par  des  Souverains  puiflans  \  mais  ces  honneurs 
Croient  vuides  de  puiflànce.  Nabuchodonofor  , 
par  la  mervèilleufe yZ^mpr/zo^r^  de  fes  ouvrages, 
éleva  Babylone  au-deflTus  des  Cités  les  plus  re- 
nommées de  rUnivers  :  Babylone  s'écroula  fous 
le  poids  de  ces  mêmes  ouvrages.  Louis  XII 
exerça  pendant  tout  le  cours  de  fon  re^ne  & 
au  milieu  des  guerres  les  plus  difpendieufes , 
une  magnificence  vraiment  royale  envers  fes 
peuples  ;  &  ce  Prince  ,  fimple  &  modefte , 
économe  jufqu  à  être  accufé  d'avarice  ,  fut  le 
plus  magnifique  des  Rois  &  le  t)lus  glorifié  par 
le  plus  beau  des  furnoms. 

Confidérez  le  luxe  épouvantable  de  ces  Rois 
de  Perfe,  qui  promettent  les  plus  grandes  ré- 
compenfes  à  ceux  qui  inventeront  de  nouveaux 
plaints  &  de  nouveaux  moyens  de  dépenfe  ;  & 
vous  prédirez  les  vidoires  d'Alexandre.  Con- 
fidérez 
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fidérez  le  fafic  triomphal  de  q^i  Romains  qui 
étalent  les  dépouilles  ,  les  images  &  le  deuil 
des  peuples  vaincus  \  &  tranfportez-vous  enftiite 
au  milieu  des  ruines  immenfts  qa*ils  ont  dif- 
perfées  dans  de  vaftes  déferts.  Elevez  jufcju'aii 
fommet  des  pyramides  d'Egypte  vos  regards 
étonnés  de  \tuT  fcmptuofité  ;  baifTez-Ies  enluite 
fur  c^s  monceaux  d'ollemens  humains  qui  fe 
font  accumulés  autour  d'elles  pour  le^ir  cont- 
trudion.  Parcourez  curieufement  toutes  les  ma* 
gnificences  du  château  de  Verfailles  ;  mais  re- 
gardez enfuire  à  fes  fondemens ,  &  cherchez  enfin 
tout  autour  les  beautés  de  la  Nature. 

On  a  fort  bien  obfervé  que  les  Etats  ne  pé- 
riflent  que  par  le  luxe  ;  puifque  THiftoire  a 
négligé  de  nous  donner  le  tableau  des  impôts 
&  leurs  proportions  avec  le  revenu  territorial , 
nous  n  avons  donc  point  d'Kiftoire.  On  die  que 
le  fofle  convient  aux  perfomes  qui  ,  par  leur 
état ,  doivent  rep  éfenter  :  je  ne  fais  fi  la  gran- 
deur j  hjomptuojifé  j^  Téclat ,  la  maenificence 
des  dépenfes  néceflîtées  par  l'état  ou  1  occafion  ,' 
doivent  s'appeller  fajle  ;  mais  je  demande  fî 
des  hommes  grands  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
aâions  ,  un  St.  Louis  j  un  Diiguefclin  ,  uti 
Louis  XII  ,  un  Henri  IV ,  un  l\irenne ,  ont 
bèfoin  de  fa/Ie  ?  On  loue  fanç  mefure  la /omv^ 
tuofité  d'un  Prince  dans  les  érablllTèmens  ,  les 
édifices ,  les  monumens  qu'il  élevé  :  eft-il  donc 
bien  difficile  &  méritoire  de  faire  avec  beaucoup 
d'argent  &  fans  privation  une  grande  dépenfe  ? 
Célébrons  ces  établiflemens  ,  fi  le  bien  de  TEtac 
les  exige  -,  fi  par  une  grande  dépenfe  ils  en  épar- 
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gnenc  de  plus  grandes  ;  s'ils  font  fondés,  pfacés^ 
diftribués ,  dirigés  avec  l'économie  qui ,  par  une 
fage  &  belle  ordonnance ,  fait  de  plus  grandes 
chofes  avec  beaucoup  moitis  de  frais  ;  en  un 
mor  ;  s'ils  payent  le  capital  par  des  intérêts 
beaucoup  plus  forts  que  ne  l'eût  fait  tout  autre 
genre  de  dépenfes.  On  exalte  beaucoup  ,  fur-tout 
en  préfence  des  Grands  ,  la  magnificence  ;  & 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  :  n:iais  leur  apprend- ton 
comment  on  eft  vraiment  magnifique  ,  quand 
on  doit  l'être,  jufqu'à  quel  point  on  peut  Tètre? 
Leiir  apprend-t-on  en  quoi  confifte  la  m.agnifi^ 
€ence  d'un  Souverain  ^  celle  d'un  grand  Pro- 
priétaire de  terres  ,  celle  d'un  Citoyen  opulent  ? 

Le  luxe  eft  malheureufement  de  tous  les  états  ; 
il  y  en  a  jufque  chez  le  bas  peuple  r  il  fe  glifle 
dans  les  genres  de  dépenfes  les  plus  communes. 
Le  fijie  ne  fe  trouve  proprement  que  chez  hs 
riches  i  dans  leurs  bâtimens ,  dans  leurs  meubles^ 
dans  leurs  habillemens ,  dans  leurs  équipages  8c 
leur  train  ;  mais  l'appareil  ne  convient  que  dans 
les  fêtes  >  les  cérémonies  ,  les  folemnirés.  Lst 
Jomptuofité  concerne  proprement  les  feftins-,  les 
édifices ,  les  monumens  ,  les  chofes  d'éclat  :  il 
eft  peu  d'hommes  allez  opulens  pour  étaler  en 
tout  genre  une  Jomptuofité  habituelle.  La  ma- 
gnificence  ne  fied  qu'aux  Grands  qui ,  aux:  moyens 
de  faire  des  dépenfes  extraordinaires  ,  joignent 
des  titres  pour  les  rendre  éclatantes  ,  mais  par 
un  ufage  bien  entendu  qui  les  fait  eftimer ,  ho- 
norer &  glorifier ,  en  rendant  leur  magnificence 
auffi  utile  qu'agréable  au  Public. 

Accommodez  -  vous  â  votre  fortune,  il  n'y 
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aura  plus  de  luxe.  Méritez  la  confîdérarion  » 
Teftime  ,  la  gloire  ,  fiiivant  votre  état ,  vous 
trouverez  le  fijlc  fuperflu.  Vivez  feulement  avec 
vos  richeflès  d'une  manière  honorable,  Izjàmp-» 
tuofité  vous  reftera  pour  les  bienfaits.  Dépenfez , 
&  dépenfcK  encore  avec  autant  d'intelligence 
que  de  grandeur  a  enrichir  vos  peuples  ,  &  la 
richefle  de  votre  Empire  publiera  votre  magni* 
ficence ,  comme  la  beauté  du  Ciel  publie  cells 
de  la  Diniïïié. 


Hî| 
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« 


M. 


Maflé  ,   Jouflii. 

Maflè  ,  qui  a  le  vifage  plein  &  hxge.Jouflu y 
qui  a  de  grofles  joues. 

Jouflu  n'exprime  que  l'embonpoint  des  joues» 
Maflé  exprime  proprement  la  grolFeur  de  la  partie 
antérieure  du  vifage  ,  celle  des  lèvres  &  des 
parties  voifines  :  mais  par  une  fuite  a(Tèz  natu- 
relle ,  il  a  défigné  l'embonpoint  du  vifage  en- 
tier ,  &  enfin  celui  même  de  la  taille  ou  du 
corps. 

M  jtna  f  mu  ,  mo  indiquent  proprement  les 
lèvres  ,  la  bouche  ,  ks  environs  :  de-là ,  l^s 
mots  mâchoire  ,  mufeau  ,  mufle  ,  menton  ^ 
moue  y  Sec.  :  autant  dldées  relatives  au-devant 
&  au  bas  du  vifage  ou  de  la  figure.  Joue  y  en 
bas-breton /or,  en  italien  gota  j  en  languedocien 
gaoute  ,  &c. ,  du  celte  code ,  élevé  ,  défigne  la 
partie  du  vifage  la  plus  élevée ,  relevée  en  bolle, 
bombée.  Le  mot  fl  imitant  &  défignant  les 
fluides  ,  les  liquides  ,  &  particulièrement  le 
foufle ,  en  lat,  flatus  ,  a  fervi  à  compofer ,  avec 
ma  &  jou ,  mafié  &  jouflu ,  par  la  raifon  très- 
fimple  que  le  maflé  &  le  jouflu  femblent  foufléi 
Se  bourjouflés. 
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On  veut  que  maflé  ne  fe  dife  guère  que  Jes 
femmes  ,  &  ]ouflu  des  enfans.  Pourquoi  donc 
reftreindre  remploi  propre  &  naturel  des  ter- 
mes ?  pourquoi  l'homme  qui  a  un  gros  vifagè 
ne  feroit  il  ^zs' maflé  ?  pourquoi  une  perfonne 
faite  j  qui  auroit  de  groffes  joues  ,  ne  feroit- 
elle  pas  jouflue?  que  feroient  donc  Turi  &  l'autre? 
c'eft  cela  qui  s'appelle  de  la  bizarrerie  ,  &  c  cft  â 
ce  genre  de  bizarrerie  qu'il  ne  faut  pas  con- 
de/cendre. 

Qu  on  peigne  les  vents  jouflus  ;  c'eft  letir'yraî 
coftame.  Mais  pourquoi  ces  petits  Amours  totrt 
wiafiés  ?  en  font-ils  plus  jolis  ? 
:  :  Les  Afiatiques  &  les  Africains  aiment  les 
grojfes  ma  fiées  ;  c'eft  leur  goût.  Je  ne  fais  fi 
ion  s'eft  jamais  avifé  de  peindre  la  beauté 
jouflue. 

Jouflu  eft  ,  nous  dit-on  ,  un  mot  familier  ; 
&  maflé ,  un  mot  populaire.  Cependant  le  fens 
propre  de  ce  dernier  mot  &  fes  rapports  avec 
plufieurs  autres  mots  de  la  Langue  étant  connus , 
pourquoi  feroit-il  rejette  de  la  bouche  des  hon- 
nêtes gens  ?  J'ai  bien  regret  à  un  grand  nombre 
de  ces  termes  populaires ,  bannis  du  beau  lan- 
ga]çe  fans  être  remplacés.  Les  Diâîionnaîres  en' 
o/Rent  à  chaque  page  :  voyez  dans  celui  des 
rimes,  combien  de  rimes  refufées  au  ftyle  noble, 
vont  enrichir  le  bas -comique  fur- tout,  .fuivant 
Fobfervation  de  M.  Marmontel.  Il  y  a  fans  doute 
beaucoup  de  mots  bas ,  barbares ,  forgés  ,  con- 
tournés ,  dépourvus  de  fens  &  de  recommanda- 
tions ,  que  la  délicateflè  ne  fauroit  adopter. 
Mais  des  termes  convenables  ,  bons  &  utiles , 
des  termes  qui  portent  une  idée  caraâériftique  f 

H  ii; 
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^  oui  peignent  un  objec  particulier  ,  8c  qui  font 
ieuls  à  rexprimer  ,  ce  n  eft  pas  la  délicatefle^ 
ceft  une  humeur  fancaique  qui  les(  renvoyé  au 
peuple ,  c'cft  la  fottîfe  des  Précieufes  ridicules. 
Comment  donc  défigner  la  chofe  qu'ils  expri- 
ment ?  par  des  mots  vagues,  par  des  périphrales  ? 
mais  les  mots  vagues  ne  donnent  ^[ju'une  idée 
vague ,  &  non  l'idée  diftinftive  de  la  chofe  î 
mais  les  périphrafes  ne  font  que  de  plates  Ion-' 
gueurs  ,  lorfqu  il  ne  s'agit  que  d'exprimer  l'idée 
iimpl^.  Défignera-t-on  les  gens  par  leurs  qualités, 
loriqu'n  ne  faut  que  dire  leurs  noms  ?  Ainft 
donc  ,  plutôt  que  de  puifer  dans  l'abondance, d» 
langage  populaire  (  je  ne  dis  pas  fans  choix  ^  &: 
ians  goût  )  »  plutôt  que  de  nous  fervir  de  ce  qao 
ïious  avons  fous  k  main  >  nous^refterons  pauvres  i 
&  nous  nous  réduirons  aux  re(Iburces.  de  la 
piîfere. 


Magnifier^  Glorifier. 

Oh,  certes  !  ce  n'eft  pas  un  mot  populaire 
que  magnifier  ^  il  eft  bien  noble  j  &  toutefois  j. 
qui  oferôit  s'en  fervir  ?  Ainfi  ,  d'un  côté ,  au- 
jourd'hui nous  dédaignons  les  mots  populaires  j 
de  l'autre  ^  iiow*  profcrivons  des  termes  diftin- 
gués  :  que  nous  reftera-t-il  ? 

a>  Ce  mot ,  dit  Vaugelas  ,  eft  excellent  &  a. 

i>  une  grande  emphafe  pour  explH^mer  une  louange; 

»  extraordinaire.  M.  Coëffeteai^  en  ufe  fouvent 

:i>  après  Amiot  &  tous  les  Anciens.  Encore  tour 

^^  de  nouveau  ^  un  de  nos  plus  célèbres  Eci:^? 


) 
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9»  vains  {a)  ne  fait  point  de  difficulté  de  s'en 
w  fervir.  Mais  avec  tout  cela ,  il  faut  avouer 
«»  qu  il  vieillit ,  &  qu  â  moins  que  de  l'employer 
«»  dans  un  grand  ouvrage ,  il  auroic  de  la  peine 
*>  â  paflfer.  J'ai  une  qsrtaine  tendréllè  pour  tous 
»  ces  beaux  mots  que  je  vois  ainfi  mourir  , 
9>  Opprimés  par  la  tyrannie  de  l'ufage ,  qui  ne 
99  nous  en  donne  point  d'autres  en  leur  place  y 
»>  qui  alenr  la  même  figniâcation  &  la  même 
»•  force  ». 

L'Académie  obferve  fur  cette  remarque ,  que 

ce  mot  n'a  guère  d'ufage  qu'en  parlant  de  Dieu 

&  des  choies  faiiites.  Dans   fon  Diûionnaire  » 

lelle  le  conferve  fans  luf  imprimer  la  note  de 

vieillefle ,  comme  f\  elle  vouloit  nous  eng^er 

4  l'employer   à    l'égard  des   objets  précédens. 

t  C'eft  ainH  qu'en  bbrnant  l'application  a'un  terme 

à  ce  qu'il  y  a  de  plus,  fublime,  on  lui  donne 

un  grand  caradbere  ;  &  cela  fért  bien  à  diftin* 

gaer  les  genres  de^  ftyles. 

Toutes  les  anciennes  verfions  du  premier 
vérfêt  du  Magnificat ,  portent ,  Mon  ame  mi- 
^ifie  le  Seigneur  :  toutes  les  traduâions  nou- 
velles ,  Mon  ame  glorifie  le  Seigneur.  Mais  fî 
hi  gloire  n'eft  pas  la  grandeur^  glorifier  n'eft 
pas  magnifier. 

Magnifier ,  c'eft  exalter  ,  célébrer  la  grandeur» 
loi  rendre  le  plus  grand  hommagie.  Glorifier  , 


. Chrysostdme .    

CUeu  &  la  constance  des  Martyrs, 


\ 
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c'eft  exalter  ,  célébrer  la,  gloire,  rendre  gloire. 
Quiconqtie  entend  les  mots  de  magnifique  & 
de  magnificence  ,  entend  celui  de  magnifier. 
Ma  ,  mag ,  en  latin  magnuSy  déiîgne  la  grai^-- 
deur.  Glo ,  gl  y  cl  y  fignifie  éclat,  rayon,  lur- 
miere.  Fier  ,  dans  la  tcrminaifon  des  verbes  , 
eft  le  verbe  faire  ou  devenir. 

S'il  falloir  exprj^mer  en  un  feul  mot  l'aûion 
,  de  celui  qui  tranche  du  grand  ,  qui  joue  \^ 
grandeur  ,  qui  a  de  grands  airs  ,  nous  ne  di- 
rions pas  qu'il  s'exalte  ,  nous  ne  dirions  pas 
3\x'i\  fe  glorifie  ;  ce  n'eft  pas  cela.  Et  fi  nous 
ifions  qu'il  k  magnifie  ?  cela  s*entendroit. 
Ces  généreux.  Panégyriftes  qui.  veulent  faite 
quelque  chqfe.  de  riçn  ,  ou  qui  ajoutent  quelques 
coudées  a  là  ftatue  de  leurs  petits  .héros*,^  les 
magnifient ,  ce  mie  iemble  ^  plutôt  qu'il  ne  les 
'glorifient. 

Je  ne  fais  C\  de  tant  de  Très-Hauts  &  Très-- 
Puijpins  Seigneurs  y  "  monfejgneurifcs  de  leur 
propre,  grâce  ,  il  ny,  en  a  pa^  quclques-ups  qui 
fe  TTïagnifient  un  peu.  Je  ne.  fais  fi,  depuis 
que  les  Gjéns  de  qualité  fe.fp.^t  fait  la  loi  de 
descendre  de  quelque  Trince  Souverain,  il  n'y 
en  a  pas  quelques-uns  qui  fe  glorifient  un  peu. 
C'eft  une  •^ranaè  iiluftration  que  Ceux-ci  ajoutent 
à  la  tgrandeur.  - . 

Je  ne  prôppfe  cq%  exemples  que  pour  fairç 
fentir  la  valeur  àqs  termes ,  &  1  utilité  du  mot 
magnifier  ,  hxis  vouloir  le  faire^  defcendre  fi  bas. 
Qu'on  le  réferve  pour  \ts .  giands  ouvrages  , 
comme  le  demande  Vaùgeks  ;  qu'on  le  referve 
pour  lerchofes  fainres  ^.camtiîé  le  dit  TAca^ 
tiémie  :  mafs  qu'on  le/$aaf^rve.  C  eft  aux  Prér 
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dicateurs  j  fur-tout ,  qu'il  convient  d'en  rétablir 
Tufage ,  Se  d'en  orner  leurs  difcours. 


V 

Maint  y  Plufieurs. 


Maint  j  dît  La  Bruyère  ,  eft  un  mot  qu'on 
ne  devoit  jamais  abandonner,  &  par  la  facilité 
qu'il  y  avoir  à  le  couler  dans  le  ftyle  ,  &  par  fon 
origine,  qui  eft  françaife.  Vaugelas  remarqnoit 
qu'à  moins  d'être  employé  dans  un  Pocme  hé- 
Wiqûe  ;  il  ne  feroit  pas  bien  reçu  ,  C\  ce  n  eft  en 
raillant.  Thomas  Corneille  rapporioit  qu'il  pou- 
voir encore  figurer  avec  grâce ,  non-feulement 
dans  une  Epigramme  ou  dans  un  Conte  ,  mais 
encore  dans  un  Poëme  héroïque,  fur-tout  quand 
on  le  répète  comme  dans  ce  vers   : 

Dans  maints  &  maints  combats  ,  sa  valeur  éprouvée. 

On  ne  le  fouffre  que  dans  le  ftyle  Marotiquc  ^ 
Ôc  dans  fcnjouement  de  la  converfation. 
.  Maint  fîgnifie  plufieurs  :  mais  plusieurs  mar- 
que purement  &  fimplement  la  pluralité  ,  îe 
nombre  ;  tandis  que  maint  réduit  la  pluralité 
à  une  forte  d'unité ,  comme  fi  les  objets  for- 
moient  une  exception  ,  un  tout  féparé  du  refte  i 
iin  corps  à  part.  Quiconque  fènt  la  force  & 
l*urilité  des  mots  coUeiSlifs ,  doit  regretter  & 
recommander  celwi-U.  Il  n*y  a  perfonne  qui  ne 
trouve  une  différence  fenfible  entre  ces  deux 
phrafes  :  Tout  homme  efi  fujet  à  erreur  ;  tous 
les  hommes  font  fujets  à  l'erreur.  Tout  défigne 
la  qualité  propre  ae  i'efpece  ,  de  l'humaniré  : 


t 
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ious  ne  défigne  qu'une  qualité  commune  aux 
individus  ,  à  la  généralité.  La  locution  ,  maint 
Auteur ,  femble  annoncer  un  nombre  d'Auteurs 
qui  forment  une  forte  de  claflè  ,  &  comme 
s'ils  faifoient  caufe  comniiune  :  plufaurs  n'an- 
nonce que  lé  nombre  ,  fans  défigner  aucun  rap- 
ort  particulier  entre  eux  ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  ont 

même  opinion,  la  même  marche  ,  le  même 
titre,  quelque  chofe  de  femblable.  Ces  mots 
difent  plus  "^que  quelques  -  uns  »  Se  moins  que 
beaucoup. 

Maint  a  le  privilège  rare  de  fe  répéter  & 
d'exprimer  par  la  répétition  un  aflèz  grand  nom- 
bre. On  dit  maint  Se  maint ,  comme  tant  8c 
tant.  Ces  fortes  de  licences  contribuent  beau* 
coup  à  donner  aux  Langues  des  formes  diftinc- 
tives  qui  les  rendent  incraduifibles  quant  à. la 
grâce  Se  au  génie  j  &  par-là  elles  ont  quelque 
chofe  de  précieux.  La  locution  maint  Se  maint 
eft  fi  commode  ,  qu'on  ne  peut  ,  en  quelque- 
manière  ,  s'empêdher  de  s'en  (ervir  de  temps-en-' 
temps  ^  &  de  dire  mainte  &  mainte  fois. 

La  Bruyère  regrette  également  le  mot  moult» 
Moult  y  dit -il,  quoique  latin  ;  étoit  dans  font 
temps  d'un  même  mérite  ;  &  je  ne  vois  pas  pat 
où  beaucoup  l'emporte  fur  lui.  Beaucoup  ne  vaut' 
pas  moult  ;  car  il  rappelle  naturellement  l'idée 
fort  étrangère  d'un  beau  coup ,  Se  nullement: 
celle  d'une  afièz  grande  abondance  ;  tandis  que 
moult  vous  met  fous  les  yeux  la  multitude. 

Maint  vient  de  main  ,  manus ,  mon  ,  qui  mar- 
que la  capacité  ,  la  contenance  ,  1/i  quantité  ,  le 
nombre.  Plufieurs  j  dérivé  de  pjÊSy  vient  de 
j/lo  xpid  y  pol  i  multitude. 
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Maintenir^  Soutenir. 

Des  édifices  anciens  fe  maintiennent  &  fe 
Joutïtnnent  ^  comme  d'anciennes  coutumes.  Des 
barres  de  fer  maintiennent  &  foutiennent  une 
voûte.  Un  proteûeur  maintient  8c  Joutient  un 
iétabIKIèment.  Une  femme  fe  maintient  Se  fe 
Joutient  bien.  Vous  maintencT^  Se  vous  foutene^ 
votre  dire.  Maintenir  Se  Joutenir  figaifient  éga- 
lement .défendre  Se  conferver^ 

Maintenir ,  c'eft ,  à  la  lettre ,  tenir  la  main  â 
une  çhofe>  la  tenir  dans  le  même  état  :  foU^ 
tenir  ^  c'eft  tenir  une  chofe  par-deffbus  ou  en 
dejfous ,  la  tenir  à  une  place.  On  maintient  ce 
qui  eft  déjà  tenu  &  qu'il  faut  tenir  encore  pour 
qu  il  fubfifte  dans  le  même  état  :  on  foutient 
ce  qui  a  befoin  d'être  tenu  par  une  force  par- 
ticulière ,  Se  qui  couroit  rifque ,  fans  cela ,  de 
tx>mber.  Si  on  portait  la  chofe  fur  foi,  fi  on  en 
ponoit  le  poids  ,  on  Izjhpporteroit.  Vous  maiur 
tenei  ^  9"®  ^^^^  voulez  <jui  dure  ;  vousjou- 
tener  ce  que  vous  voulez  qui  foit  affuré. 

C  eft  fur -tout  la  vigilance  qui  maintient: 
c*eft  fur-tout  la  force  qui  foutient.  ]La  paiffànce 
foutient  les  Loîx  :  les  Magiftrats  en  maintien^ 
nent  l'exécution.  Vous  fomene\  une  famille  par 
vos  fecours  \  vous  y  maintene:^  la  paix  par  vos 
foins.  On  foutient  ce  qui  eft  foible  j  chancelant  : 
oh  maintient  ce  qui  eft  v'ariable,  changeant. 
Celui  qui  maintient  ù  malfon  par  foi^  éço^ 
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nomie ,  la  fert  peut-  êcre  auflî  bien  que  celui  qui 
hijoutient  par  fon  crédit. 

11! accord  feul  des  ef frits  maintient  celui  des 
cœurs.  Si  voirs  voulez  être  foutenu  ,  Joutene;^^ 
vous  vous  même. 

Celui  qui  ne  fait  pas  fe  maintenir  dans  la 
médiocrité  ,  ne  foutiendra  pas  l'opulence. 

Il  faut  de  la  force  pour  Jbutenir  toujours  fou 
caraftere  :  il  faut  de  Thabileté  pour  maintenir 
long -temps  fon  crédit. 

Vous  Joutémi  Aqs  affauts  ,  des  efforts  :  vous 
maintenez  les  chofes  dans  Tordre  &  à  leur  place. 
Vous  Jbutene^  votre  droit  contre  celui  qui  lat- 
tnque  :  vous  maintenez  les  prérogatives  de  votre 
place  ,  lorfquè  vous  ne  les  négligez  pas. 

On  maintient  fon  dire  en  infiftant ,  par  fa 
•confiance.  On  foutient  fon  opinion ,  en.  com- 
battant pour  elle  avec  des  preuves. 

Ce  qui  ne  fe  maintient  pas ,  change ,  paflè  : 
ce  qui  ne  it foutient  pas,  baifïe  ,  tombe. 

La  fanté  fe  maintient  par  le  régime  :  la  vie. 
fe  foutient  par  la  fubfiftance.  Par  la  fubfiftance  ^ 
vous  exiftez  :  par  \t  régime  ,  vous  fubfiltez  dans 
4e  même  état. 

Vous  maintenez  donc  la  chofe  dans  l'état  où 
elle  étoit  :  vous  foutene'^  la  chofe  pour  qu'elle 
foit  en  bon  é.rat.  Des  Juges  vous  maintiennent 
dans  la  poflTeflîpn  de  vos  Biens  :  des  amis  vous 
foutiennent  dans  vos  entreprifes.  L  établi (lèment 
qui  refte  dans  le  même  état,  fe  maintient: 
celui  qui  réfifte  aux  chofes  ,  fe  foutient.  Il  s'agit 
de  maintenir  la  paix ,  plutôt  que  de  foutenir 
des  guerres.  ' 

Mainteûons  les    coutumes,  quand  elles  font 
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bonnes:  mais  Ci  elles  font  mauvaifes,  Tancien- 
neté  eft-elle  un  titre  pour  les  foutcnïr  ? 

Il  s'agit  plutôt  de  conferver  jpour  maintenir  y 
&  de  défendre  pour  foutenir. 

Une  femme  fe  maintient  y  qui  conferve  fa 
'  beauté ,  fa  fraîcheur ,  fes  avantages.  Une  femme 
fe  Joutient ,  qui  réfifte  aux  accidens ,  aux  atta- 
ques 5  aux  ravages  du  temps. 

Il  y  a  d^s  âmes  qui  foutiendront  les  grands 
revers  :  où  eft  Tliomme  qui  fe  maintienne  long- 
temps dans  une  certaine  égalité  d*ame? 

Qui  fe  maintiendra  toujours  dans  une  place 
où  Yon  a  toujours  befoin  d'èaejojtenu  ? 

J'ai  parcouru ,  dans  ces  exemples ,  les  ma- 
nières les  plus  ufitées  d'appliquer  ces  termes: 
elles  reviennent  toutes  à  mes  idées. 


Mal  parler ,  Parler  maL 

M,  Beauzée  penfe  que  ces  deux  expreffîons 
ne  font  pas  fynonymes.  Mal  parler  tombe  , 
félon  lui  ^  fur  les  chofes  que  Ton  dit;  &c  parler 
mal  y  fur  la  manière  de  les  dire  :  le  premier 
eft  contre  la  morale  ,  &  le  fécond  contre  la 
grammaire. 

«  G'eft  mal  parler  que  de  dire  des  chofes 
3*  ofFenfanres  ,  fur-tout  à  ceux  à  qui  Ton  doit 
«  du  refpect;  de  tenir  des  propos  inconfinérés, 
w  déplacés  ,  qui  peuvent  nuire  à  ce! pi  qui  les 
«  rienr  ou  à  ceux  dont  on  parle.  C'eft  parhr 
»,  mal  q-ie  d'employer  des  expreffions  hors  d'u- 
»  fage  j  d'ufer  de  termes  équivoques  j  de  conf- 
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»  tniire  d'une  manière  embarrairée ,  ou  à  coh- 
»  tre-fensj  dafFeder  des  figures  gigantefques  ^ 
j>  en  parlant  des  chofes  communes  ou  médio- 
»  cres  y  de  choquer  la  quantité  eh  f;  ifant  Ion* 
s>  gués  les  fyllabes  qui  doivent  être  brèves  ,  ou 
»  brèves  les  fyllabes  qui  doivent  être  longues. 

«  Il  ne  faut  ni  mal  parler  des  abfens,  ni 
»  parler  mal  devant  les  Savans  ,  &c.  ». 

Pour  moi  je  ne  vois  dans  ces  deux  manières 
de  parler  qu'une  difierence  de  conftruâ:ion  fan$ 
aucune  différence  de  fens;  &  je  dirois  égaler* 
ment ,  il  ne  faut  ni  mal  parler  devant  les  Sa- 
vans ,  ni  parler  mal  des  abfens.  Il  en  eft  de 
mal  comme  de  bien  :  or  on  a  dit  l'art  de  bien 
parler  i  comme  l'art  dcMen  penfer ,  dans  uii 
îens  grammatical.  Mal  fe  met  également  devant 
ou  après  mille  autres  verbes  avec  la  même  figni- 
fication  :  vous  direz  m^/  enfourner  ou  enfourner 
mal  une  aâaire. 

M.  fieauzée  obferve  lui-même  que  cette  dif- 
tinâion  n'a  lieu  qu*â  l'infinitif  &  dans  les  temps 
compofés  du  verbe  n  ainfi  on  ne  diroit  pas  ii 
mal  parle,  comme  on  dit  il  a  mal  parlé.  Je 
conclus  de- là  que  celui  qui  vient  de  mal  parler  ^ 
parloit  mal ,  fans .  autre  différence  que  celle  du 
mode. 

Mal  parler  Se  parler  mal  fe  prennent  de 
même  moralement  &  grammaticalement,  félon 
le  fujet  &  les  circonflances  du  difcours,  avec 
cette  différence  que ,  quand  il  ne  s'agit  que  de 
la  manière  de  parler,  le  verbe  n'a  pas  oefoin 
de  régime;  mais  que  quahd  il  s'agit  des  chofes 
&  dç  leur  moralité ,  le  verbe  exige  un  régime 
;ipr^5  luit  Mal  parler  &  parler  mal  fans  addi«" 


/ 
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tîon,  c'eft  mal  exprimer  ou  exprimer  mal  fa 
penféej  au-4ieu  que  vous  direz  mal  parler  ou 
parler  mal  des  ahfens ,  de  fes  amis ,  de  tout 
le  monde-,  pour  faire  encendre  qu'on  en  die 
du  mal.  '  - 

Si  la  manière  différente  de  placer   l'adverbe 
change  quelque  chofe   à  lexprelïîoh ,   c*eft  de 
renforcer  l'idée  quand  il  précède  le  verbe.  Alors 
Tadverbe  Se  le  verbe  femblent  s'incorporer  en- 
femble,  comme  s'ils  ne  formoienc  quuh   mot 
compofé.  L'idée  de  l'adverbe  paroîc  être  plutôt 
conftitucive  que  modificative  :  &  Texpreflion  en 
éft  plus  énergique.  C'eft  ainfi  que  plufieurs  mots 
compofés  d'un  adverbe   &  d'un    verbe    difenc 
beaucoup  plus  &  avec  plus  de  force  que  le  verbe 
fuivi  de   l'adverbe.   Par  exemple,  nous  difons 
mal  traiter  de  traiter  mal  ;  or  maltraiter  an- 
*  nonce  un  traitement  plus  dur  ,  plus  injurieux  , 
plus  violent  que  traiter  mal,  fans  aller  pour- 
tant jufquà  outrager  f  aétion  qui  outre  la  chofe 
&:  outre  les  perfonnes.  Appliquez  aux  adverbes 
con^rmis  différemment  avec  les  verbes  ce  que 
je  dis  ailleurs  des    adjeârifs    placés    devant   ou 
après  les  fubftantifs.  Voyez  l'art.  Savant  Homme 
Se  JSommc  Savant. 


Mal-avifé ,  Imprudent. 

Aviféy  qui  voit  ^  fa  chofe,  qui  voit  bien: 
avis ,  ce  qu'on  croit  voir  de  mieux  y  de  vis , 
vue,  voir,  vifer,  &  de  la  prépofîtion  à.  Pru- 
4fnt ,  qui  voie  ^  avant  ^  (jui.  appeirçoit  au  loin  * 
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prudent  eft  comme  le  latin  providens  ;  de  pro  i 
en  avant ,  au  loin  j  &  de  vid ,  qui  voit.  La 
prudence  fe  diftingue  de  la  fagelïe  par  une  con- 
noiffance  profonde ,  telle  que  la  prévoyance. 

Celui  qui  ne  s'avife  pas  des  chofes  dont  il 
doit  s'avifer ,  eft  mal-avifé  :  celui  qui  ne  voit 
pas  auffi  avant  dans  la  chofe  qu'il  auroit  dû  y 
voir ,  éft  imprudent.  Le  ntal-avife   ne  regarde 

f)as  alTez  à  la  chofe  qu'il  fait  ;  il  la  fait  mal  : 
'imprudent  ne  fait  pas  bien  la  valeur  de  ce 
qu'il  fait  ;  il  fait  mal.  Le  premier  n*a  pas  pris 
confeil  des  circonftances  &  des  convenances  j  il 
les  choque:  le  fécond  n'a  pas  approfondi  les 
conféquences  &  les  fuites  de  la  chofe;  elle  ' 
tourne  contre  lui.  Celui-là  manque  d'attention» 
de  çirconfpeftion ,  de  précaution  :  celui-ci  man- 
que de  fageflè,   d'application  ,  de  prévoyance. 

Je  fuis  mal-avifé ,  fi  je  laifle  pafler  Tocca- 
fion  que  je  devrois  faifir  :  fi  je  nai  pas  préva 
révénemerit  que  j'aurois  dû  prévoir  j  je  fuis  im^ 
prudent.  Dans  ce  dernier  cas  ,  je  ne  fais  pas  ce' 
que  je  fais  :  dans  le  premier  ,  je  ne  fais  pas  ce 
qu'il  faut. 

Souvent  nous  fommes  tr ès-mat-dvi/ès  fur  nos 
propres  affairés ,  tandis  que  nous  fommes  fort 
avijfes  fur  celles  des  autres  :  nous  ne  voyons  pas  les 
nôtres  de  fang-froid  ,  &  nous  voyons  mal.  Nous 
fommes  quelquefois  plus  imprudens  en  agi  (Tant 
avec  réflexion  >  qu'en  fuivant  notre  premier 
mouvement  ou  notre  première  idée  :  il  faut  dé- 
libérer de  fan^-froid,  &  non  que  la  crainte  ou 
telle  autre  paflîon  délibère. 

Il  eft  des  circonftances  où  nous  fommes  /^^Z- 
avifés  pour  avoir  pris  trop  d'avis  differens  qui 

nous 
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nous  brouillent  refprit.  Il  efl;  des  extrémités  où 
la  prudence  même  nous  oblige  à  des  démar- 
ches imprudentes  qui  nous  {perdront  jpeut-être. 

Le  maUavifé  qui  ne  fe  loucie  pomt  de  voir 
Jes  difficultés ,  cft  un.  fot.  Uimprudent  qui  ne 
s'embarraflè  point  de  courir  clés  rifques,  «fl: 
un  fou.  .  ; 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  perdent  leurs 
-procès  pour  être  maUavifès  :  il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  fe  perdent  de  réputation  pour  être 
imprudens.  Les  uns  ne  fongént  pas  aux  conve- 
nances ,  &  les  autres  aux  conféquences. 

A  dire  tout  ce  qu'on  penfe,  fans  favoîr  de- 
vant qui  on  parle ,  on  eft  fort  mal-avifé.  A  dire 
des  chofes  qui  peuvent  ofTènfer  >  à  quelqu'un  qui 
peut  fe  venger ,  X>n  eft  fort  imprudent. 

Il  faut  pardohhet  à  un  homme  fimple  &  droit 
d'être  un  peu  malavifé  :  il  faut  pardonner  à  un 
homme  fans  ufage  &  fans  expérience  ,  d  être  un 


juger 

caraâere  &  fa  manière  propre  d'être.  Celui*  ci  ne 
m'ofFenfe  pas  qui  me  dit  des  chofes  que  je  trou- 
verois  très-of&nfantés  de  la  bouche  de  tel  '^utre. 

Tant  vaut  Thomme ,  tant  vaut  l'aâion. 

Quel  homoie  n'eft  pas  quelquefois  mal-avi/e  ? 
mais  on  Teft  plus  ou  moins  eflentiellement.  Quel 
homme  n  eft  jpasr  imprudent  une  fois  par  four  ?^ 
mais  l'un  eft  plus  habile  que  l'autre  à  cacher  oi| 
â  réparer  fon  imprudence.  .,.,:,  —  " 


j  ••■ 
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niais  il  ne  Teft  que  comme  un  enfant.  Cet 
abus  a  également  trompé  TEncyclopédifte  que 
j'ai  cité  plus  haut  :  car  il  die  que  le  fubftandf 
malignité  a  une  toute  autre  force  que  fon  ad*» 
jei^if  maiin.  ;  puifqu'on  permet  aux  enfàns  d  erre 
malins. i  Si  qu'on  ne  leur  paile  pas  hi  malignité i 
parce  que  c'eft  Tétat  d'une  ame  qui  a  perdu  l'inl^*- 
tinâ  de  la  bienveillance,  qui  defire  Je  fnnlheur 
de  Tes  Semblables  ,  &  fouvent  eq  jouit.  De  cetra 
obfervation,  il  falloir  conclure  que  cette  appli* 
cation  particulière  du  mot  étoit  vicieufe  &^  nuur* 
vaife,  puifquelle  dénature  le  mot.  -i 

Mais  Tufage  n'a- t-il  pas  pu.  changer  la  valecu 
du  terme  ?  Non  ,  s'il  a  confervé  le  '  mot  propre  ^ 
pour  exprimer  1  idée  étrangère  à  celui-là  >  &c  s'il 
em|>loié  le  même  terme  félon  fon  vrai  fens 
dans  toutes  (es  autres  -applications;  &  voilà 
une  règle  pour  diftingoer  •l'abus  de  Tuiaee* 
Que  les  circonftances  de  la  chofè  ou  du  dif- 
cours  vous  engagent  quelquefois  à  vous  relâc  her 
du  fens  ftriâ  &  féveredu  môt^  ce  n  eft  pas-^ 
dire  <ju'il  .change  dé  fens.  Quand  vous  direz  i, 
quelqu'un :,  par  plaifanterie  bu  .par  hyperbole^ 
qu'il  eft  '  malin^  ou  méchant  y  mettant  5c  maiin 
ne  ceflènt  pas  de  fignifier  t:e  qu'ils  fignifient. 
V  ;  Or  nous  difons  i'efprir  m/ilin  ;  une  vertu 
maligne  f  de  malignes  in^aencès  ,  une  fièvre  ma* 
lrg^>:  une m^%/z^  interprétation,  &c. ;  ôc  h 
qi^ttité- qué'uQUs  at-fribuons.  alors  aux  objets-,  eft 
là  malignité  propremei)t  ditev  Nuire  eu:  leur 
propriété,  leur  but,  leur  eflèt  naturel;  mais 
ils  nuifent  par  des. moyens  fubtils  Se  cachés.  li 
a  dans  Thomme  malin  6c  de  la  malice.  8c  de 
af  npéohancaé  :  mais  ia  malice  eft  plus  mal vei|« 
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lance,  plus  mal-faifatïte  i&-pliis  raffinée  où'  pli» 
pïôfoftde  que  celle^  de  Thomme  pureibent  ma" 
licUuxVïntiis  fa  méckanceié  cil  couycrtd,  diflP 
mulée ,  arcificieufe,  fans  la  brutalité  ;  fans  ia' 
viotencè'4  fans  l'abandon  de  Thomme  propre- 
irknt  méchant.  Les^  Interprètes  latins-  diféhl^ 
maligntjs ,    quafi  màli   genitus  ,•  'mal    né ,  ■  'né 

E>ur  le  mal}  oomvcié b^'nignus  t,  Iknè  genituê^'-j^ 
eïi'né'vtié  pour  faire  le*  bien-  Lé  latin'  mâ^ 
/£a/i2/^' eft  .fynonyme  de  malveillant ,  mal^faifànc,* 
iftique ,  perver»,  dangereux-,  ifoneâ^r   Jje^lna* 
/uipprena  plaifir  i  faite -du- mal,  ::     '.     ■vr.^ 
^^h  Abbé  Girard  pourfuic)  anifi  :  irLe^Mauual^ 
99  i'eft-  par  emporcenatttt-^  >il  ^eib  visitât  ;  ^quanti' 
9d  il  nuit  ,  il  fatUFait  ta  pftffiofV^e  ^Ur  n^^ 
9i-oratndte,il'ne»fauC'*pas'irof{ènfer>).   ••     '^^'^ 
tNei^iroit-off  pas  que  i  empâtement  f&ir  le 
màihfais?   Cependant'  onî*  peut  €tn\ttfiiiuifais^ 
&m  être  proprement  emporcé^  quokfae  ilftuhi-* 
reté;itià  brutalité:,  la  violence  da'osnipki^e  tbn*^ 
DEÎbpenè  à /rendre  '/iz^^^ix^j'j  dby .  a  bnèmVilW 
gens  eàipbrtés.)  qui  fonr  ttës430fa5;i»f£ii'^ââérftl>t 
uïte  dxok  'eft  mauvaijè  \  quand  elle?  a'  quelque» 
vtcd- ou  qifelqiie  défatik  edentiei',  du  qu^etleits'. 

r^fes  qaarUtéft  caki^ves  1:1  ilifa^  quos»  ieti  £iitv 
l*kléti-| qu'on; -eh  :ià*,  ivcktyvcQ  ati^on  en  ac« 
tend» -"iC^eA  ainfî  que^  xlu  .paia  wi;  ,mapBtYairy^ 
qû^une  aâion  eâ:  mauv^aife  ^  mé\  l'air^jfeft  mém^ 
vais  ,  qU'i^n  difcoursv  des  habitude ^  b'mifievt 
l'air  y  Qts  ouvrages ,  &b.  »  foqc  mauvais.  JL& 
mauvais  ne  vaut  rienj  il .  fait  du  mal.  Un 
homtne  eft  mauvais ,  quand  au  lieu  de  l'in3uî« 
gence,  de  la  douceur  ,  de  riiumanit^,  .4^,^^ 
quifé  y  des  qualités  qui  font  Tboiame  bon  ^i\jk 
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les  vices  contraires  qui  font  que ,  dans  1  oc* 
cafîon  qu'il  y  a  d  exercer  quelqu'une  de  ces  verras, 
cara&ériftiques  de  l'homnie  ou  de  l'efpece ,  il 
tût  du  mal. 

Mauvais  eft  k  latin  malus ,  qui  naturellement  - 
a  fait  dans  notre  Langue ,  mauv  ;  mauvais  ;  &. 
il  fe  prend  dans  Its  différences  acceptions  du 
mot  latin.  Du  Cange  &  Huer  le  tirent  immé-; 
dî^tnent'  de  maleficus^  comme  li  4'on.ovoî'ci 
4if  '  autrefois  maufais  :  en  etfec  ;  le  diable  que  le 
peuple  appelle  quelquefois.  inaiivai^yappeQoit  &• 
Maufès.  Mais  il  y  a  Kmakfnifant  {maleJicus\^'<pSù. 
n*eft  que  propre  a  faire  do^malv&.qui  n  en^t  <fae 
^uand  on  le.  met  en  jeu:,  i.  réprmve ,  en  compro«: 
»il(&  c'eft-làlefMMW/.  Il  y  a  le  m^l  faifant  qui. 
naturellement  &  .par  Jui^même  ea'adlivité  »  fait  le 
ipal-»  travaille  â  le  faire ,  ou  tend  violemment  i  le 
$Ûltifti.4fiFc'eft-li  -le  méchant.  On  a  die  mauvai/^' 
l/V'^HMir.eicpnmeF'Ja  qualité  de  mauvais  :  il  ny. 
a  pas .  jiilqii'âHSZ  enfkns  qui  n'éprouvent  fôuvènt 
le  beToiii  d'an  /ttbftantif  pour  défigner  Jaquà»:- 
lité  ;  âj  ^Quelquefois  ils  vont . jufqu'â  en  faire  Qn:^ 
coiptne  mauPjàifcté ,  qui  ne  fent  pas  »  comme'. 
mauvmfli49'bL   barbarie  &  la  corruption.   J'ai 
tfitakrcpà  qtieie  EKable  eft  appelle  mauvais  Angti 
ainfi  ts^Efpnt  maiiniil  eft  fenfible  que  cette 
4emiere  quidifîcation  défîgne  fes  rufes, ieshacnr^ 
ùBsÊS^&s  -preftigesy  fon  habile   &  profonde 
Qitl^fâifance  >  dont  la  première  ne  rappelle  point 
l'idée  (»);.  : 

^i  .     ;    ■ 'i    '     

"j[#)  Je  ne  tais  pourquoi  de  tant  d'acceptions  'qu*oa 
dbhl^el  fnamm$ ,  comme  Hicheuz ,  incommode ,  sinlt- 
Ike  I  dangereux ,  fttiiflfto  I  corrompu ,  &C. ,  l'Abbé  Girard 
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€c  Le  méchant  >  dit  enfin  TAbbé  Girard  »  left 
M  par  >  tempéramment  \  il  eft  dangereux;  quand  it 
n  nuit ,  il  fuit  fon  inclination  :  pour  en  être 
yy  i  couvert,  il  faut  le  fuir  «>• 

Le  méchant  eft  animé  de  la  haine  du  bien  ». 
de  Tes  femblables  ^  de.Cie  au  il  doit  aimer,  de  ce 
qu^il  doit  faire.  Il  eft  poffible  qu'en  nai(Ie  avec 
des  difpontions  prochaines  pour  le  devenir;  car 
il  naîc  des    monftres.  Il  neft  que  9op  facile 


va  choisir  «  pour  faire  un.  article  de  son  livre  «  Viàie  de 
e^if»  n  a,  si  loin  d*un  vde  ces  mots  à  Tautre  f  qu'il  etf 

{Hu  difficile  d'en  déterminer  U  difierence  que  la  ressem* 
lance.  L'auteur  leur  tttril>ue  pour  qualité  commune  » 
Une  sorte  d'inaptitude  à  être  avantageusement  placé  o«( 
mît  en  usage.  Avec  une  idée  si  générale  &  si  vague ,  oe 
trouvëroitaun  mot  des  synonymes  sans  nombre,  q|U*oe 
feroit  étonnné  de  voir  ensemble.  Chéuf  signifie  oui  n*e 
point  de  valeur  ,  qui  est  sans  mérite ,  qui  ezote  la  pitié 
ou  le  mépris;  ce  qui  ne  nous  ramené  à  maùvm  que  par 
réHexfon  &  par  induction  :  ehétififlU  bien  pIutAt  syno^ 
mjme  de  pauvre;  misérable  ^  maigre,  petit  t  que  de 


maufm  i  rcar  le  sens  propre  de  chhif^  italien  ûntvo  ^ 
est  celui  de  malheureux  captifs  de  Taveu  de  tous  les 
Et^mologistes.  Quant  à  rapplication  de  ht  mot  aux 
ehoses  d*ûsage ,  felles  que  les  étoffes  «  le  l'uige  ,  &c.  it 
e?y  a  aucune  raison  de  prétendre  que  éhiûfximùïiAt  sur 
«Mnveû  ;  &  qu'un  habit  ehitif  ut  peut  plus  servir ,  Un* 
dis  qu'on  porte  au  besoin  un  habit  numfau.  Un  babit 
peut  être  si  mouvait  qu'on  ne  .le  porte  plus  ;  &  l*on.por« 
tera  bien  encore  l'babit  cAcfr//^ qui  sera  trop  court,  trop 
étroit ,  trop  m:Muîn ,  en  cas  de  besoin.  Des  fruits  Mtifs 
valent  mieux  à  manger  que  des  fruits  tmauvùis.  Oi€. 
man^e ,  quoiqtfon^fasse  une  mauvais  chère  ;.8t  arecune 
mauvaise  chère  souvent  ou  ne  niange  pas  davantage. 
Soigne;E  Tenfant  efiéùf:  respectez  Tuçne  akdtîye  de.ïom-* 
fée  :  n*avlllssez  pas  tant  rbotanie»èi^1rfif«créat\irêV&6« 

r  IV 
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de  le  devenir  avec  un  caraâere  dur  Se  féroce, 
avec  une  humeur  atrabilaire ,  avec  des  paflSons 
aigries  ;  avec,  l'ignorance  ou    le  mépris  de  Cous 
les  principes ,  avec  des  habitudes  licenrieufes.  Le 
méchant  eft  mauvais ,  quand  il  a  Toccaiion  de 
faire  du  mal  ;  mais  de  plus ,  il  cherche  les  oc- 
xadons  d'en  faire.  Il  eft  malin  ^  s'il  a  un  erpric 
capable  de  feirvir   plus   furement  fon  iniquité  J 
mais  il  'emploie  également  la    force ,   le  cou* 
rage>  Taudace.  S'il  a  des  momens  de  relâche  9 
de  calme,  dé  gaité  ,  il  fera  malicieux 4  En  deux 
ihocs  ,  il  fait  du  mal' tant  Jqa il  peut  \  il  n'a  de 
plaiiir  qu'à  en  faire  ;  il  en  '  fait  de  toute  forpe 
dç,  manières  j. s'il  n'en  fait  pâ^,   il  médite  >  il 
projette  d'en  faire  j  s'il    ne   peut  en   f^^ire^   il 
^buffr^ ,  il  fe  tourmente.  Qui  defcendroit  dans 
fon''  eœiir ,  trouveront   que  le  plus  malheureux  ' 
des  hommes,  ^*eft  le  ^Xns  méchant.  Heureufe- 
i^çht>  il  eft  contenu^  il  eft   contenu  ^ar    le 
danger ,  par  fqn  intérêt.  Par  fon  intérêt  même , 
il  eft;  forcé , de  faire  du  bien.-  Fn  proportion  de 
la  méchanceté  qu'on   a,  on  reflfembie  plus  ou 
inoi  ns  à  cet  effroyable  portrait.  Ce  n'eft  pas  la 
faute  de  la  Langue ,  fi    quelquefois  on  altère,  ^ 
COI  .afibiblir  la  valeur  du  terme ,  au  point  mém# 
qu'il,  ne  fignifie  plus  rien.  L'Académie  a  depuis 
long-tehips  remarqué  que  méchant  eft  plus  fort 
&  i>iù$  oSîeux  c^e  mauvais • 
\  M.  àt  Gébelin  croit  avec  Ménage,  que  le  mot 
vtéchant  eft  le  latin  mis  cadcnsy  qut  cheoit ,  réuf* 
fit ,  tombe  malheureufietnent  ^i  •  cadere ,  cheoir  ; 
ntis  y  mes  »   fignifie  privation  ,  -  mal  j    mi  fere  j 
ràriental  yJtiîfe ,  pauvre  j  miférable.    Alors   fon 
acception  propre  Se  primitive  feroit  à-peu-près 
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celle  de  mauvais  dans  Ion  fèns  le  plus  étendu  ; 
mais  avec  cette  différence,  que  mauvais  marque 
la  propriété  y  k  mauvaife  qualité  de  la  choie , 
&  méchant  marquera  le  mauvais  fuccès ,  VeSet 
malheureux  ;  dans  ce  fens ,  nous  difons  un 
mauvais  ou  un  méchant  habit ,  de  mauvais 
-  &  de  méchans  vers  ,  une  mauvaife  ou  méchante 
terre ,  &c.  Cette  acception  de  méchant  fe  dif- 
cingue  de  la  précédente  par  la  manière  de  pla- 
cer cet  adjeârif.  De  méchans  vers  font  mauvais  ; 
des  yers  méchans  font  fatyriques  :  un  méchant 
pays  ^9i  mauvais^  il  ne  vaut -rien;  un  peuple 
^méchant  eft  mal-faifant  ,  il 'faut  le  craindre. 
Vous  ne  direz  pas  qu'un  livre  eft  méchant , 
quand  il  n'eft  que  mal  fait;  il  efl:  mauvais. 
Àinfi ,  dans  fon  acception  foible  ,  Tadjeftif  mé^ 
chant  précède  le  fubftantif.  Revenons  nu  fens  & 
au  caraftere  mdtzl  de  nos  fynonymes. 

Le  malicieux  eft  tel  par  une  difpofition  ou 
une  tournure  d*efprit  &  d'humeur ,  qui  fait 
quon  fe  plaît  à  caufer  un  tort,  une  peine,  ou 
tnême  une  légère  humiliation  à  quelqu'un ,  pat 
la'  fineffe  &  radréflè  qu'on  a  l'art  d'employer 
rf/ec  /uccès  ;  &  qu'on  fe  réjouit  de  la  peine 
qu'on  a  faitCé  Le  hiafin  eft  tel  par  nne  corrup- 
obn  profonde' &  raffinée  >  qui  fait  qu'on  tra- 
^ille  à  nùtr^  tant  qu'on  peut ,  dé  m'aniete  que 
fâ!  main  foie  invifible  du  le  mo^èA  imp^étra- 
'We,  pour  porter  le  coup  plus  fûrement ,  plus 
hvanr ,  plus  impunément;  &  qu'on  jouit  avec 
nne  délégation  fecretc  du  mal  qu'on  a  fait.  Le 
mauvais  eft  tel  par  un  vice  groffier  &  intrai- 
table de  caraiftefe  &/  d'humeiir  j  qui  fiit  qu*on 
ie    livre    tôut  entie^  au  penchant  qu'on  a  de 
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nuire  oa  de  faire  du  mal ,  dès  quil  eft  excité  ; 
&  (ju  on  trouve  â  l'avoir  fait  une  brutale  faiif- 
faélion.  Le  méchant  eft  tel  par  une  corruption 
&  une  dépravation  abfolue  de  cœur  &  d'eiprit  » 
qui  fait  qu  on  veut  nuire  &  faire  tout  le  mal 
qu'on  peut  par  toute  forte  de  moyens ,  mani- 
feftes  ou  cachés,  rufe  ou  force,  n'importe j  & 
qu'on  ne  jouit  que  du  plaiHr  de  faire  tout  le 
mal  qu'on  peut  faire. 

Il  ]i  a  de  l'efprit  8c  ut^e  forte  de  Jbibleflfê  i 
^rre  malicieux  ôc  malin  :  la  malice  Sk  la  mati" 
gnité  combinent  &  concertent  j  puifqu'elles  ie 
cachent;  elles  craignent  :  mais  le  malin  a  tout 
l'efprit  qui  convient  au  méchant:^  &  s'il  agit  en 
liomme  loible,  ceft  quelquefois  parce  que.  cette 
manière  eft  plus  fûre  que  la  force.  Le  mauvais 
fe  paflie  fort  bien  d'efprit  \  le  pouvoir  &  la 
force  lui  fuflîfent.  La  force  peut  fuâSre  au  mi^ 
chant:  mais  avec  de  Tefprit,  il  eft  cent  foif 
plus  méchant. 

Salopion  dit  que  la  malice  des  femmes  fur« 
padè  celle  des  hommes  :  les  hommes  ont  U 
force;  les  femmes  y  fupplée^t  par  la  maUce  : 
&  voilà  pourquoi  les  enfans.  (ont  en  général 
malicieux.  La  malice  difpofe  à  la  malignité  ï 
le  talent  &  l'habitude- s'étendent  &  s'élèvent  paj^ 
degrés  à  mefure.que  leur  fphere  s'agrandit  \  6c 
•gâté  par  le  fUccès  ,  lefprit  corrompt  le  cœun. 
Xes  gens  de  mauvaife  numeur  font  aiTez  nali|« 
Tellement  mauvais  :  car  on  eft  mauvais  ou  tour 
près  de  Tètre  dans  un  accès  de  mauvaise  hu«* 
meur  :  il  femble  qu'il  faille  fe  venger  de  ce 
qu'on  fouffire;  &  l'humeur  en  donne  ta  force 
comme  elle  en  infpire  la  volooté.  Enfin  le  aie- 
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chant  eft  un  être  <iénaciiré ,  lennemi  du  bien, 
lennemi  de  rhutnanité  :  coût  homme  qui  fe 
corrompt  devient  plus  ou  moins  méchant.  Que 
feroic-ce  û  le  pouvoir  de  nuire  ne  m^quoit  pas 
bientôt  au  méchant  ? 

Un  homme  ÙJis  malice  ^  eft  (impie  j  inno- 
cent I  bonhomme.  Un  homme  ùins  malignité  , 
eft  bénin ,  droit  &  facile.  Le  perfonnaM  op« 
pofé  au  mauvais ,  eft  bon  »  mais  de  cette  bonté  > 
négative  en  un  fens ,  qui  fait  qu'on  s'abftienr  de 
fnire  du  mai;  capable  néanmoins  de  faire  ie 
bien  lorfqu'elle  fera  excitée  par  Tobjet.  Le  per« 
fonnage  oppofé  au  méchant ,  eft  bon',  mais  de 
ceue.  bonté  a6tive  qui  fait  Thomrne  bienfaifant^ 
charitable,  généreux,  ami  des  hgmmes. 


,t 


Maniaque  ,>  Lainatique ,  Fùneux. 

Maniaque,  polfôdéde  oianie»  comme <&W- 
niaqu^  ^  foSèdé  du  démon«  Cette  terminaifon) 
pina  commune  û^refois,  tient  manifeftement  aii 
iKârtîcipe  htin'ad^usyd'agerejpouSer\  aiguiU 
loiip^.,!  .t^iter ,  emporter ,  entraîner  ;  comme  ia 
teminaiiibn  de  lunatiaue  tient  au  mot  iHus , 
fpi|>pés  attaqué»  preOë,  tourmenté.  Lunatique 
(îgnifie,  à  la  lettre  «  frappé  de  ia  lune  ;  comme 
fanatiqm f^xouim^mé  aune  ftireur  religieuie; 
fttlmpnique.y  attaqué  du  poumon,  &c. 

Maniaque  Ôc  lunatique  ont  originairement  le 
même  feniricar  de  m^z/i ,  lane^  les  Grecs  firent 
mania  j  fureut ,  maladie  cauiee  ^  à  ce  qu'ils 
croyoient  9  par  La  luhe  :  de-lâ ».  maniaque^  luna-^ 
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tigu€  chez  les  Latins  qui,  par  ce  mot,  expri- 
moienc  également  une  fureur  produite  par  les 
mêmes  ihâuences.  Mais  ils  appelloient  iuaa^ 
tique  9  celui  i  qui  n*avoit  que  des  accès  périodi-^ 
ques  de  folie ,  tandis  que  la  folie  du  mania- 
que n*a  rien  de  régulier;  &  il  eneft  de  même 
ae  celle  du  y«rietfx.  Ils  idiftFnguoient  \e  furieux 
du  maniaque ,  -  en  '  ce  '  que  la  fureur ,  produite 
par  la  bileraoire ,.  entraîne  un  renverlement  total 
ÇL^içnt 8c^ une  fglie  abfolue  ;  au  lieu  que  la  ma- 
nie produite  par.  diâTérentes  caufes ,  lur  un  éf- 
.  prit  foibJe ,  ne  fuppofe  qu  un  trouble  violent 
dans  refprit  &  une  pure  démence.        ..^      " 

Depuis  que  le  derai-favoii:  qui  fait  tout  j  a 
diflipé  4^m  fpuffle  les^^  inEuences  :  de  la  lune  fur 
le  corps  humain ,  quoiqu'on  voie  les  accidens 
les  plus  multipliés ^Jes  pliMNMmâFquables con- 
courir avec  iQS  révolutions  de  cette  planète  ; 
qiioiqu-on -:aû;  uu  ft^^rperfônnes  Cch^gêt-,  a  chaque 
ianaiibn ,  de  figura  jufqu'à  n  erre  plus  recon- 
noiATablcs;  depuis  cette  époque  i  il  n'y  a  plus 
de  lunatiqwes  que  >  les  chevaux  dont  U  vue  fe 
trouble  oti  s'éclairdit  félon  les  pliafes  deialimei 
oU  s'il  y  a  des  liommes  liuiaei^es ,  ce  font-def 
gens  d'une  humeur  changeante  &  fantafqu^^nâa 
tout  Amplement  des  fous,'  ra^isy  à  parler  cent* 
venablement,  des  fous  qui  ont  des  '  int^rvjaHei 
de  raifon  ;  la  lune'^ny  fait  tien. 

Il  nous  refte  leyùnVux  &  le  manzaijùe  :  W 
maniaque  eft  une  efpece  particulière  de  fou  fu^ 
rieux.^  qtti^  Êuis  fièvre  &  dans  un  délire  per- 
pétuel  j  le  |ette  fur  tout  ce  qui  fen>réfenr(e  à  lui , 
brife  avec  une  forde  prodigieufe  juiqu  à  de  gtoflès 
chaînes  ,  ne  fentpas,  même  nu  &  en  plein  àir , 
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le  froid  le  plus  cuifant ,  &c.  Il  y  a  des  furieux 
qui  n'ont  cjue  des  accès  violens  d'une  fièvre 
chaude  :  il  ^y  en  a  même  qui ,  hors  de  la  crife , 
paroiiTenc  afTez  raifonnables  pour  que  la  loi  leur 
ait  permis  de  fe  marier  Se  âe  tefter  dans  leur 
bon  fens. 

Le  mot  furieux  conferve  toujours  une  grande 
force  dans*  Tes  applications  ordinaires.  Mais  le 
mot  de  manie  sed  aflbibli  pour  exprimer  une 
paifîoH  excefïîve,  un  goût  immodéré,  une  envie 
démefurée  j  enforte  qu'on  dit  d'un  homme 
fujet  à  de  fingulieres  habitudes ,  qu'il  a  une 
manie  ou  des  manies  :  on  dira  même  s'il  a  des 
bizarreries  &  des  lubies  un  peu  étranges ,  que 
c  eft  un  maniaque ,  quoique  bien  loin  d'être 
furieux. 

On  dit  manie  '^ans  le  fens  de  tic  ;  avec  cette 
diflFérence  que   1^   tic  défigne  propren^ent   des 

Îjeftes  &  des  habitudes  ridicules  du  c<>rps ,  au 
ieu  que  la  manie  eft  dans  refprit  o;^  dms  le 
^raûere.  On  a  lé  tic  de  fe  ronger  l^s  ongles  , 
&  la  manie  de  juger  de  tout.  M^is  ^  cette 
manie  eft  fi  ridicule  ,  fi  puérile ,  ft  miférable  j 
&  ,  pour-ainfi-dire  ,  fi  bête,^-jq«''éUe  feipble  ex-- 
dure  l'efprit  plutôt  que  d'en  émaner,  elle  fera 
fort  bien  appellée  tic.  Ainfi  quand  on  aura  dit 
qu'un  homme  d'efprit  a  la  manie  de  juger  des 
chofes  avant  de  les  bien  conlioîtrç ,  on  dira  fort 
â  propos  qu'un  fot  à  le  tic  de  jttger  ce  qu'il  vne 
petit  pas  même  concevoir. 
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Alamfeftej  Notoire  j  Public^  ùc 

Manifcfte ,  qui  eft  mis  en  lumière  »  où  fous 
la  main ,  a  portée  d'être  connu  de  tout  le  monde  ; 
de  mariy  flambeau ,  lumière  ;  ou  àtmam  main. 
Les  Interprètes  latins  obfervent  que  l'ancien  mot 
manu  s  (igni^Goic  clair  ;  d'où  manéj  le  matin  : 
manifejlus  ^  manus  Jaâtus  »  rendu  clair  »  Aiîs 
au  jour.  Manifajier  ,  c'eft  tiiettre  au  jour  ce  qui 
étoit ,  en  quelque  force  ^  dans  les  ténèbres.  Ce  qui 
eft  au  jour,  ce  qui  eft  clair,  écoit  caché  ou 
obfcur }  &  ce  qui  eft  au  jour  peut  être  facile* 
ment  connu  ,.fans  l'être  ,  du  moins  comme  ce 
qui  eft  notoire  ou  public.  Les  Latins  appelloient 
manifefiaire  un  voleur  découvert  &  pris  fur  le  fait  ; 
&  la  chofe,  mife  en  évidence  *  étoit  également 
manifefiaire ,  mot  qui  fe  rapproche  beaucoup 
de  notoire. 

Notoire  ^  qui  eft  fort  connu ,  ce  qui  Teft  d'une 
manière  certtine  :  de  no  y  connoiflance.  Le  latin 
no  tus  veut  dire  connu  :  qu'eft-ce  que  fon  dérivé 
notorius  ajoute  à  cette  idée  ?  Ce  mot  eft  propre- 
ment un  terme  de  droit  ;  &  les  Jurifcon  fuites 
nous  apprennent  qu'oui  appelloit  notoria  les  ac- 
cufation^  &  les  informations  qui  donnoienc  la 
connoidànce  6c  la  preuve  du  fait.  La  notoriété 
Eût  preuve.  /Qo'oo  fe  rappelle  ce  que  je  viens 
de  dire  du  latin  manifeftarius^  La  terminaifon 
cire  défigne  fur-tout  la  caufe  ,  l'efficacité  ,  ce 
qui  fait  qu'une  chofe  a  tel  effet  ^  &c.  :  illufoire^ 
ce  qui  eft  fait  pour  féduire  ,  ce  qui  fait  illufion  : 
gratulatoire ,   ce  qui  eft  deftiné  Se  propre  i 
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féliciter  ou  d  rendre  des  aâions  de  grâces  ;  am- 
hulatoirtj  ce  qui  ne  faic  qu'aller ,  venir ^  changer, 
varier;  pircmptéire ,  ce  qui  tranche  toutes  les 
ctiflScuités  &c.  Ce  qui  elV  notoire  eft  iî  bien 
connu  ^  qu  U  eft  certain  &  indubitable. 

Public  »  pris  adjedivement  ,  s'applique  L 
coûte  foae  d'objets  allez  généraletnent  connus* 
Ce  que  tout  le  monde  voit ,  ce  que  tout  le 
inonde  dît ,  ce  que  tout  le  monde  croit ,  &c.  ^ 
eft  égalenoM^nt  public.  C  eft  ici  ce  qje  tout  le 
monde  fait  ou  tonnoic  \  mais  ce  mot  ne  marque 
que  i'étendiie  de  la  connoiiïànce  ,  fans  établir 
par  lui-même  la  certitude  de  la  chofe  ;  ce  qui 
eft  propre  au  mot  notoire.  Public  vient  de  pul , 
plu  ,  pie  j  multitude  ;  d'où  s'eft  formé  le  latin 
plcbs^y  public. 

Il  eft  donc  facile  de  connoître  ce  qui  eft  mor 
nifcfte  :■  ce  qui  eft  notoire  eft  bien  &  certaine- 
ment connu  :  on  connoît  allez  généralement  ce 
qui  eft  public. 

La  chofe  manifejle  n*eft  plus  cachée  :  la  chofe 
notoire  11  eft  pas  incertaine  :  la  chofe  publique 
n*eft  p.is  fecrete. 

Il  n  y  a  point  à  diflimuler  fur  ce  qui  eft  man 
nifejle  ;  à  contefter  fur  ce  qui  eft  notoire  \  i 
fe  taire  fur  ce  qui  eft  public. 

La  manifefiation  déclare  ce  qui  eft  ;  la  notow 
riété  le  conftate  ;  la  publicité  le  répand. 

Reconnu  par  les  Parties  ^  un  fiut  eft  7iftf/iA* 
fejie  :  vu  par  une  fonle  de  témoins,  il  eft  notoire  ; 
fu  de  tout  le  monde ,  il  eft  public. 

Il  y  a  àts  vérités  manifeftes  qu'on  ne  veut 
pas  favoîr ,  parce  qu'on  a  peur  de  les  croire  > 
&  ont  les  me.  Il  y  a  àt%  vérités  notoires  wair 
ijucUes  on  feint  de  ne  pas  U  ^endte»  parce  qu  po. 
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veut  fe  fingularifer,  &  on  les  combat*  II  y  a  des' 
vérités  publiques  ,  que  prefque  perfonne  ne  ûit , 
parce  qu'on  ne  veut  point  pafler  fa  vie  à  faire  foule 
au  coin  des  rues  pour  lire  ,  fi  on  le  peut ,  des 
affiches  :  prétendez -en  caufe  d'ignorance  ! 

Le  terrible  jour  que  celui  de  la  manifejlation 
Àts  confciences  !  La  terrible  peine  que  la  no- 
toriété  du  crime  imprimée  fur  le  vifage  par 
un  figne  d'opprobre,  au  lieu  de  fang  répandu  !, 
Le  terrible  frein  que  celui  de  la  publicité  des. 
accufations  ,  des  informations ,  de  toutes  lesprocé- 
dures  &  de  toutes  les  délibérations  de  laJudice  ! 
/  Il  eft  manifefic  que  les  places  ne  font  pas 
faites- pour  les  perfbnnes  :  il  eil  notoire  qu'elles 
l'ont  quelquefois'  été  :  voyez  les  faits  publics 
confignés  dans  l'Hiftoir* ,  pour  favoir  la  fuite 
de  cet  arrangement. 

#  Notoire  &  public  n'ont  rapport  qu'à  k  con- 
nqiûTance  qu'on  a  des  chofes  -,  mais  manifejle 
défigne  de  plus  la  qualité  des  chofes  confidérées 
en  elleis-mêmes ,  dans  le  fens  de  fes  deux  autres 
.  fynonymes  j  clair ,  évident.  Des  principes  ,  des 
vérités  ,  des  raifonnemens  font  manife(les ,  clairs ^ 
éyidens  en  eux-mêmes.  Cal ,  beau  en  grec ,  blanc 
en  celte,  himineux ,  ferein,  joint  au  mot^r  ^ 
vif  >  a  fait  le  latin  clams  y  clair  qui  a  une  lumière 
vive  »  une  blancheur  éclatante  ,  clarté  pure. 
Evident  vient  du  verbe  latin  videre  ,  voir  ;  c'eft 
>  ce  qu'on  voit  trèsKiiftinftement  ,  ce  qu'il  eft 
impoffible  de  contefter  ,  ce  qui  ravit  notre  con- 
fèntement  même  nial^ré  nous.  J'ai  dit  que  ma^ . 
nifejle  fignifie  littéralement  §c  rigoureufemenc 
mis  en  lumière ,  au  jour,  à  découvert. 

Riea 
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Rien  dé  caché  dans  ce  qui  eft  manifejle  j  il 
n*y  a  qu'à  le  confidérer.  Rien  d'obfcur  dans  ce 
qui  eft  clair  ,  il  n'y  a  qu'à  le  regarder.  Rien 
d'incertain  dans  ce  qui  eft  évident ,  il  n  y  a  qu'à 
voir,  à  ouvrir  les  yeux.  Ce  qui  eft  évident  eft 
très-manifejle  &  tvès-cîair  ;  or  l'objet  manifejle 
tombe  ,  pour  -  ainfî  -  dire ,  fous  les  fens  ;  &  la 
chofe  claire  faute  aux  yeux.  Il  n'y  a  rien  à  déve-  ' 
lopper  dans  ce  qui  eft  manifejle ,  rien  à  eclaircir 
dans  ce  qui  eft  clair  y  rien  à  dire  fur  ce  qui 
eft  évident. 

II  y  a  devant  nous  des  chofes  iths-manifejles 
que  nous  ne  voyons  pas  :  nos  yeux  font  en 
quelque  forte  diftraits.  11  y  a  des  chofes  très- 
claires  que  nous  voyons  mal  j  nous  avons  quel- 
quefois les  yeux  troubles.  Il  y  a  des  chofes  très- 
évidentes  que  nous  ne  voulons  pas  voir  ;  nous 
fermons  les  yeux. 

Il  eft  bien  facile  de  connoître  ce  qui  eft 
manifejle ,  de  concevoir  ce  qui  eft  clair ,  de  fe 
convaincre  de  ce  qui  eft  évident. 

Un  coup-d'œil  jette  iur  des  vérités  manifejies 
ne  nous  en  donnera  peut-être  que  des  percep- 
tions imparfaites  &  confufes  ;  mais  il  faut  en 
acquérir  ^  par  l'attention  ,  des  idées  claires  , 
diftinâes  &  complettes  ;  &  c'eft  par  lenchaîne- 
menc  &  la  combinaifon  de  ces  idées  que  le  raî- 
fbnnement  méthodique  parvient  à  rendre,  dans 
un  foyer  de  lumière  ,  ces  vérités  évidentes  ;  évi- . 
dence  qui  feule  exclut  la  crainte  de  fe  tromper  , 
&  ravit  ainfi  notre  confentement  ou  notre  ajfen-- 
zimcnt  (a). 

m 

(tf)  Assentiment  est  un  terme  de  Métaphysique  qu'oa 
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Après  des  recherches  pénibles ,  je  croîs  avoir 
trouvé  des  différences  manifejlcs  entre  des  mors, 
fynonymes.  De  plus  grandes  difficultés  m'atten- 
dent ;  c'eft  de  rendre  mes  idées  claires  ^  &  fi 
claires  que  mes  Lefteurs  les  conçoivent  fans 
beaucoup  d'efforts.  Enfin*  une  peine  me  ^fte  ; 
je  crains  Terreur  où  Tillufion  j  je  crains  que  ce 
qui  me  paroît  évident ,  ne  leur  paroiffe  pas  bien 
prouvé  ;  je  crains  que  ce  qui  me  paroît  vrai- 
lemblable,  n'ait  à  leurs  yeux  aucune  apparent^ 
de  vérité. 


Manigance ,  Machination ,  Manège. 


7 


Manigance  eft   un  mot  bas  :   faudrolt  -  il  le 
rejetter  ?  Ne  faut-il   pas  des   mots  bas  ,    pour . 
repréfenter  des  chofe?  baffes  ?  Ne  font-ils  pas 
plutôt  les  noms  propres  de  ces  chofes  ?  Macki-" 
nation  eft  au  contraire  un  mot  noble  :  ne  ceù- 
feroit-il  pas.de  l'être ,    s'il    s'appliquoit  à  des-, 
chofes  qui  ne   peuvent  être  anoblies  ?  Maneg$, 
eft  enfin  de  mife  par-tout  :  ^  ne  faut-il    pas 
de  ces  termes  communç  pour  exprimer  des  idées, 
communes  à  divers  genres  de  chofes  ?  Sans  cette 


distingue  du  consentement,  U assentiment  est  racqulesc&- 
ment  de  l'esprit  ;  il  concernc*la  vérité  des  choses  :  le  con- 
sentement  est  racquiescement  de  la  volonté  ;  il  concerne 
la  bonté  des  cliosts.  Par  Vassemiment  vous  reconhoissez 
la  réalité  des  rapports  que  les  choses  ont  entre  elles  ;  & 
par  le  consentement ,  la  convenance  des  rapports  qu'elles 


ont. avec  nous. 

I  ■ 
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diftinûionsfans  cette  variété  ou  plutôt  fans  cette 
diverfité  ,  une  langue  n'aliiroit  qu'une  couleur  & 
un  ftyle, 

Manège  ôc    manigance    viennent   de    main  , 
manus  ,   man.   La  main  j    rinllrument   lé  plus 
adroit  ,  ou,  pour  mieux  dire,  Tinllrument  par 
excellence,  eft  naturellement  faite  pou*; cié(îgner 
l'adredè  ,  la  dextérité,  Tarrifice ,  la  finelïe,  la 
fubtilité  5  &    c'eft   une  propriété  que  toutes  les 
langues  ont  affeâ:ée  à  ces  noms  différens.  :Ain(î 
donc ,  le  manège  eft  une  maniéré  adroiie  à^agir 
ou  de  faire  ,   de  manier.  l.a  manigance  eft  uni 
mauvais-  m.anege  ,   une  rrianière  rufée  de  faire 
des  chofes  batfes  ,    de'^  vilaines  chofes    furtive- 
ment ,   &  fous  main.  Je  iie  ixis  fila  terminaifon 
de  manigance  n'a  pas  quelque  rapport  au   mot 
ganfe,  qui  défigne  un  entrelacement ,  un  lien^ 
un  moyen  'de    laifir  ,  d'arrêter.    Nicod  croyoit 
<jue  ce  mot    fignifioit    brouilles    d'affaires    ou 
une   contenance  mal  compofée.  Manège  (  dajbs 
Jaccepcion  dont  il  s'agit  ici  )  n'a  été  reçu  ou  dii 
moins  mis  en  vogue  que  dans  le  dernier  (Teclèj» 
avec  la  valeur  de  V\i2X\Qi\  maneggio  :  Bouîiours 
foupçorinoit  même  que  nohs  le  devions  iu  ^Car- 
dinal Mazarih. 

Quant  à  machination  ,  tout  le  monde  fent 
qu'il  doit  exprimer  l'aélion  d'aflèmbler  &:  de 
combiner  Àqs  relTofts  ou  des  moyens  cachés 
pour  venir  à  bv>ut  d*iin  deflfein  qu'on  n'oferoit 
mettre  au  jour  j  p'îifque  la  machine  eft  un  affèm- 
blage  de  pièces  qui  ,  pir  leur  combinaifon ,  & 
leur  artifice",  augmcnrènt  les  forces  mouvantes, 
,  &€•  Le  micmac  nous  dorine  en  petit  quelque 
idée  de-  la  machination  qui  eft  dans  le  grand  j 
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mais  il  entraîne  une  complication ,  un  embrouil- 
lement ,  qui  fait  qn'on  n'entend  rien  aux  chofes  ^ 
qu'on  ne  les  démêle  pas  ,  quoique  le  micmac  fe 
trahifle  par  quelque  côté ,  ce  qui  l'éloigné  de 
manigance  dont  il  paroît  (i  voiHn.  Machin^inon 
n'a  qu'un  fens  odieux. 

La  manigance  eft  donc  un  emploi  de  petites 
manœuvres  cachées  &  artificieufes  pour  parvenic 
à  quelque  fin.  La  machination  eft  l'adtion  de 
concerter  &  de  conduire  fourdement  des  arti- 
fices odieux  qui  tendent  à  une  mauvaife  fin.  Le 
manège  eft  une  conduite  habile  ou  plutôt  adroite, 
avec  laquelle  on  manie  on  ménage  fi  bien  les' 
efprits  &  les  chofes,  qu'on  les  amené  infen- 
(iblement  à  fes  fins. 

La  manigance  eft  naturelle  au  brouillon  qui 
n'a  que  de  petits  moyens.  La  machination  con- 
vient à  ces  gens  fans  honneur  &:  fans  vertu  , 
pour  qui  tous  les  moyens  font  bons ,  &  les 
moyens  les  plus  lâches,  les  meilleurs.  Le  manège 
eft  la  refïburce  familière  de  ceux  qui  vivent  dans 
des  lieux  où  l'on  ne  fait  rien  ,  ou  l'on  n'a  rien  , 
où  l'on  n'eft  rien  que  par  manège* 

Lé .  petit  peuple  n'entend  guère  que  la  mani^ 
gancei  L'intérêt  ,  la  paflîon  ,  la.  malignité  en- 
ieignent  la  machination.  La  Cour  eft  la  grande 
école  du  manège, 

Lts  fots  font  très-capables  de  manigance  :  il 
n'y  a  que  de  mal-honnêtes  gens  qui  le  foient 
de  machination  :  il  faut  des  gens  hns ,  fouples 
6c  ftylés  pour  le  manège. 

Que  les  grandeurs  &  les  dehors  ne  nous 
împofent  pas  :  il  y  a  cent  fois  plus  de  manigance 
que  de  manège  ^  là  où  on  excelle  même  en 
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machinations.  Au  lieu  de  négociations  >  des  mic^ 
TTiacs  5  difoit  un  Courtifan.  Je  voudrois  qu  on 
eflayât  d  exprimer  cette  penfée  autrement  <jue 
par  le  mot  populaire  de  micmac. 

Je  pardonne  quelque  manigance  à  un  pauvre 
miférable  qu'on  ^n*écouteroit  pas  ,  s'il  parloir 
-raifon  &  fur-tout  mifere.  Je  ne  croirai  jamais 

Su'un   perfonnage  eiivoyé  pour  repréfenter  un 
Loi  dans  une  Cour  étrangère ,  fe  permette  des 
machinations  qui  tendent  à  troubler  ou  la  Cour 
ou  le   pays.  Je  conçois  qu'on   ait  recours  au 
.manège  pour  de  mauvaife  négociations  ou  avec 
des  efprits  faux  ,  ou  pour  brouiller  les  affaires. 
Le  peuple  marchand  fait  ^  dit-on  ,  toute  forte 
de  manigances  pour  farder  &  débiter  fa  mar- 
chaàdife.  Un  Miniftre  eft  en, place  pendant  un 
mois  ou  environ  qu'on  le  tâte ,  fans  qu'il  fe  fafle 
des  machinations  contre  lui.  Les  enrans  mêmes 
.  <mt  leur  manège ,  &  alfez  adroit  pour  faire  des 
.  dupes.  .  . . 


Manœuvre  ,  Manouvrier.  . 

«  -  ' 

,  Ouvriers  qui ,  fous  des  Chefs  où  des  Maîtres  j 
crav;tiUent  de  la  main  ou  à  quelque  Art  mécha« 
nique. 

Le  manœuvre  eft  un   ouvrier  fubalterne  qu£ 

fert  ceux  qui  font  l'ouvrage.  l.e  manouvrier  eft 

un  :  ouvrier   mercenaire  qui  gagne,  fa  vie  à  tri- 

vailler  pour  ceux  qui  ordonnent  ou  entreprennent 

l'ouvrage.  '  '• 

J^anccuvrc  eft  la  dénomination  propre  de  cer» 

K  iij 
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tains, aides  qui  fervent  Jes  Maçons  -.&  \^%  Coii- 
vtÇLirs  ,..  dans  les  fon<5lions  qui  ne  demandent 
point  d'art  bu  d'app^entiflage/  Manouvr'ur  eft 
une  appellation  généraile  qui  s'applique  à  toutes 
les  fortes  de  gens .  de  journée  falariés:  Le  ma' 
nwvri.er.  diffère  du  journaVur  ,  en  c^  que  le 
jpurnàiitr  tire  fon  nom  de  la  ,/owrni?e  .qu'il  fait 
&c  qu?il- gagne,  tandis  que  le  manouyrier  ût^ 
propHrjÉNipent  le  fien  de.  fon  ouvragp  &c  de  ifon 
induftrie,  •.:-:': 

.4  .la  <:ampagne  ,  tous  les  gens  qui, ne  vivent 
que  de  leur$  bras  appliqués  aux  travaux,  de  la 
terrfe  ,  s'appellent  ordinairement  manœuvres .  ou 
f\\it(>t  joumaiUrsi^Qei,  marueuvres  font  compris 
danS:  la  clalTe  gérjé^^l^^  des  manouvriers  y  gens 
4e  pçinp  qiâ  gagç?©nt'  leur  vie ,  dans  quelque 
inéçi^  giU;Ç  fe.fpit.jv^  triavaiilant  foiis  les- ordres 
fi  a\itrai  poiir  qa.ûUîr.é.  Ces  manc^uyrt.s^}^  font> 
|^s.,cona:edit:,.,lé5.  pJus.  précieux. :dt3  màmu^ 
vriers  ,  puifqu'ils  s'exercent  au  plus  pcécicùx 
des  Arts. 

Nous  diront:  plutQ)^.4df^i7za/zârttU/:^x.,  un  ma-- 

ncBuvrc  ,  en  fpécifiant  ,  en  particularifant  :  nous 

dirons  plutôt^  }es;mi>iar/vr/^rj',  en'généralifant , 

en  parlant  coHeftivernent.  Les  premiers  forment, 

çn/qiidlque  fc3a;rei:dc^s)ï^ece$dans  divers  géiircs; 

ÀSillés- féconds,  j  jua  genre  dans  une  clà(&.  Vôui 

regardez  le  manœuvre  relativement  au   métier 

îqa'il  foit  :  vous^^iifidérez  le  manoaw^  -  rèla- 

iîyement   au  vtan^  ^'rl  occupe  dans  la  '  fociét^r. 

ise  manœuvre,  dt;:un  petit  ouvrier  j  le  mancu-i' 

iTx/anxft  un  pauvie^mafiieureux.  ;..:.'. 

Pour  défigner  un  mauvais  ouvrier  ,  nom?  difons 
<qaolq\iefois  3  { ^'^  nn  nidnœuvrc  i  l^x^xion- en 
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cft  qu*on  appeHe  proprement  manœuvre ,  celui 
qui  n'eft  employé  qu'aux  plus  fimples  travaux  , 
ou  qui  apprend  l'Art  plutôt  qu'il  ne  l'exerce. 
Mais  le'  manouvrlcr  peut  être  fort  habile  ;  & 
s'il  n'eft  pas  Entrepreneur' ou  Maître,  ce  n'eft 
pas  faute  de  capacité  ,  mais  parce  qu'il  éft  atteint 
du  vice  de  pauvreté. 


t  

Manque ,  Défaut ,  Faute  ,  Manquement. 

On  a  coutume  de  diftinguer  manque  Se  dé- 
faut j  de  faute  Se  manquement  .•  des  idées  par- 
ticulières m'obligent  à  traiter  de  tous  ces  mots 
dans  le  même  article  ,  &  j'efpere  qu'il  n'eri 
réfultera  aucune   confufion. 

Le  màffque  eft  Tabfence  de  la  quantité  qu'il 
devroit'  v   avoit  •  ce    au'il 


manque  ou   de  moins  qu 
■par  ôppb^tîoh  à  ce  qu'il   y   auroit  de  trop.  Lé 
défaut  éR  l'abfence  ae  la  chofe  qu'on  n'a  pas, 
de  ce    qu'on  defireroit  ,   de  ce  qu'on  n'a  pas 
en.  fa  jpollèffion,  par  oppofition  à  ce  qu'on  y  a. 
Dans  un  fac  qui  cloit  être  de  mille  francs. 
Vous  trouvez  trente  livres  à   dire ,   il  y  a  trente 
31vtts  Aé manqué  ;   le  manque y^Xe  déficit ^{k  de 
"Trehtè  livres  :  c'eft  aiftfi  qu'on  parlé/  &  vous  ne 
curez  jpais  la' Jj/^àr    poiir   manque,  l^é  manque 
'eift'  donc  en  ëfret  ce  qui  s  en  manque  ou  ce  q(^ 
Tttanque  d'une  'quantité  déterminée,   fixée  ,  or- 
donnée.* Mais  cj^i  rapports   ne  font   nullement 
indiqués  par  le  défaut  :  lé  défaut  exifte  toutes 
les  K)is  que  vous  n'avez   pas  une  chofe ,  ou  que 
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la  chofe  cefle  ,  comme  quand  on  dit ,  /^  défaut 
de  la  cuïraffc  ou  au  défaut  de  l'épaule.  Le  manque 
eft  toujours  relatif;  le  défaut  eft  plutôt  abfolu. 
Par  le  manque  ,  vous  n'avez  pas  aflfèz  ;  il  n'y 
a  pas  ce  qui  devroit  y  être  :  par  le  défaut ,  la 
chofe  n'elt  pas  ou  n eft  plus;  mais  il  n'eft  pas 
dit  qu^elle  dût  être. 

Le  manque  de  foin  fait  plus  de  tort  que  le 
manque  de  favoir^.Dans  ce  proverbe  Anglais  , 
le  manque  de  foin  &  de  favoir  défigne  feulement  . 
rinfufïîiance  ,  &  non  le  défaut  ahfoiu  ou  la 
privation  totale  de,  favoir  &  de  foin.  Le  manque 
d'efprit  dit  feuTement  qu'on  n'a  pas  la  dofe 
d'efprit  ordinaire  pu  convenable  :  le  défaut  d'ef- 

{)rit  exprime  une  privation  quelconque  ,  &  même 
a  nullité.  L*argeht  vous  manque  -en  route  , .  & 
ce  manque  vous  obligé  à'  vous  arrêter  ;  vous 
n'en  aviez  pas  allez  :  le  défaut  'd'argent  annoncp 
iîmplement  que  vous  n'en  ayez  pas  j  &  ea 
conféqûencé  vous  ne  pouvez  rien  entreprendre. 
iè  manque  fuppofe  donc  une  règle  oii  une  me- 
fiire  donnée  j  ce  qui  le  'diftingue  de  défaut  qu[ 
en  fait  abftradîôn.  '\    . 

Tel  eft  le'  iehs  iiaturel  &  propre  du  mot 
manque  :  mais  Tacception  coïtïm\\nQ,àe  défaut 
tombe  fur  une  ifrégularit;é  qui.„rend'  la  chofe 
défeûueufe.  Les  deux  fens  de  &jfàï/r  fe  diftiiji- 
guent  en  ce  quèj  pris  ^onr  ^  irrégularité  ,.  il 
demande  l'article  après  la  prèpontibn  de  j  de 
qu'il  l'exclut  au  contraiife,  quand'  il  fignifie 
manque.  Le  défaut  dUfprit  vent  dire  i^u  on  ^ç^^ 
a  pas  ;  un  défaut  de  Vefyrit  défigne  qu'on  ^ 
dans  l'efprit  quelque  qualité  vicieufe. 
Je  confellè  que  défaut  pour  manque  jne  me 
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plaît  pas  5  &  j'aimerois  tïïïqux  Jante.  Mes  raifons 
lont ,  QUtre  l'équivoque  préieniée  d'abord  par 
ce  mot  5  qu'il  (ignifie  réellemenc  iciJauUy  & 
qu'il  faut  f  abandonner  pour  en  revenir  à  celui- 
ci  pour  parler  d'une  manière  adverbiale.  Ainfi  j 
dans  le  fens  de  manque ,  on  dit  adverbialement 
faute  de  bien ,  de  moyen  ,  de  refTource ,  pour 
à  faute  ou  par  Joute  :  faute  d'un  point ,  Martin 
perdit  fon  âne  :  faute  d'argent ,  on  eft  un  fot , 
dit  Scarron,  Mais  on  ne  dira  pas  adverbiale- 
ment, défaut  dun  point  j  défaut  d'argent.  Dé^ 
faut  fignifie  auflî  faute  ,  faute  de  comparoir , 
dans  le  ftyle  du  Palais, 

Je  ne  diâîmulerai  même  pas  une  idée  qui 
paroîtra  d'abord  bien  étrange ,  mais  qui  peut- 
être  n'eft  pas  fî  dénuée  de  raifon  qu'on  ne  me 
I^  pardonne,  fi  on  ne  l'approuve  pas.  Je  ne  f^is 
s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  dire  le  faute  d* argent 
«ue  le  défaut  d'argent.  Faute  feroit  alors  conlî- 
déré  fous  fon  afpedt  adverbial  qui  en  fixeroit  l'idée. 
On  diroit  le  faute ,  comme  on  dit  tappropos. 
JNfe  difons-npus  pas  le  boire ,  le  manger  ^  pour 
'  exprimer  Tadion  de  boire  &  celle  de  manger  ? 
Ces  manières  de  parler  ont  de  la  grâce  &  jettent 
dans  la  Langue  de  la  variété  ;  &  les  idiotifmes 
Jui  impriment  un  caradSlere  diftindif.  Je  ne  re- 
marquerai pas  les  variations  de  genre  que  plu- 
ûeyiis  de  nos  fubftantifs  fubiflenj ,  comme  quand 
on  dit ,  la  foudre  Jk.  le  foudre  j  un  grand  délice 
&  de  grarides  délices  ,  de  fot  tes  gens  &  des- 
gens  fûts  y  uae  chofe  belle  &  quelque  chofe  qui 
efl  beau  ,  une  perfonne  fi  bonne  que  perfonne  n'eft 
fi.  bon  y  Sec.  LaQ  faute  d'argent  ,  d'efprit ,  de 
foin  9  ne  fejroit  qu  unç  phrafe  elliptique  qui  figni- 
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fieroit  le  cas  oh  il  manque  telle  choje ,  comme 
à  faute  fignifioit  dans  le  cas  où  on  manqueroit 
à  y  par  faute  ,  le  cas  oà  on  a  manqué  de  &c. 

Avançons.  Faute  eft  donc  fynonyme  de  man^ 
que  ,  avec  la  différence  que  j'ai  obfervée  à  Tégard' 
de  défaut.  La  faute  eft  fynanyme*  de  manque-^ 
ment.  Le  manquement  eft,  dit-dn  j  une  faïite 
d'omiffion  ,  tandis  que  la  fautt  eft  tantôt  de 
commettre  ce  qui  n*eft  pas  permis  >  &  tantpi> 
d'omettre  ce  qui  étoit  pefcrir.  Ne  nous  y  trom- 
*pons  pas  :  le  manquement  n'exclut  point  l'aftîotr 
pofitive  :  une  infulté  eft  an  ^'manquement  de- 
refped  j  or  Tinfuîte  eft  une  adion  ,  une  faute 
très- pofitive.  Il  faut  donc  dire  que  l^.  faute  s'ap- 
pelle manquement ,  lorfqii'oh-la  cônfidere  comme 
une  adion  par  laquelle  on  manque  i  une  fegle  ^^ 
à  une  loi.  Par  Ivifaute^yàn  fait  mal  :  par  1^ 
manquement  ,  on  n'obferve  pas:  la  ïegle.  Dans 
la  faute  \  il  y  a  toujours  une  omiflîon ,  &  c*èft 
cette  on>i(lîon  qui  forme-  le  manquement  prci-' 
prement  dit.  Lé  manquenttnt  èft  fait  a  la  règle  r 
ainfi  nous  dîfons  tnanquement  de  foi  \,  de  fcfpeû  ^ 
de  -parole',  nous  ne  difons  pas  une- faute  depa-^ 
Tole  j  de  refpecl ,  de  foi  ;  ce  terme  marque  l'op- 
pofition  au  bien ,  le  mat.  •' 

Manquement  ^2Xo\i  donçpliis  foible  c\ut faute ^ 
Auffi  a  -  t  -  on  dit  que  le  manquement  eft  urfé^ 
faute  légère.  Il  eft  vrai  qine  faute  fe  dit  plutôt 
en  matière  grave  &  dans  Tordre  moral  ;  &  qu'en 
général  le  manquement  n'a  'ft^s  là  même  impor- 
tance. Cependant  nous  difons  manquement  'âé- 
foi ,  ce  qui  eft  grave  cri  fait  de  probité ,  d'hôAy^ 
neur  &  de  maJurs  ,  &  c*eftv  bien  plus  qù'iitié^ 
faute.  L'habitude  de  dire  mdnqiiàr  à  fa  parole  V 


Synonymes    Français.        155 

dans  le  langage  de  l*hohneur ,  a  £iic  c]u  on  a 
donné  un  grand  relief  au  manquement  de  parole'y 
d'ailleurs ,  ce  manquement  eft  nécetTaiîemenc  <^rave 
par  les  circonftànces  ;  puif^jue  c'eft  manquer  à 
la  loi  qu'on  s'étoic  foi-même  impofee.  Enfin 
mariq'uemtnt  eft  vrai  menu  le  mot  propre  pour 
^  expvim'el*  Vomif/ion  '  iîmple  dont  il  s'agir  ici.  Il 
faut  toujours  en  revenir  à  l'idée  première. 
"  Comme  on  dit  manquement ^  on  dit- manque 
de  foL- Manque  txptime  la  nature  ,  l'efpece  de 
la  choTcv  d'une  manière  générale  :  mianqttement 
exprime  laâion  ou  l'omiflion  particulière  par 
la^tielle  on  eft  coupable  de  ce  manquer  On  dit 
ié  manque  de  foi  &  un  manquement  de  fol  :  le 
manque  de  foi  n'eîdfte  que  par  &  dans  Iç  ma/z- 
quemenï.  S'il  ércit  vrai  que  manquement  en 
ce  fens  ne  fût  plus  en  ufnge ,"  comme  uli  Vo- 
cabulîftè  le  prétend',  il  (èroit  à  propqs  de  le 
céteibiliter,  -      - 

•  r  ■ 

m  * 

-^  .J*  ^ •  ... 

.^  L'idée  propre  de  faute  ,  défaut  ;  faillir , 
ïft'ifèîle  de  tomber': 'ceHe  de  manque  ,  man- 
^tHy  '^^'-manquement  i  eft  '  d'être  'privé ,  d'avoir 
befoîït'd'une  chofe  qui'éthappe,' qu'on. ne  trouve 
pàf.  Nos  réflexions  ïé^ojndeiic  au  icris  naturel 
ïfe'tes  termes.      •  '^     '  '" 


i  ,   ^   \         '     •  f*  ^. 


-v  '    Manfuétiôk  ^  -Douceur,  Bonté. 

•  Lf  mot  ma'ifaététdé  y  renfermé  dans' le  ftyle 
retigieiix,;  n'a  pis  fiiit  Mine  | grande  fortune,  & 
^ce  qu'il-' eft  Ho1é*darris 'notre  Langue  ,  &  parce 


î 


l^ô      s  Y  NO  N  Y  ME  S     F  R.AN  Ç  A  I  5^ 

u  on  n'en  a   jamais  détèrniiné  la  jufte  valeujf. 

i  emre  y  dans  la  manfuétude  ,  de  la  douceur '^ 
il  y  entre  de  la  bonté  :  mais  elle  .n'eft  ni  la 
douceur  ni  la  bonté  pure.  En  allbciant  la  manr- 
Juétude  2l\qc\z  douceur  ,  en  rallbcianc  avec  là 
bonté  y  je  ne  prétends  pas  affocier  &  comparer 
enfçmble  ces  deux  dernières  qualités  ,  trop  mani- 
fcfteçnent  diftinâes  :  je  ne  fais  que  les  rapprocher 
pour  cherpher  les  rapports  qu'elles  ont  avec  la  man^ 
fuétude  3  i&  donner  une  idée  fufGfanre  de  cette 
dernière. qualité,  dont  il  nous  n^nque  une  notion  ' 
afièz  précife. 

Les  Interprètes  Latins  difent  cfiie  manjuet us 
cfi:  comme  manu  ajfuetus  ^  littéralement  accou- 
tumé gpr  la  main  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  apprivoifé  , 
adouci ,  familiarifé  par  les  careffes  ,  les  flatteries , 
telle  que  Taûion  de  paffèr  doucement  la  main  • 
fur  fe  corps  d'un  animal  pour  l'amadouer.  En 


corps  d  un  animai  pour 
atins 
^age 


effet,  les  Latins  oppofoient  manfuetus ^  Jerusj^ 
lanimal  fauvage  &   farouche ,  à  l'animal  doux 


&  privé. 

Mais  cette  idée  eft  bien. faible  &  bien  p^stict 
pour  une  aufliî  grande  vertu  que  k  manfuétu^^ 
qui  fuppofe  les  plus  belles  ;qualités^de  Tanaç,,.^ 
qui  ne  f^it  prefque  qqç  p^nfecji^oner  ces  qualités 
par  lin  exercice  habituel  &  conftat^t.  M,  de  Gé* 
belin  élevé  notre  efprit  bien  plus  haut.  En  con- 
venant Q^^Juctus  jjUiâgi^igaasquent  la  coutume, 
l'habitude  ,  il  cherche  &.  trouve  dans  la  racine 
man  Vaçc^.tion  de  hçn%é  ^  fcelle  A^hmié  par- 
faite.  Les  premiers  Latins  difoient  manus  pour 
bon  :  de  la  manna  ^  mannq^  .fuc  doux  &  miel- 
leux :  de  là  immanis ,  qui  ft'eft  pas  bpn  ,  jfcjui 
elt  cruel*  outré  :  de  là  vraifemblablement  h»^ 
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tnanus  ,  humain  :  de  là  auflî  amœnus  y  doux  & 
agréable  ,  &c. 

La  bontk  formera  donc  le  fond  de  la  /na.i- 
Juétude.  Mais  la  manfuétude  q^.  l'habitude  d'être 
bon  ,  ou  une  bonté  conftamment  exercée  &  né- 
ceflairement  perfedionnée  par  cette  pratique 
-  confiante.  Auilî  eft-elle  la  bonté  la  plus  douce  y 
la  plus  égale ,  la  plus  parfaite.  C'eft  la  bénignité  , 
quand  il  s'agit  de  fe  prêter  au  bien ,  à  Tindul- 

?;ence  ^  à  la  clémence  ,  à  la  bienfaifance  :  c'eft 
a  débonnaircté  ,  quand  il  faut  être  patient ,  mo- 
déré ,  réfigné  jufqu'à  la  longanimité.  Auflî  TAca- 
^émie  Ta-t-elle  appellée  bénignité^  débonnairete , 
douceur  d'ame.  Auflî  les  Ecrivains  facrés  ,  & 
Ipécialement  S.  Paul  {a) ,  aflocient-ils  fouvenc 
la  manfuétude  ,  avec  la  bonté  ,  la  bénignité  ,  la 
patience  ,  l'humilité  ,  la  longanimité ,  la  modé- 
-.  tadon  ,  &c.  II  en  eft  de  même  des  Philosophes 
profanes  de  l'ancienne  Rome. 

L'idée  de  la  plus  grande  douceur  efl:  înfépa- 
rable  de  tant  de  bonté.  Il  ne  feroit  même  pas 
«lifficile  de  la  trouver  dans  le  mot.  Man  fignifie 
au0î  fource  ,  ce  qui  coule  de  fource  y  facilement , 
également,  doucement  :  nous  venons  de  voir 
aaffi  le  fens  de  doux  ,  adouci  dans  fuetus  3  ajfue- 
tus  :  la  racine  orientale  &  celtique  y«tf  >  J^^* 
ne  défigne-t-elle  pas  auflî  quelque  chofe  de  bon  , 
djinflnuant,  de  doux,  de  perfuafif,  de  Juave^ 
comme  dans  les  mots  latins  formés  dejuad  & 
de  Juav  ?  Quant  /uet  feroit  tiré  de  cette  racine , 

(a)  Ep.  ad  Galat.  5  ,  22.  Ad  EpMs,  4 , 1 1  ^  a  ,  ai  T/- 
inoth.  2  .  a$  «&c. 
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nfage  :  les  marchandifes  oppofées  aux  denrées  i 
font  les  matières  premières,  travaillées,  façon- 
nées ,  manufafturées ,  fimples  ou  combinées , 
appropriées  par  l'induftrie  a  diveft  ufages  ^  ou 
faites  pour  l'être ,  &  qui  ne  fe  confomment  que 
par  un  ufage  plus  ou   moins  long. 

Divers  v  ocabuliftes  définiflent  la  denrée ,  ce 
qui  fe  vend  pour  la  nourriture  &  la  fubfiftance 
àes  hommes  &  des  bêtes.  D'autres  difent ,  après 
Savary  ,  que  le  mot  denrée  eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  plantes  propres  i,  notre  nourriture  , 
comme  artichauts  ,  carottes  ,  navets  ,  panais, 
choux  ;  &  qu'on  peut  diftinguer  les  grofles  denrées  j, 
telles  que  les  bleds ,  le  foin ,  le  vin  ,  le  bois 
(  à  brûler  )  j  &  les  menues ,  comme  les  fromages , 
les  fruits  ,  les  graines  ,  les  légumes.  Tous  ces 
objets  concourent  à  notre  fubfiftance  ;  &  au  pre-^ 
mier  ufage  qu'on  en  fait  ^n  ce  genre,  ils  fe 
détruifent.  Mais  les  métaux ,  les  lins  ,  les  chanvres , 
les  draperies,  les  merceries ,  les  toiles ,  les  bonne-; 
teries  ,  &c.  font  purement  des  marchandifes ,  & 
non  des  denrées  ;  parce  qu'ils  forment  des  ma- 
tières durables  ,ou  des  ouvrages  d'induftrie ,  éga- 
lement durables ,  deftlnés  à  d  autres  befoins  que 
ceux  de  notre  fdbfiftance  journalière,  &  qui  ne 
s'ufentque  par  une  confommation  lente, 

Lorfqu'on  a  voulu  faire  baifler,  à  force  de 
prohibitions  &  de  réglemens ,  le  prix  des  denrées 
pour  procurer  une  main- d  œuvre  à  bon  marché 
aux  manufacturiers ,  &  des  marchandifes  moins 
chères  aux  confommateurs ,  on  a  détruit  les  fon- 
demens  pour  bâtir  en  l'air  ;  car  dès  que  le  culti- 
vateur vend  mal  (ts  denrées  6c  fes  autres  pro- 
ductions, il  cultive  mal)  &  bientôt  il  n'a  ni 

denrées , 


Synonymes    Français*        xtft 

denrées ,  ni  matières  premières  à  fournir  à  Tin- 
duftrie,  &  il  n'y  plus  dç  marchandifes,  La  terre 
ou  ragriculture  produit  ,  alimente ,  fourienc , 
élevé ,  conferve  les  arts  ainfî  que  les  hommes. 

Le  commerce  le  plus  cligne  d*etre  protégé»^ 
eiîcouragé,  favorifé,  eft  fans  doute  celui  qui, 
en  même  -  temps  qu'il  pourvoie  aux  premiers 
befoins  de  tous  6c  de  chacun  &  de  chaque  jour , 
porte  le  plutôt ,  le  plus  fouvent ,  le  plus  d'argent 
a  la  terre  ,  fource  unique  de  toute  production  Ôc 
de  toute  richelle.  Or  le  commerce  des  denrées 
.  fournit  la  nourriture  journalière  &  la  iubfiftance, 
candis  que  le  commerce  des  marchandifis  ne 
regarde,  en  général^  que  d^s  befoins  fecondaires 
■ou  plus  rares  :  &  le  premier  rend  diredbement  & 
immédiatement  au  Cultivateur  le  prix,  le  prix 
entier  des  denrées  (  déduction  faite  des  frais  de 
tranfport,  s'il  y  en  a)  ,  objets  qu'il  faut  fans 
cefle  faire  renaître  pour  des  befoins  fans  ceflè 
ren^flaos  j  au  lieu  que  le  fécond  fait  paflèr  le 

iîrix  dts  marchandifes  par  différentes  mains  qui 
es  partagent ,  en  rendent  le  moins  qu'elles  peu- 
vent au  Cultivateur ,  le  lui  rendent  plus  tard  ^ 
&  ne  lui  renouvellent  pas  fi  fouvenc  &  C\  régu- 
lièrement leurs  demandes  pour  des  objets  de 
durée,  qui  fufEfent  [5lus  ou  mo;ns  long-temps 
au  befoin  ou  au  defir. 

^  A  cette  différence  capitale  prîfe  dans  l'u- 
làge  économique  de  ces  mots  ,  'ftn  ajouterai 
une  autre  tirée  de  leur  valeur  primitive  ;  &  celle- 
ci  nous  indiquera  quand  &  comment  la  dentée 
devient  &  peut  être  proprement  appellée  mar^ 
ihanàift. 

Tome  m  L 
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La  denrée  eft  proprement  ce  qui  fe  vend ,  fe 
débite  j  &  la  marchandife  ,  ce  qui  fe  trafique ,  fe 
revend.  Le  Vigneron  qui  vend  fon  vin  /Je  vin 
de  fon  crû ,  vend  une  dtnrée  ;  le  Marchand  qui 
Tacheté  &  le  revend,  vend  une  marchandife  : 
le  premier  fait  commerce  de  denrées  ,  le  fécond 
en  fait  marchandife.  Les  légumes  font  des  den* 
récs  dans  les  mains  du  Jardinier  qui  les  met  en 
vente  ou  qui  les  apporte  au  marché  j  ils  devien- 
nent des  maichandifes  dans  les  mains  du  Regrac- 
tier  qui  les  revend  à  fon  échoppe  ,  A  fon  écal  , 
ou  à  fa  boutique.  Les  chofes  ne  font  que  vénales 
dans  le  premier  cas  ;  &  dans  le  fécond  ,  elles  font 
marchandes. 

Cette  différence,  fî  fenfibie  quoiqu inconnue , 
eft  économiquement  très-utile,  puifqu'elle  nous 
fait  diftinguer  par  la  valeur  &  lemploi  propre 
de  chaque  mot  ,  le  commerce  du  Cultivateur 
qui  a  produit  la  denrée ,  &  le  négoce  du  Mar- 
chand qui  fût  de  la  denrée  du  Produfteur  une 
marchandife  cisculante  d'une  main  marchande 
à  l'antre.  Eft  Marchand  qui  vend  des  marchah* 
difes  j  n'eft   pas  Marchand  qui  vend  ks  denrées. 


Mari  y  Epovx.  -' 

Mar^  rnas ,  fort ,  mâle  ,  viril  :  oriental  ^  mari  y 

fort  ,    viril ,    époux  ,   le    mâle.    Epoux  ,  latin 

fponfus ,  promis ,  accordé ,  fiancé  ,  Se  par  èr- 

tenfion  marié '^  du  \Qrhe  Jjpondere  ^  promettre  » 

cautionner.  * 

Mûri  défigne  la  qualité  phyfiquej  c  eft  je  tenue 


'Synonyx[£s    Français.        1^5 

phyfiqne.  Epoux  marque  rengagement  focial  ; 
c'ert  le  terme  facramenral  ou  moral,  l.e  mari 
répond  â  la  flmme  ,  comme  le  mile  a  la  fe- 
melle :  Y  époux  répond  à  Ycpoufc  ,  comme  un 
conjoint  à  Tau cre.  Les  Latins  appeiloicnt  Tanimal 
mâle»  maii  :  époux  ne  peuc  convenir  qu'aux 
perfonnes.  On  prend  un  mari  :  la  cér^nibnie 
donne ^un  époux. 

Epoux  eft  donc  par  lui-même   un  mot  plus 
noble  ;  il  eft  feul  du  h:iut  .lyle  :  mari  eft  plus 
familier.  Mais   chaque    condlcion   a  fow    ityle 
comme  fès  hiœurs  ^  le  petit  peuple  die  mari  Se 
femme j  ou  même  mon  homme,  ma  ftmme  :  les 
Bourgeois 'délicats  &  graves  diront  mon  époux , 
mon  épouft  :  plus   h.iut ,  ce   fera  monfi^ur  Se 
madame;  quand  on  defceni  jufqu'à  la  familia- 
rité ,  mon  mari  &  ma  femme  ,  li  ce  n'eft  quel- 
qu'un de  ces  mots  plats   &  fots  quon  appelle 
mots  d'amitié. 

Le  mot  mari  annonce  la  puiflfànce  :  le  mot 
époux  n'annonce  que  l'union.  Qui  prend  \\v\. 
mari ,  prend  un  maître  ;  qui  prend  une  époufe  ^ 
prend  une  compagne.  Ui-it  femme  eft  en  puiffance 
de  mari-,  le  mari  eft  le  chef  &  le  maître  de 
la  communauté  :  deux  époux  font  Tun  â  l'autre-, 
&  ce  mot  défignant  également  V époux  Se  \epoufcy 
femble  mettre  entre  eux  une  forte  d'écçalité. 

Le  mari  a  les  droits  ;  &  Y  époux  ,  les  devoirs. 
Tel  qui  nefe  fouvient  pas  qu'il  c(k  époux ,  n'oublie 
point  qu'il  eft  mari.  Tel  s'appelle  bon  mari  ^ 
qui  n'a  que  le  nom  d'époux.  Il  faut  connoître  le* 
mœurs  pour  fa  voir  la  langue  qu'on  parle. 

JUari  défigne  l'état,  l'état  de  mariage  ;  &  par 
luette  ralfon ,  l'on  auroit  du  appellet  la  femme 

L    Vf 
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matity  comme  les  Latins  Font  appellée  marita. 
Epoux  déiîgne  Amplement  la  foi  donnée  ou  la 
fi<.iélité  promife  :  auflî  ce  mot  s'emploie  t-il  dans 
un  kï\$  fpiriruel  \  &  l'on  dit  qu'une  Vierge  eft 
Yépoufe  de  Jéfus-Chrift. 


i 


Marquer^  Indiquer^  Déjigner. 

Marquer  vient  de  mar  ymarc  ,  marque  ,  qui , 
en  ceice  ,  &  dans  les  différentes  langues  de 
l'Europe,  fignifie  empreinte,  caradere,  note» 
figne  ,  diftinclif  qui  fait  reconnoître  la  chof<r. 
On  imprime  wne  marque  y  on  met  une  marque 
aux  marchandifes ,  au  linge,  pour  les  diftinguer. 
Marquer  veut  proprement  dire  mettre  une  mar- 
ne y  mais  dans  l'acception  dont  il  s'agit ,  c*eft 
lire  reconnoîrre  un  objet  à  certaine  marque  »  à 
certain  trait  diftinûif. 

Indiquer  vient  du  mot  primitif  di  ,  jour  ^ 
lumière ,  ce  qui  fait  qu'on  voit  ;  &c  de  dak ,  dig  , 
doigt ,  le  doigt  qui  montre  ,  fait  voir  :  de  là  Je. 
-/«/««  ^s  Grées  ,  làr.  indico.  Indiquer  fignifie. 
donner  un  indice ,  montrer  comme  avec  le  doigr, 
donner  des  lumières  fur  une  çhofe.  Uindice  mec 
fur  la  voie. 

Defigner  vient  de  figrte ,  lat.  fignum  ,  orient, 
femy  celte  fen*  hejzgne  annonce ,  décelé  ,  avertît 
par  des  rapports  particuliers  avec  la  chofe.  Dé^ 
Jigner  fignifie  faire  connoître  par  des  fignes ,  ^s 
traits  ,  àes  circonftances  propres  ou  relatives  à  la 
chpfe^ 
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'  Le  propre  du  verbe  marquer  eft  de  diftinguer 
&  de  faire  dîfcerner  un  objet  par  des  carafteres 
particuliers,  de  rrianiere  mi*on  ne  puifle  pas  le 
méconnoître  ou  le  confonare  avec  un  autre.  Le 
propre  à! indiquer  eft  de  donner  des  lumières  » 
w%  renfeignemens  fur  un  objet  qu'on  ignore  o\x 
qu'on  cherche ,  de  manière  à  diriger  nos  regards , 
nos  pas ,  nos  foins  ,  nos  penfées  pour  le  voir  ,  le 
remarquer ,  le  trouver.  Le  propre  de  défigner  eft 
d'enfeigner  ou  d'annoncer  la  chofe  cachée  par  le 
rapport  de  certains  (ignes  avec  elle  s  de  manière 
que  ,  fans    la  mettre  fous   nos   yeux  ,  nous  la 
fitchions  &  nous  en  foyons  certains. 

■Les  marques  i  comme  les  empreintes ,  les  ca* 
^  rafteres  >  les  taches  ,  ou  propres  ou  appliquées  à 
ïobjet ,  le  font  connoître  ôc  reconnoître  au  milieu 
d'une  infinité  d'autres  ,  par  quelque  propriété, 
diftînâive  ,  ou  par  des  traits  exclufifs.  Les 
tndices\  comme  les  indications  ,  les  notions  » 
lesrenfttgnemens  ,  nous  montrent  ^  par  la  lumière 
&  rinftruftion ,  l'objet ,  le  but ,  la  voie  ,  &  noua 
aident  y  en  nous  dirigeant ,  à  y  parvenir.  Le& 
^nes  s  comme  la  fignature  ,  les  fi^naux ,  \tt 

jnalemensj  parleur  vertu  fignificative  ou  dé- 
monftrative  >  fondée  fur  une  liaifon  néceflaire  oi» 
établie  avec  l'objet  j  nous  apprennent  que  la  chofe 
eft,  où  elle  eft,  ce  quelle  eft. 

Le  cadran  marque  les  heures  :  le  baromètre 
marque  les  degrés  de  pefanreur  de  l'air  :  votre 
iceaa  marque  votre  approbation  :  Touvrier  mar^ 
que  fon  étoffe ,  il  y  met  fa  marque  :  votre  Linger^ 
marque  votre  linge  :  les  rides  marquent  la  viel- 
leflfe  :  Thabit  eccléfiaftique  marque  l'état,  &c..«^ 
Toutes  ces  marques  ou  empreintes ,  ou  tracées  » 

L  iîi 
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ou  appliquées  ,  vous  font  diftinguer  lobjet  de 
tour  autre ,  ou  fes  qualités  exclufîves. 

U index  d'un  livre  indique  la  divifion  &  la 
place  des  matières  :  votre  doigt  indique  l'objet 
éloigné  que  vous  voulez  montrer  :  une  carte  vous 
indique  votre  route  :  la  bouflble  indique  le  chemin 
du  Nord  :  un  homme  officieux  vous  indiqué  oà 
vous  trouverez  ce  que  vous  cherchez  :  dts  écri- 
teaux  indiquent  des  objets  à  vendre ,  Sec,  Tous 
ces  indices ,  fouvenr  étrangers  à  l'objet  ou  éloi- 
gnés de  l'objet  ,  ne  font  que  vous  ailler  à  y 
parvenir.        .  * 

La  fumée  déjigne  le  feu  :  le  fignalement  défi" 

Jrne  la  perfonne  :  i  enfeigne  de/zgne  le  Marchand  : 
es'fymbôles  défignent  des  chofes  cachées  :  lés 
pavillons  différens  défigtient  les  Nations  :  le  pouls 
défipne  l'état  de  Ja  fan  té,  &c.  Tous  cts  fignes 
fenubles,  liés  à  l'objet  par  des  rapports  connus  , 
vous  donnent  avis  &  connoiflance  de  la  chofe. 

La  phyfionomie  ne  fait  qu'//2^*jw^r  lé'cacac- 
tcre  ;  car  elle  ne  donne  que  des  préfomptioni 
ou  des  indications  éloignées  &  même  incertaines. 
La  conduite,  ou  une  ifiiite  d'adtions,  défigne  le 
caraâerej  car  le  caraébere  nous  détermine  & 
nous  mené.  Il  y  a  des  traits  de  carsâere  fii 
marqués  ,  qu'ils  ne  nous  permettent  pas  de  le 
inéconnoîtrej  car  ils  ne  conviennent  à  aucun  autre 
objet. 

Le  mot  défighe  la  chofe  ;  la  parole  dèfigne 
kpéhfée  :  le  mot  &  la  pi: oie  font  dçsfignes  j 
ils  annoncent ,  déclarent ,  expriment.  Rigoureu- 
fement parlant,  les  moti&  les  paroles  ne  mar" 
quent  point,  parce  qu'ils  font  jjucot  Fexpreflîoni 
que  l'empreinte  des  chofes ,  &  qu'ils  revêtent 


Synonymes  Français.        i^-j 

YioéQ  entière ,  au  lieu  de  la  diftingùer  par  quelque 
trait  particulier  j  cependant  il  eft  à^s  cas  où  il 
feroit  très  -  convenable  de  le  dire.  Si  les  mots 
&  \ts  paroles  ne  font  pas  propres  ,  clairs,  cx- 
preffifs,  ils  ne  feront  quelquefois  ç[\x  indiquer  les 
chofes. 

La  culture  des  terres  fait  plus  qn  indiquer  la 
civilifation  des  peuples  ;  elle  la  fuppofe,  rérablit , 
la  prouve ,  la  démontre  ;  elle  la  défignc  ,  car 
elles  font  edèntiellement  liées  Tune  à  lautre.  Mais 
comme  Tagriculture  ji'eft  pas  la  marque  propre  , 
le  trait  diftinftif ,  le  caradere  afFedé  à  la  civi- 
liffttion ,  elle  ne  la  marque  pas ,  rigoureufement, 
parlant. 

Des  marques  d'honneur  vous  diftin^uent  : 
certains  fignes  manifeflent  votçe  volonté  ;  des 
indices  nous  font  conjedlurer.  Ce  font  des  diflè- 
rences  que  les  marques  mettent  entre  les  chofes  : 
ce  font  ces  lumières  ou  des  inftruékions  que  les. 
i^dli^es  donnent  a  l'égard  des  chofes  inconnues 
oa  incertaines  :  ce  font  des  diofes  cachées  ou 
décrètes,  que  ïesjignes  révèlent  ou^annonceutc- 


[  Marri ,   Fâché ^  Repentant. 

Marri  mériceroiç  d'être  confervé,   foit  parce 

Su'il  eft  affcâé  fur- tout  à  un  genre  particulier  de 
yle  (au  ftyle  religieux  ) ,  &c  que  c'eft,  dans  une 
langue;,  une  perfeàion  ,  que  d'avoir  des  mots , 
des  locutions ,  des  formes  exclufiYement  propres 
aux  flifférens  genres  de  difeoiirs";  foit  parce  qu'il 
exprime  feul  Fefpcce  de  triftelTe  &  dechagruit 

L.ÎV 
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que  les  Latins  appelloient  mœror ,  mot  tiré  et 
la  même  racine  que  marri ,  h  favoir ,  Toriental 
mar  ,  mor ^  trifte,  noir,  morne,  fombre.  Mœror 
cft  la  paillon  ou  la  triftefle  profonde  qui  s'exprime 
par  la  plainte ,  par  les  larmes  ,  par  tous  les  lignes 
extérieurs  d'une  douleur  vïwQ^œ^ritudoflLfbiUs^ 
dit  Cicéron  (^).  Tel  eft  l'état  de  1  homme  marri  » 
Il  n'eft  pas  feulement  affligé  ;  Vafflicfion  défigne  , 
à  la  lettre,  l'état  d'un  homme  foufFrant,  abattu  , 
accablé  par  quelque  coup  {fîagy  fiig  )  de  Tadver- 
fné.  Il  n'eft  pas  feulement  chagrin -^  le  chagrin 
marque  proprement  l'état  d'un  cœur  fermé ,  ferfé^ 
opprejjé  5  &  en  quelque  forte  enivré  de  douleur 
(félon  le  fens  de  l'arabe  Shakrain  )  :  il  faut  que 
,fa  douleur  éclate,  &  fa  douleur  durable  eft  ac- 
compagnée de  regrets  tendres,  de  pleurs  ,  de' 
lamentations ,  flebilis, 

Pache  cft  un  mot  plus  vague  :  il  exprime  un 
déplaifir  quelconque,  &  jufqu'à  un  mécontente- 
ment léger  &  palJager.  La  vertii  propre  du  mot 
eft  d'exprither  une  forte  de  colère ,  un  commen- 
cemem  de  colère,  un  reflèntiment ,  le  mouve- 
ment d'un  fang  ou  d'un  cœur  échauffe,  Fac  ^  en 
bas-breton  ,  fignifie  indignation ,  mépris  'j  fâcha  , 
animer,  irriter  ryizcA^r  fignifie  de  même  irriter. 
Ce  mot  âpparcient  à  la  racine  fo  ,  ftu  ;  d'où  le 
^Imn  fax^  â?.mbeau,  ce  qui  brûle,  allume.  De 
fax  ,  fâcher ,  fafcher ,  par  lé  changement  naturel 
dex,  en  es  y  ch  ^  ff.  On  eA  fdché  de  tout  ce  qui 


(a)  Mgritui^f)  est  à  l'esprit  es  qn^Mgrctaîw  tst  au 
corps,  Uîit  mai^ifîô\  cVst  un  désordre  de  l'esprit.  Fia" 
ifiliSf  qui  fait -pleurer,  qm  excite  les  pleurs,  deploraUc. 
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déplaît  ;  on  peut  donc  Têcre  aufli  de  fes  faines  : 
mais  on  n'eft  marri  que  de  ùs  fautes.  On  peut 
être  fdché  ,  fans  qu'il  y  ait  lieu  au  regret  ;  mais 
Je  regret  eft  inféparable  du  repentir.  On  n'eft  re- 
pentant que  comme  on  eft  marri  y  de  (qs  propres 
a&ions  :  mais  le  mot  repentatit  ne  tombe  pas 
toujours,  comme  marri  ^  fur  des  fautes.  Il  faut 
donc,  pour  rapprocher  davantage  ces  trois  termes, 
fuppofer  ici  qu'on  eft  r^/?^nr^/2/  o\x  fâchée  comme 
marri  de  (ts  fautes. 

Repentant  dé/igne  donc  le  regret  que  l'on  a , 
une  réflexion  fâcheufe  que  l'on  fait,  une  forte  de 
rétractation  de  ce  qu'on  a  fait  ;  &  le  mot  pen  , 
entre  autres  acceptions ,  a  celle  de  penfer,  pefer , 
méditer  :  repen  ,  re^penfer ,  réfléchir ,  revenir  fur 
fes  pas.  M^is  pen  fîgniiie  aufli  pointu  ,  piquant , 
poignant  j  de  là  le  mot  peine  y  travail ,  tourment; 
&  le  repentir  marque  la  peine,  le  wurment,  la 
douleur  poignante  qu'on  éprouve ,  comme  l'ac- 
rioil  de  réfléchir  fur  cette  peine ,  le  regret  ou  le 
retour  qui  porte  à  réparer  le  mal ,  la  pénitence  ou 
la  compenfation  qu'on  voudroit  faire  &  pour 
réparer  le  mal  &  pour  fe  délivrer  de  la  peine 
qu'on  en  refTent ,  s'il  eft  poflîble.  Tout  le  monde 
reconnoît  facilement  cts  idées  dans  le  mot  rc^ 
pentant  :  l'analyfe  prouve  qu  elles  lui  fout  propres 
&c  naturelles. 

L'homme  niarri  de  fes  fautes,  les  pleure,  les 
déplore  ;  &  dans  fa  douleur  amere  &  profonde , 
il  demande  fi  grâce ,  il  demande  fon  pardon  avec 
\qs  fenrimens  &  les  accens  tendres  &  pathétiques 
d'un  cœur  contrit  qui. mérite  de  lobtenir.  L'hom- 
mt  fâché  de  (qs  fiîutes  ,  les  détefte,  s'en  indigne  ; 
&  dans  fon  relTentiment  tourné  contre  lui-même  > 
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il  comitience ,  en  quelque  forte  ,  à  venger  fur 
lui  le  tort  ou  lofFèfife  quil  s'agit  de  réparer^ 
L'homme  repentant  de  fes  fautes  ,  s'ei>  tour- 
mente &  les  abjure;  &  dans  fes  regrets  juftes 
&  réfléchis  ,  il  fent  la  néceŒté  ,  il  reconnoîc 
le  devoir  de  réparer  its  torts  &  d'expief  fes- 
oflfènfes» 

C'eft  la  douleur  que  vous  voyez  dominer  dansr 
l'homme  marri  ;  il  femble  n'avoir  pas  même 
d'autre  fenriment.  C'eft  l'humeur  que  vous  croyesc 
voir  dominer  dans  XhornmQ  fâché  ;  mais  fes  mo- 
cîfs  la  corrigent,  C  eft  le  regrec  qui  domine  dans 
Vhommt  repentant  y  &  ce  regret  eft  en  lui-rtlème 
falucaire. 

Il  ne  fuffit  pas  d'être y^cA^' de  fes  fautes  ;  il  faut 
les  réparer.  Il  ne  fuffit  pas  même  d'en  être  repen-. 
tant  j  il  y  a  un  repentir  ftérile.  Il  faut  en  être 
marri  ;  la  douleur  eft  alors  trop  vive  &  trop  pro- 
fonde pour  être  vaine. 

A  proprement  parler ,  on  eft  marri  de  fes  pé* 
chés  :  on  n'eft  que  fâche  d'une  faute  légère  :  on 
eft  repentant  de  toute  forte  de  fautes  graves. 


MaffacrCj  Carnage  ^  Boucherie  ,  Tuerie.^ 

Majfacrer  fignifie  littéralement  aflTommer  avec 
une  majfue ,  ou  d'une  manière  exécrable  :  c'eft 
tuer ,  écrafer ,  déchirer  impitoyablement ,  jufcju  à 
ne  pas  laifler  aux  objets  leur  forme  fenfible.^  AinCi 
Ton  dit  d'un  ouvrage  très-mal  fait,  très-défigiiré , 
c[u  il  eft  majfacré,  Lcwajjacre  défigne  une  grandâ 
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maffe ,  nn  grand  amas ,  une  grande  muliicude  de 
gens  majjacrés. 

Carnage  \\tTiiàt  car^  carn  ,  chair  :  c'eft  pro- 
prement Tadion  de  faire  chair ,  de  mettre  tri 
pièces  ou  à  mort  une  multitude  d*étres  vivans.  • 
On  dit  qu'un  animal  vit  de  carnage ,  lorfqu'il 
fc  nourrit  de  chair;  qu  on  fait  carnage  aux  chiens, 
Iprfqu  on  leur  donne  de  h  chair  a  manger  ;  qu'on 
tt  fait  un  grand  carnage  de  gibier  ^  grand  abattis 
de  chair  à,  manger.  On  refpire  le  fang  &  le 
carnage, 

I^a  boucherie  eft  proprement  le  lieu  où  Ton 
raflemble  &  tue  les  animaux,  pour  notre  bouche , 

four  notre  nourriture.  Mais  ce  mor  exprime  auffi 
aâion  même  de  les  tuer;  &  c'eft  une  boucherie 
que~de  tuer  une  grande  quantité  de  perfonnes 
dans  le  même  lieu ,  quand  on  n'a  qu'à  tuer  , 
fur-tout  avec  le  fang-froid  du  Boucher,  &  pour 
fatisfaire  un  appétit  groffier  ,  je  veux  dire  une 
pafiion  brutale,  La  racine  de  ce  mot  eft  le  celte 
hoc ,  bouche. 

Tueiie  eft  de  même  le  lieu  particulier  où  Ton 
nie  des  animaux ,  mais  hns  aucune  autre  indi- 
cation donnée  par  le  mot  môme.  Auflî  quand 
il  défigne  l'adion ,  le  fait  de  tuer ,  de  faire  périr 
beaucoup  de  gens,  il  n'exprime  ni  deflein  ni 
intention  ;  &  c'eft  pourquoi  il  fe  dit  particuliè- 
rement des  meurtres  qui  arrivent  comme  pat 
accident  ou  par  malheur  dans  une  grande  prefle, 
un  grand  tumulte ,  une  grande  bagarre  :  ce  qui 
a  fait  dire  avec  quelque  raifon ,  que  ce  mot  n'eft 
pas  noble.  Mais  c'eft  le  mot  propre  &  néceflfàire 
pour  exprimer  le  cas  que  je  viens  de  décrire.  M. 
oe  Gébelin  tire  le  mot  tuer  du  primitif  rf^/,  tu^ 
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noir ,  nuit  profonde  ,  fommeil  :  en  ceire ,  tuad  ^ 
hache;  aber-thu^  facrifice  d'animaux;  en  grec  , 
thyein  ^  égorgQï i  facrifierj  en  latin,  tudojfvarh- 
per,  &c.  Tuer  eft  donc  mot  à  mot  priver  au 
jour,  plonger  dans  le  fommeil  de  la  mort,  par 
quelque  coup  mortel. 

La  barbanef ,  la  férocité ,  l'atrocité  dans  toute 
leur  horreur ,  ordonnent  le  majfacre.  La  foif  du 
fang ,  la  fureur  effrénée ,  ï acharnement  pour- 
fuivent  le  carnage.  L'humeur  fanguinaire ,  Far- 
deur  de  dévorer  fa  proie ,  rimpitovable  cruauté 
font  une  boucherie.  Une  aveugle  impétuofité  , 
un  horrible  défordre ,  les  chocs  tumulcueux  d'une 
foule  emportée ,  caufent  une  tuerie. 

Une  politique  atroce  ordonne  le  maffacre  de 
la  Saint-Barthélemi,  celui  des  Vêpres  Sicilien^- 
nés ,  ceUîi  âes  Innocens  ^  celui  des  Romains  ré-  - 
pandus  dans   les    Etats   de    Mithridate  :  voyez 
comme  le  champ  du  majfacre  eft  vafte;  combien     \ 
fes  vi<!:Vïmes  font  nombreufes  ;  quel  effroi ,  quelle 
horreur  il  infpire  !  Là  férocité  de  la  victoire  , 
excitée  par  la  réfiftance>  exaltée  par  le  fuccès, 
pourfuit  le  carnage  tant  qu'elle  trouve  des  viâii-.* 
mes,  tant  que  fon  épée  eft  encore  tranchante,  tant 
qiiefon  bras  ne  tombe  pas  de  lalîîtude,  comme 
on  l'a  vu  dans  tant  de  batailles ,  dans  tant  de  villes^ 
'  forcées   :  voyez  comme  la    fureur  du    carnage 
s'accroît  à  mcfure  que  le  ^^rn^^f  s'étend;  comme, 
rivrefïe  de  fang  altère  de  fang  le  foldat  efïïéné  ; 
&  s'il  s'arrête  avant  que  le  champ  lui  manque  ! 
Le  mépris  du  fang  humnin  ,  devenu  cruel  &:  im*. 
pitoyable,  fait  ces  horribles  boucheries  où  il  n'y: 
a  qu  a  mafTàcrer,  à  égorger  un  troupeau  de  vic- 
times raHembîées  fous  la  main  des  Bouchers  t 
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voyez  comme  dans  les  champs  de  l'Afie  ,  le  droit 
barbare  des  gens  fait  une  fangiante  boucherie  de 
cette  troupe  de  prifonniers  ,  donc  le  vainqueur  ne 
veut  pas  pour  efclaves  j  combien  les  boucheries 
plaifenr  aux  tyrans  ;  comme  le  Général ,  inhu- 
mainement jaloux  de  gloire ,  envoyé  fes  foldars 
à.  la  boucherie ,  â  une  perte  certaine  !  Enfin  (  car 
le  cœur  fe  ferre  &  les  larmes  coulent ,  quand  on 
«arrête  à  de  pareils  tableaux)  ,  des  émotions 
violentes  &  confiifes  entraînent  des  tueries ,  où 
ibuvenc  il  y  a  plus  de  m^ilheur  que  de  crime,  & 
qui  excitent  autant  la  pitié  que  Thorreur  :  vous 
voyez  des  tueries  dans  les  déroutes  ,  les  fédkions , 
les  tumultes  populaires  ;  &  vous  les  voyez  fur- 
tout  comme  des  défaftres ,  des  calamités  déplo- 
tttbles. 

Je  fuis  contraint  d*ajouter  que  le  majfacre , 
taffî  lâche  qu'odieux ,  tombe  fur  des  gens  foibles  '" 
. W  furpri^ ,  qui  ne  font  point  en  état  de  fe  dé- 
£^ixlrej  le  carnage ,  fur  des  gens  qui  fe  défen- 
doientj  mais  qui  fuccombentj  la  boucherie  ^tat. 
Jiis%  hommes  domptés  ,  qu'on  traite  comme  des 
9tuimaux;  la  tuerie^  fur  les  malheureux. 
*     ■ 

#  Il  y  a  cette  différence  entre  tuerie  &  bou-^ 
chérie  y  pris  dans  le  fens  propre  &  pour  des  lieux 
jparticuliers ,  qu*â  la  tuerie^  on  ne  fait  que  tuer  les 
animaux  \  Se  qu  i  la  boucherie ,  on  en  étale  & 
on  en  vend  la  chair.  La  tuerie  eft  ordinairement 
dans  la  boucherie.  Il  a  fouvent  été  queftion  de 
transférer  les  tueries  (  &  non  les  boucheries  )  hors 
fies  grandes  villes  ;  ce  qui  feroit  bon  ,  fi  le  prix 
de  la  viantie  n'en  étoi^  pas  augmenté. 
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Mater ^  Mortifier^  Macérer^ 

Mat  5  de  la  mcme  famille  que  bat ,  battre  ,  en 
oriental,  tuer  ;  grec,  f^t^^l»  ,  écrafer,  broyer  j  la  t. 
mactare  tuer,  allbmmer,  égorger;  italien,  ^m- 
ma'^T^are  ^  tuer,  aflomiiier  ;.  eipagnol  ,  matar ^ 
tuer>  comme  dans  la  Langue  d'Ocahiri  ,  &c. 
Echec  &  matf  fignifie  en  perfan,  en  indien ,  &c. 
le  Roi  ejl  mort  :  mater  le  Roi,  c'eft  littéralement 
le  tuer.  Hors  de  là  ,  ce  mot  ,  employé  d'une 
manière  figurée  ou  adoucie ,  veut  dire  dompter  ^ 
foumçtcre ,  fubjuger  :  le  grec  matto  a  le  même 
i^nsimate ,  en  anglais,  fignifie  étourdir,  atterrer, 
de  même  que  mortifier  :  l'efpagnol  matai'  veiTt 
encore  dire  forcer  :  Saumaife  dit  que  matins 
veut  dire  en  lat.  trifte ,  mortifié ,  dompté ,  fub*" 
jugué.  Le  mat ,  au  jeu  égyptien  des  tarots ,  eft 
une  pièce  qui  ne  prend  rien  ;  c'eft  le  fou ,  mattc 
QT\  italien  &  en  languedocien ,  fi^Tluilç  ^  en  grec-  ,• 
qui  n  a  point  de  tête  ,  de  faculté ,  de  liberté  ou 
de  puî  (lance. 

Mortifier  eft  ,  à  la  lettre  ,  faire  mort ,  com- 
mencer la  corruption ,  opérer  la  deftruâion.  La 
mortification  ,  ait  très  -  pertinemment  Bofïuet  , 
eft  un  eflai ,  un  apprentiflTage,  &  un  commen- 
cement de  mort.  Ce  mot  défigne  phyfiquement 
l'altération  des  mixtes ,  un  changement  de  ligure , 
la  perte  de  la  qualité  caraârériftique ,  la  fouftrac- 
tion  de  la  chaleur  vivifiante.  Son  premier  effet 
eft  d'attendrir  ,  d'amollir,  d'énerver.  Au  figuré^ 
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mortifier  fignifie  réprimer,  abaifler,  humilier, 
faire  honte ,  couvrir  de  covtfu(ion. 

Macérer  vient  de  mac  ,  mâchoire  ,  &  tout 
ce  qui  fert  à  concafler,  à  broyer  ,  à  brifer  ,  d 
meurtrir ,  à  exprimer  le  fuc  des  mixtes.  Cette 
dernière  idée  eu  propre  à  la  macération  phylique. 
Ce  mot  tient  particulièrement  à  macer ,  maigre  ; 
Teffet  propre  de  cette  adtion  eft  d'amaigrir , 
d'atténuer,  de  rendre  fouple,  &  par  conféquent 
d'attendrir  ,  d'amollir ,  de  flétrir ,  de  réduire 
une  chofe  à  Tétat  d'un  corps  mâché,  meurtri, 
épuifé. 

Ces  mots  ne  font  pas  fynonymes  dans  toutes 
leurs  applications  :  il  faut  les  diftlnguer  par 
leurs  applications  mêmes. 

On  dit  mater  des  animaux  ,  &  particulière* 
ment  des  oifeaux  :  on  les  mate  ,  en  les  dreffant , 
en  les  domptant ,  en  les  apprivoifant ,  en  les 
exerçant  à  leur  faire  faire  ce  qu'on  veut.  On  dit 
mortifier  des  corps  ,  &  particulièrement  des 
viandes  ou  des  chairs  :  on  les  mortifie  en  les 
dépouillant  des  p  incipes  de  leur  mouvement  ou 
de  leur  vie  ,  en  amortiifant  leur  force,  en  détrui- 
fant  le  tifTu  de  leurs  parties ,  en  les  altérant 
pour  les  amollir  ou  les  attendrir  ou  les  mener 
à  la  putréfaâion,  comme  quand  on  bat  la  viande 
ou  qu'on  la  lailTe  expofée  à  l'air.  On  dit  macérer 
des  mixtes ,  &  fur  -  tout  des  plantes  :  on  le$ 
macère  en  afFoibliflant  leur  vcrçu  ,  en  les  fai- 
fant  tremper  ou  rouir  dans  une  liqueur ,  en 
faifanc  pader  leurs  principes  dans  la  liqueur 
même  ,  en  les  flétrilTant  par  quelque  moyen 
f(^blable. 

En  ftyle  chrétien  ,  ©r^  dit  également  mater  , 
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mortifier ,  macérer  fon  corps  ou  fa  chair.  Voi» 
mate7[  le  corps  par  les  violences  que  vous  lui . 
faites  pour  le  dompter ,  le  fubjuguer  ,  le  maî- 
trifer  ,  le  réduire  en  fervitude  ,  comme  dit  ' 
S.  Paul  :  vous  le  mortifie^  par  le  foin  que  vous 
prenez  de  réprimer  fes  appétits ,  d'amortir  fes 
detirs  ,  d éteindre  fes  feux  ,  de  brifer  laiguilloa 
de  la  chair  2  vous  le  macère^  par  des  exercices 
qui  lofFenfent,  l'aftligenc ,  le  tourmentent,  Sç 
le  tiennent  dans   un  état  de  fouf&ance.  C'eflr 

f)ar  la  foufFrance  que  vous  le  macère:^  ;  c'eft  par 
a  comradidkion  que  vous  le  mortifie:^  \  c'eft  par    'À 
la  force  du  joug  <jue  vous  le  matc^.  .     ■ 

Le  Fidèle  fe  mate ,  qui  fe  dompte  &  prend,  » 
Tem pire  fur  lui-même  :  il  fe  mortifie,  lorfque,- 
pour  plaire  à  Dieu  ,  il  fe  refufe  à  ce  qui  lui 
laît  davantage  ,  &  pratique  ce  qui  lui  déplaît 
e  plus  :  il  ne  fe  macère  qu'en  tourmentant  fon    - 
corps  par  les  auftérités  de  la  pénitence.  I-.a  mad* 
ration  n'eft  que  la  mortification  du  corps  par     t 
les  jeûnes  ,  les  veilles  ,  la  haîre  ^  le  cilice  ,  &  1. 
autres  auftérités  femblables  :  mais  il  y  a  des     * 
mortifications  à  l'égard  de  lefprit  &  des  paffions. 
Tel  qui  fupporte  avec  confiance  les  macérations      1 
du  défert ,  fuivant  la  penfée  de  Bourdaloue , 
n'aura  pas  la  force  d'eflliyer  une  mortification 
qui  l'humilie.  C'eft  à  l'homme  fenfuel  fur-tout    '^» 
à  fe  macérer  :  c'eft  à  l'homme  fragile  &  pré- 
fomptiTCUX  à  fe  mortifier  :  c'eft  à  l'homme  in- 
docile Se  rebelle  à  fe  mater.  On  mate  fes  pafi 
fions  >  puifqu'on  les  dompte  :  on  les  mortifie  , 
puifqu'on  les  humilie  &  qu'on  les  refrène  :  on 
ne  les  macère  pas ,  puifqu'on  ne  fauroit  les  tour- 

mentei: 


r, 
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menrcr  corporellemenc.  Mater  ne  perd  jâmab 
fon  idée  pnynqiie. 

Par  cecce  raiion ,  on  ne  ma^r&  pas  qtlelqu  an  ; 
on  le  mortifie ,  on  le  mau  dans  un  fens  nguré. 
On  le  mortifie  par  rhumiliacion  >  la  honte  ,  la 
confu(ion  ,  l'avanie  :  on  le  mate  en  le  réduifanc 
au  filence ,  en  ne  lui  Iai(Tant  ni  opcufe  ni  re(^ 
fource ,  en  le  rangeant  â  fon  devoir  ,  en  dé* 
truifant  toutes  Tes  prétentions  &  fa préfbmption^ 
en  latterrant  &  le  forçant  i  la  ioumiffîon  ,  i 
lobéi/Tance ,  si  la  réfîgnation.  Il  faut  mortifier 
J'homme  vain  &  infclent  :  il  faut  mater  ïïiom^ïfit 
xevêche  6c  opiniâtre. 


Matière^  Sujet. 

«  La  matière  ,  dit  l'Abbé  Girard  ,  eft  ce 
»  GU*CMi  employé  dans  le  travail.  Le  Jujet  eft  ce 
»  iur  quoi  l'on  travaille. 

.»»  La  matière  d'un  difcours  confîfte  dans  les 
m  mots ,  dans  les  phrafes ,  Se  dans  les  penfées. 
.9  Tue  Jujet  eft  ce  qu'on  explique  par  ces  mots  , 
it  par  ces  phrafes ,  &  par  ces  penfées. 

»  Les  raifonnemens,  les  padages  de  l'Ecriture 
•  Sainte ,  les  penfées  des  Pères  de  l'Eglife  ,  ies 
M  caraâeres  des  paffions  ,  Se  les  maximes  de 
t>  morale  ,  font  la  matière  des  Sermons.  Les 
■i  myfteres  de  la  Foi  ^  les  préceptes  de  TEvan- 
»  gile  en  doivent  erre  le  Jujet  «. 

L'Auteur  prend  évidemment  ici  la  matière 
pour  les  matinaux  y  or  matière  n*eft  peint  ^ 

Tom$m.  M 
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dans  cette  acception  ,  fynonytiîe  de  fujet.  On 
ne  dira  jamais  que  les  mots  ,  les  penfées  ,  les 
raifoimemens ,  font  le  fuja  d'un  difcours  \  c'eft 
Li  maticrc  donc  ils  font  compofés.  Mais  outre 
cette  mature  ou  ces  matétiaujC  qu'on  met  en 
cenvre ,  il  y  a  une  mature  fur  laquelle  on  tra- 
vaille ,  dont  ou  traire,  qu'on  explique  \  &  c*eft 
celle-H  qui  eft  fyuonyme  Aq  fujtt  :  [q  Jujet  ell 
1.1  r/zj//^/^  particulière  donc  jious  rraicons.  Sujets 
de  Jub  ik  jdceo  ,  ce  qui  eft  delfous  »  ce  fur  quoi 
oi\  opère  \  mature  ,  de  mût ,  étendue  ;  ce  qu'on 
p.ir court  ,  ce  fur  quoi  on  élevé. 

La  maùc'C  eft  le  genre  #l'o»bjCts  dont  on  rraitej^ 
le  fuja  eft  l'obje:  particulier  qu'on  traite.  Un  -r 
ouvrage  roule  fur  une  maùere  ,  &  on  y  traite 
cûyQVS  fujcîs.  Les  vérités  de  l'Evangile  font  4a 
rnaiUrc  des  fermons  ;  un  fcrmon  a  poutjufet 
<]aelqu'une  de  ces  vérités.  Les  matures  phiiolb- 
pliiques  ,  théologiques ,  politiques ,  préfentenc 
une  multitude  innombrable  à^fujets  particuliers 
i  éclaircir. 

La  morale  e(l  la  matière  des  Elfais  de  Nicole; 
&  la  manière  de  converfer  avec  les  hommes ,  eft 
lejujet  d'un  de  (qs  livres. 

Leibnitz  a  écrit  fur  toutes  fortes  de  matières  } 
mais  il  n'a  pas  écrie  fur  toutes  fortes  dejhjets. 
i)on  efpric  ^  capable  de  tout  ,  fembloic  n'êtrt 
borné  que  par  le  temps. 

Le  Cardinal  Duperron  écrivit  avec  un  grand 
fuccès  fur  les  matures  controverfées  entre  les 
<^athoIiqucs  &  les  Proteftans  :  il  triompha  dans 
fa  difpute  avec  DiipIelTis  -  Mornay  au  Jhjec  de 
rEuchariftie, 

l^.ic  de  la  Mîrandoîc^  à  Tage  de  vingt-trois 


y 
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ans  ,  foiniiic  fes  fameufes  thefes  ftir  toutes  les 
matures  fcienâfiqucs.  Parmi  fes  cenfeurs,  il  y 
en  avoit  qui  n*cniendoient  même  pas  le  Jujet 
de  quelques  -  unes  de  (os  propofîtions  /  témoia 
celui  qui  prit  le  mot  cahaU  pour  un  méchant 
lîérérique ,  grand  décraûeur  de  Jéfus  -  Chrift , 
&  chef  des  Seâaires  appelles  de  fon  nom 
Cabalijles. 

l^QS  Académies  donnent  des  fujets  de  prix. 
Des  Prof^ilcurs  donnent  des  leçons  fur  une 
matière. 

Il  faut  pofTéder  toute  la  matière ,  pour  bien 
crairer  le  plus  peiiijlijet.  Tout  tient  à  tout. 

On  peut  effleurer  en  paffant  une  matière  :  on 
doit  approfondir  fon  fujet.  Le  fijet  eft  la  mw^ 
iiere  propre  d'une  difcufiîon  ou  du  difcours. 

Il  y  a  également  de  la  hardieffe  à  traiter  une 
matière  neuve  &  un  Jujet  rebattu  :  mais  la 
hardieflfe  du  fot  ne  s'adredè  pas  aux  mêmes  objets 
que  celle  d'un  homme  d'efpric. 

Vous  connoidez  ,  comme  moi ,  des  Orateurs, 
des  Dillèrtateurs  ,  des  Philofophes,  qui  nou- 
birent  rien  fur  la  matière  dont  ils  parlent,  que 
leur  fujet.  Sur  quoi  a- t-il  prêché  ?  queftion  aflet 
ordinaire. 

Il  y  a  toujouts  madère  à  converfatîon  pour 
les  gens  qui  parlent  ;  il  n*y  a  pas  tant  de  fujets  dç 
converfation  pour  les  gens  qui  penfenr. 

Comment  fe  fait  -  il  que  cet  homme  qui  ^ 
avec  des  connoidances  profondes  fur  une  ma- 
tiere,^  &  de  l'habileté  pour  les  mettre  en  œuvre, 
ne  fa(Te  jamais,  fînon  rien  qui  vaille ,  du  mains 
rien  qui  marque  ?  Que  lui  manque-t  il  don^  ? 
2r  choix  du  fiijet. 

M  ï] 
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Aux  choix  des  madères ,  je  connoi^  refprîr 
d*uii  Auteur  j  au  choix  àufujet^  fon  goût. 

Une  madère  ii'eft  jamais  épuifée,  pour  qui 
rappiofondit  j  un  fu jet  neft  jamais  ingrat  ^  pour 
qui  abonde  eu  idées. 

L'arc  du  Louangeur  eft  de  trouver  madère  i, 
louanges  ,  là  où  il  nj  a  pas  le  plus  peiit  Jujet 
d'éloge  :  les  focs  doivent  retenir  &  payer  ,  au 
poids  de  l'or ,  cet  homme-là. 

Il  eft  fans  doute  de  la  policefle  de  hiettre  Ift 
perfonne  qui  vous  vifire  fur  la  madère  qu'elle 
fait  :  mais  il  faudra  bientôt  changer  adroite* 
ment  &  fans  afFedation  de  Jujec ,  pour  rendre 
la  con ver fation  générale  j  car  le  monde  n*eft  lâ 

2ue.  pour  parler ,  &  chacun  a  droit  à  vos  égards, 
combien  d'efprit  il  faut  pour  être  poli  ,  fans 
parler  de  tant  d'autres  qualités  namrelles  Sç 
acquifes  ?  Comptez ,  je  vous  prie  ,  les  maîcrefles 
de  maifon  qui  ont  ce  talent-là  ,.  le  talent  de  s'oc- 
cuper des  uns ,  fans  jamais  paroître  oublier  les 
autres.  J'en  conhois  pourtatu  ,  &  plus  d'une  ) 
Sz  je  connois  fcrtVpeu  de  monde. 


Matinal,  Matineux ,  Matinier. 

QuB  d'embarras  &  de  variations  dans  Tu/agi 
de  ces  mots,  faute  d'avoir  cdnnu  la  valeur  des 
cerminaifons  qui  les  diftinguent  uniquement  ! 

>î  De  CCS  trois  ,  dit  Vaugelas  ,  madneux  eft  le 
>f  meilleur  j  c'eft  celui  qui  eft  le  plus  en  ufage,  - 
s»  foie  en  parlant  »  foit  en  écrivant ,  foit  en  profè 
M  ou  en  vers.  Madnal  n  eft  pas  fi  bon  ^  il  ^'ea 
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W  faut  beaucoup  ^  les  uns  le  trouvent  trop  vieux ,, 
«*  &  les  autres  trop  nouveau  ;  &  l'nn  6c  Tautre 
•  ne  procède  que  de  ce  qu'on  ne  Tentend  pas 
j>  dire  fouvent  :  matineux  &  matinal  fe  difent 
»  feulement  des  perfonnes  :  il  feroit  ndiçule 
»  de  .dire  Y  étoile  matintuft  ou  matinale.  Pour 
M  matinier,  il  ne  fe  dit  plus  ni  en  profe  ni  en 
m  vers,. ni  pour  les  personnes  ni  pour  antre 
»  chofe  p  fur-tout  au  mafculin  ;  car  il  feroit 
99  infupporrâble  de  dire  un  ajlrc  matinicr  :  mais 
j»  au  reminin  V étoile  matiniere  pourroit  trouvée 
m  Ùl  place  quelque  part. 

»  L-Acadcmie  ,  dit  Th,  Corneille  fur  cette 
0  ■  remarque  »  a  été  du  fentiment  de  M.  de  Vau- 
i»  gelas  en  faveur  de  matineux ,  quoique  plu- 
»»  iîeurs  aient  témoigné  qu'ils  diroient  plutôt; 
m  à  une  femme ,  vous  êtes  bien  matinale  ,  plutôt 
M  que  «  vous  êtes  bien  matineujin  II  y  a  Uii 
p  petit  Ouvrage  fort  connu  ,  fous  le  titre  de 
f  /tf  Bille  matineufe.  Matinier  ^  lîgniiîe  ce  qui 
M  appartient  au  matin.  Il  n'eft  en  ufage  quet 
P  joint  à  étoile ,  Y  étoile  matiniere  «. 

Matinal  a  prévalu  depuis  fur  matineux  ;  8c 
TAcadémie  a  jugé  que  le  premier  doit  s'appli- 
quer à  cehii  qui  s'eft  levé  matin  »  &  le  fécond 
i  celui  qui  eft  dans  l'habitude  de  fe  lever  matin. 
Si  Tufage  d'appliquer  matinal  aux  perfonnes  fô 
maintient,  il  faut  néceflairement  adopter  cette 
<liftinâ:ion.  Si  Ton  aime  mieux  parler  félon  \é 
(êns  propre  des  termes  ,  nous  ferons  forcés  ri  ; 
Tabindonner ,  &  nous  reprendrons,  uivi'r.e  r?/- 
finicr  y  quia  de  la  vogue  encore  dans  qiTcl:]'.i.i 
provinces. 
■  La  valeur  des   termûiaifons  al ,  eux  ,  io- . 

M  ilj 
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étant  déterminée ,    rinceititude   &    Tarbitraire 
cîeflent  ;  tour  eft  clair ,  l'ufage  fe  fixe. 

J'ai  déjà  dit  que  la  terminaifon  al  indique 
le?  appartenances ,  \^s  dépendances  ,  les  circonf- 
tances  de  la  chofe  ,  comme  on  le  voit  dans 
local ,  ce  qui  eft  propre  au  lieu  j  amical ,  ce 

3ui  eft  propre  à  l'amitié  \  fatal ,  ce  qui  vienC 
u  deftin  ;  conjeciural ,  ce  qui  n'eft  Que  con* 
je<3ure.  Matinal  fignifie  donc  ce  ^qui  eft  dd 
matin ,  propre  au  marin ,  dépendant  du  matin , 
comme  Vaube  matinale ,  la  rcfiit  matinale  j  la 
fraîcheur  matinale  ,  &:c.  effets  ou  acceflbircs 
dépendans  du  matin.  Cette  épirhete  eft  donc 
propre  aux  chofes  \  les  perfonncs  ne 'font  pat 
des  circonftances  du  matin  :  enfin  l'idée  ^t  Je 
lever  matin  eft  abfclument  étran'i^ere  à  ce  terme. 
Matinal  n'exprime  donc  ni  laâre  ni  Thabitude 
d*une  perfonne  qui  fe  levé  matin. 

J'ai  trop  fouvent  expliqué  la  valeur  de  la  ter* 
minaifon  eux ,  pour  avoir  befoin  de  la  rappellef 
ici.  Matineux  aéfigne  ou  J'aAe  de  fe  lever  dé 
grand  matin  ,  ou  riiabitude  de  fe  lever  trèsT* 
matin.  Cette  cpithete  convient  donc  proprement 
aux  perfonnes.  MaKeville  avoir  grande  raifoti 
d'intituler  fon  famcjx  fonnct  ,  la  Belle  tmë- 
iineuje.  Virgile  (a)  applique  :i  fon  héros  répi- 
thete  de  matutinus ,  matineux  :  fur  quoi  Servius 
ôbferve  que  le  Poëte  tranfporte  à  la  perfonne 
la  qualification  propre  du  tempes.  Virgite  parloît 
très-exadement  ;  &  quand  ce  mot  n'auroit  pas 
été  fort  jufte ,  il  anroit  été  forcé  de  remployer 
pour  exprimer  la  diligence  d'Enée,  faute  a  autto 
mot.  diftinûif. 

(a)  Nec  minus  ^ntas  se  snatutinus  agcbat.  ^ncid.  1»  8 
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Mais  manncux  ^  un  double  feus  ,  celui  de  fe 
lever  un  jour  de  très  -  grand  matin  ,  &  celui 
de  fe  lever  matin  habituel Icmenr,  Comment 
l«vcr  l'équivoque ,  fans  périphrafe  ?  Il  n  y  aur:a 
qu'à  dire  m'Vtinier  pour  exprimer  i'habitude  ..; 
&  c'eft  à  quoi  le  mot,  par  fa  terminaifon ,  cft 
parciculiérement  propre.  lia  terminaifon  ier  in- 
rjique  trAs-comnîunviiï\eiu  Thabitude  ,  Taitache- 
nient ,  lexercice  ,  le  métier  môme  ,  comme 
dans  Ouvr-ur^  Jardin-ier  ,  Cor/fel-ier^  Se  mille 
autres  femblables  en  matière  d*art  &  de  jr.)- 
feflîon.   L'homme    mat i nier  a   rh^bitude  ,  fait 

Frofeffion  de  fe  lever  matin.  C'efl:  pourquoi 
éfoile  du  matin  clT:  matinurc  ;  car  elle  fe  levé 
régulièrement  de  bonne  heure  pour  annoncer 
le  matin; 

Ainfi,  l'aube  du  jour  eft  matinale  :  uii  Chaf- 
fcEUr  qui  fe  levé  de  grand  matin  un  jour  de 
challèj  eft  matineux  :  un  Laboureur  .qui  fe 
levé  tous  les  |ours  de  boa  matin ,  eft  mat  in  ier, 
.'  L'ufage  de  fe  coucher  vers  le  teiiips  où  l'aube 
matinale  fe  levé ,  ne  fait  que  dcplacer  la  jouif- 
fance  de  la  vie ,  en  i'n Itérant  :  je  ne  vois  que 
la  laidtur  &  les  mauvaifes  mœurs  qui  y  gagneur. 
L'eifbr;  d'être  matineux  pour  des  voyages  ,  des 
^affaires  ou  des  plaiiirs  ,  vous  jette  au  moins  dans 
:iih  mal-  aife  qui  vous  dégoûte  5c  des  affaires  ôc 
des  plaifirs  :  je  vois  que  la  paredè  eft  une  ma- 
^ladie  qu'on  ne  fent  pas,  mais  t|u'une  légère  fe- 
coude  fait  bien  fentir.  Le  temps  n'eft  pas  ex- 
trêmement éloigné  que  les  boutiques  de  Paris 
étoient  ouvertes  deux  heures  plurot  qu'elles  ne 
le  font  aujourd'hui ,  &  encore  fc  fermoict.it- ellcs^ 
plus  tard.  :  aiiifi  pour  les  Ouvriers  matinljsrs,  de 

•  M  iv 
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cr  temps-U  y  Tannée  avoic  au  moins  treize  de 
nos  mois  de  travail ,  les  gains  a  proportion. 

Matinal  eft  un  mot  fpécialement  afFeâé  à  la 
Poéfie  qjoi  décrit  »  &  qui  n  a  rien  de  plus  beau 
â  décriire  que  le  lever  du  foleil  :  peut-être  eft-ce  U 
ee  qui  lui  a  donné  tant  de  vogue. 


Mélancolique ,  Atrahîlaire. 

Li  mélancolique  Se  Yazrahîlaire  font  tour« 
mentes  d'une  bile  noire,  recuite ,  ré(ineufej  vif« 
quede  ic  tenace ,  qui  efl;  adhérente  aux  vifceres, 
troutie  les  digeftions ,  envoyé  des  vapeurs  épaiflfet 
au  cerveau ,  anête  &  vicie  les  humeurs ,  &  caufe 
enfin  le  plus  grand  défordre  dans  toute  Téco- 
nomie  animale.  Les  villes  fourmillent  de  ces 
màlades'la. 

Les  deux  mots  ,  mélancolique  y  atrabilaire  » 
l'un  latin  j  l'autre  grec ,  défignent  le  même  étac 
il»  perlonnet  »  car  ^^^  &  ater  (îgnifient  noir^ 
mis  Se  x*>^  bile.  Dans  les  Langues  orientales  ^ 
ieptentrionales ,  celtiques  ,  la  racine  at  exprimie 
ce  qui  eft.  mauvais  te  ce  qui  eft  noir  ^  &c  dans 
toutes  les  Langues ,  mel ,  mal ,  défîgnent  le  mal 
te  la  noirceur.  Mais  le  mot  ter  renforce  celiri 
qu'il  modifie  :  ainfi  en  latin ,  ater ,  atramenrum, 
êttrox ,  atroeitas ,  6cc.  annoncent  ce  qu'il  y  a 
de  pios  noir  &  de  plus  mauvais  :  au  lieu  que 
fouvent  meij  mal  ne  défignent ,  dnns  différentes 
Langqes  ,  qu^n  état  de  langueur  ou  de  foi- 
bleue.  Ainfi  la  milancolie ,  fufceptiblé  de  gra- 
duations ,  ne  va  que  par  txchs  juiqu'd  YatratiU 
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(  qu'on  me  permette  ce  mot  }•  II  y  a  une  mé" 
lancolie  donce,  agréable  même  :  Yatrabilt  eft 
toujours  cruelle  &  terrible.  Une  fimple  crifteffè 
vous  donne  Taîr  mélancolique  qui  intérefle  :  mais 
l'habitude  de  i'ame  &  la  férocité  des  traits  don- 
nent cet  air  atrabilaire  qui  eiFraye. 

I.e  mélancolique  ell  dans  un  état  de  langueur 
Çc  d'anxiété  :  (a  triftefle  eft  morne  &  inquiète. 
U atrabilaire  elt  dans  un  état  de  fermentation 
&  d  angoiflè  ;  fa  trifteflè  eft  fombre  &  farouche. 
Le  mélancolique  évite  le  monde  ^  il  veut  être 
feul  :  Vatrabilaire  repoude  les  hommes  ,  &  il  ne 
pçut  vivre  avec  lui-même.  La  mélancolie  atten- 
drit d*abord  le  cœur  que  Yatrabile  endurcit.  Le 
mélancolique^  fenfîble  i  f intérêt  que  vous  lui 
témoignez ,  feft  encore  aux  peines  de  fes  fem- 
blables  :  ï atrabilaire  >  ennemi  des  autres  &  de 
lui-même ,  voudroit  ne  voir  que  deis  êtres  plus 
malheureux  que  lui. 

Arîftote  dit  que  les  gens  d'efprît  font  mélan^ 
coliques  ;  naturellement  penfîfs  &  réâéchiflfans, 
une  vie  fédentaire,  laborieufe  &  folitaire  les 
rends  tels.  I^es  tyrans  font  des  fous  atrabilaires;- 
Se  s'ils  ne  Tétoienr  pas  d'abord,  comment  ne 
le  deviendroient-ils  pas  bientôt ,  pleins  de  feu- 
timens  pénibles  ,  nourris  de  crimes  ,  toujours 
menaçans  &  tremblans ,  toujours  &  plus  mé- 
chans  &  plus  malheureux  ! 

Ladélicateflfe  des  nerfs,  une  conftitution  molle, 
nn  cœur  tendre  ,  les  peines  d'efprit ,  difpofent  à 
la  mélancolie.  L'abondance  de  la  bile  ,  des  fibres 
lèches  de  roides ,  Tufage  habituel  des  mets  fuc- 
culens ,  des  paflions  lans  ce/Te  irritées  tant  par 
la  poflefllîon  qne   par  la   privation  ,  une  ame 
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ardente  qui  brûle  encore  le  corps  après  l'avoir 
énervé  ^  fomenrenc  Yatrabile. 

On  efl:  d'un  tempérament  mélancolique  :  pre- 
nez garde  à  cet  enfant  ,  trifte  fans  fnjer ,  fouvenc 
rêveur  &  foliraire,  trop  tranquille  pour  fon  âge  ; 
il  a  befoin  de  diftra<îbions  variées  ,  d'un  exercice 
continuel ,  d'alimens  fimples  &  bénins,  de  re- 
mèdes doux  &  propres  à  faciliter  les  digeftions , 
la  tranfpiration  ,  la  circulation  âes  humeurs.  On 
a  Thumeur  atrabilaire  :  prenez  garde  à  cet 
homme  qui  devient  taciturne  ,  fauvage  ,  colère  , 
&  dur  î  il  a  befoin  de  fortes  fecoufles^  d'exer- 
cices violens  ,  d'un  régime  adouciflanr  &  frugal , 
de  remèdes  fimples  S>c  capables  de  divifer  Se 
d'entraîner  les  humeurs. 

Craignez  d'impatienter  le  mélancolique  ,  fa 
bile  eft  prête  à  fermenter.  Craignez  d'irriter 
Y  atrabilaire  y  fa  bile  fermente  fans  ceffe.         '     - 

Le  mélancolique  devient  vifionnaire  &  foui 
.    Uatrahilaire  devient  furieux  Se  frénétique. 

Le  mélancolique  meurt  lentement  :  c'eft  Vatra^ 

bilalrc  qui  fe  tue. 

i 

^i  Atrabilaire  ne  s'applique  qu'aux  pcrfonnes  ; 
mais  on  dit  un  temps  mélancolique  ,  un  jeu  mé^ 
lancolique  ,  ou  qui  infpire  la  mélancolie.  Le 
mot  atrabile  cxprîmeroit  bien  le  mal  phyfiqne  : 
la  mélancolie  ne  défigne  fouvent  que  des  peines 
d'efprit  manifcftées  par  un  air  trifte  &  lan- 
gui/Tant. 


a-..  «"^ 
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Mcler,    Mélanger  y  Alixtionner. 

liEs  Langues  font  philofophiqiics  &  abon* 
dantes  ,  lor^uavec  la  même  racine  elles  dif- 
cing^ni  par  des  modifications  d*une  valeur  con- 
nlfevî#  plus  grande  quantité  de  nuances  dont 
l'idée  dfi  mot  limple  &  radical  eft  fufceptible. 
Ain  fi  de  mijcere  ,  mêler  ,  les  Lacins  on:  fait 
les  compofés  ad- mijcere^  mêler  ,  joindre  i  ; 
tom-mifctre ,  mêler  avec  ,.compofer  ;  im-mifcere , 
mêler  dans  ,  enfcmble  ,  mélanger  ;  inter- mijcere^ 
mêlerentvQ,  enxvemèlev '^  permifcere ,  mixtionner, 
confondre  ,  fondre  l'un  dans  l'autre  ;  pro-mijcere, 
rnéler  confufément ,  mettre  pélê-mêle;  remifcere^ 
mêler-  de  nouveau ,  remêler ,  &c.  :  ainfi  des  fub- 
ftanrifs ,  des  adjeftifs,  des  adverbes. 

De  la  racine  mi  défignant  la  bonté  ,  la  fim- 
plîcîté  ,  la  pureté,  &  de  la  fugitive  S  défignant 
la  privation  ,  l'altération  ,  le  mélange  ,  fe  for- 
mèrent mis  Se  mes ,  qui  ,  dans  une  foule  de 
Langues  ,  ont  fervi  à  la  compofîtion  d'une  foule 
i?mombrable  de  mors.  Les  Orientaux,  le*  Celtes^ 
les  Grecs  ,  les  Latins  ,  en  ajoutant  à  mes ,  mis  , 
mas  ,  un  c  ou  un  ^  ,  indiquant  la  capacité  , 
la  compofitîon,  la  jonârion,  laflemblage,  firent, 
Jeis  premiers  ,  ma:(g  ;  les  féconds  ,  me^ ,  mefc  ^ 
mlfc  ;  les  troifiemes,  mifgô  ;  les  derniers  , 
mifi  :  d  où  le  languedocien  mefcla  ,  en  français 
mejler  ,  mêler. 

Mêler  eft  le  verbe  fimple  .&  \é  genre  :  mé- 
langer &  mixtionntr  font  des  dérivés  j  ils  mo- 


» 
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difient  &  reftreignent  l'idée  fimple.  Le  mélange 
eft  proprement  un  aâfèmbiage  ou  plutôt  une 
aggrégation  de  chofes  difpofées  ou  combinées 
eniemble  ,  pour  former  un  tout ,  un  tifTu  ,  un 
corps  ,  &c.  La  mixtion  eft  un  mélange  de  dro- 
gues &  de  liqueurs  :  c*ell  proprement  un  terme 
dp  pharmacie. 

Mêler  ^  ç'ell  mettre  enfemble  ,  avec  )  ^Mj(  » 
entre  »  &Cé  ^  à  delTein  ou  fans  delfein  ,  ^yeç  iart  ' 
ou  fans  art ,  avec  une  forte  de  confufioA  quel- 
conque ,  tonte  forte  de  chofes  de  quelque  ma* 
niere  que  ce  foit ,  en  brouillant ,  en  joignant , 
en  incorporant ,  en  déplaçant ,  en  alliant ,  &c. 
Mélanger^  c'cft  affèrnbler  ,. aflTortir ,  ou  com» 
pofer  ^  combiner  »  à  dedein  &  avec  art ,  des 
chofes  qui  doivent  naturellement  fe  convenir  » 
pour  obtenir  par  leur  aggrégation  &  leur  variété  » 
un  réfultat  avantageux  &  un  nouveau  tout.  Mix- 
tlonner  y  c*eft,  mélanger  ,  fondre  des  drogues 
dans  des  liqueurs ,  de  manière  qu  elles  reftenc 
incorporées  y  S:  que  la  compoiition  produife  des 
effets  particuliers. 

On  mêle  y  on  incorpore  enfemble  des  liqueurs  : 
on  mêle ,  on.  bat  les  carres  :  on  mêle  ,  on  brouille 
mal-adroitement  des  écheveaux  :  on  mêle ,  on 
tonfond  des  papiers  fans  y  fonger  :  on  mêle  , 
on  dérange  oes  livres.  Les  eaux  d'une  rivière 
vont  fe  mêler  y  fe  confondre  dans  celles  d'un 
fleuve  :  vous  méle^  la  douceur  à  la  févérité  : 
le  Cuifiqièr  .mêle  ^  accommode  un  mets  avec 
un  autre ,  pour  en  faire  un  bon  ragoût  :  ainfî 
de  mille  autres  manières  de  méUr.  L'art  mi- 
lange  des  couleurs  ,  des  laines ,  des  drogues  ,  &:c.. 
Le  Peintre  mélange  habilement  fes  couleurs  : 


s 
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le  mélange  indiiftcieux  des  couleurs  fait  la  pein- 
tuce  :  le  Fabricant  mélange  arciftemenc  les  laines 
&  les  foies  de  différences  forces  &  de  couleurs 
différentes  ,  pour  en  former  un  tiffu  particulier  : 
TApochicaire  mélange  des  drogues  dans  une  fage 
proporcion  pour  en  faire  un  médicament  :  les 
recueils  appelles  mélanges  ^  ne  font  bien  fouvent 
que  des  œuvres  fort  mêlées  ;  &  ce  dernier  tirre 
leur  conviendroit  mieux.  L'on  mixtionne  artifi* 
ciellemenc  des  fubftances  étrangères  les  unes 
aux  autres ,  que  Ton  fond  ou  confond  enfemble  ; 
&  c*e(l  propremenc  la  drogue  qui  diftingue  la 
mixtion  :  un  breuvage  mixtionnè  eft  dénaturé  : 
il  vous  mixtîonner  une  liqueur  ,  vous  la  falfifiez. 


iger  ou  les  arhéliorer  l'un  par. 
faire  «n  autre  vin  :  vous  Tnixtionnerie:^^  le  via 
que  vous  frelateriez  avec  des  drogues. 

*  Mêler  peut  égale  mène  s'employer  en  bonne 
6c  QSï  mauvaife  parc  ^  mélanger  s'emploie  plutôt 
en  bonne  part  ;  mais  mixtîonner  s'emploie  ordi- 
nairement en  mauvaife  part.  Le  premier  de  ce& 
▼crbes  eft  feul  ufîté  au  figiiré. 

^  Mêler  indique  proprement  l'aâion  de  faire 
un  mélange:  mélanger  y  le  réfultat  de  cette  ac- 
tion j  mixtîonner ,  l'artifice  &4'objet  de  la  même 
aâton. 
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MenfongCy  jl\/Ienterie. 

M  A  N ,  mcn  fignifie  voile  ,  couverture  :  mend , 
mentj  mentir  fignifie  littéralement  mettre  iia 
voile  fur  la  vérité.  La  métaphore  efl:  bien  mar« 
quée  dans  le  mot  ^.nghis /a IJehooJf  voile  trom- 
peur >  mcnfoilge. 

Du  verbe  mcndr  ,  vient  fans  addition  d'idée 
le  {\xhii^ni\( mentcrie  i  /n^/z/i/z^^  eft  évidemment 
un  mot  compofé  :  il  ajoute  donc  une  idée  par- 
ticulière à  l'idée  (impie   de   l'autre  terme,  h^s 
Latins  difent  mentitio  &  mer^dacium ,  memerie , 
Se  menjo'igey  Le  mcnfangc  eft  men^o^na  en  ita* 
lien  ;  6c  la  mentcric ,  iugia.  Les  Efpagnols  ap- 
pellent mentira^   la  mentcric \    ôc  cmbujlc ,    le 
menfonge.   Ces  peuples  &c  autres    auroienc-Ils 
donc  également  chargé  leurs  langues  de  mors 
abfolument  fuperflus  ?  N'eft-il  pas  plus  vraifem- 
blable  que,  par    deux  mots,   tirés   même  de 
familles  différentes,  ils  ont  prétendu  exprimer 
ou  défigner  des  idées  ou  Ats  chofes  différentes  ? 

Une  mentcric  efl  une  fîmple  fauffeté  avancée 
dans  l'intention  de  tromper  :  le  mcnfongc  eft 
une  fanfTeté  méditée,  combinée  ,  compofée  de 
manière  d  tromper,  à  féduire,  i  abufer.  Cette 
dernière  aflèrtion  n'eft  point  uile  fuppofîrion 
gratuite.  Quand  on  dit  que  tous  Jongcs  font 
mcnfonges y  ceft  un  rapport  matériel,  un  rap- 
port de  (îgnifîcation  ,  un  rapport  de  chofes  qu'on 
nous  rappelle  tout-à-lafoi$.  lie  menfongc  efl  la 
menterlc  à  laquelle  on  a  fort  fongé  ,  qu'on 
a  méditée ,  arrangée  ;  compofée  avec  art  \  ou  la   . 
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mer.urlc  qui  fait  illufion  comme  in  forge  jUne 

.  vifion  ,  qui  impofe  ,  fafcine,  trompe  fpécieufe- 

ment.  L'efpagnol  embujle,  con^fpond^ni  Imen^ 

Jonge  j   marque  rembùche  ,  le  piège  ;  aufli  ditpii 

dans  cerre  Langue  decir  mentiras ,  dire  des  min" 

teries  j  &  urdir  in  embujlc ,  ii,veaier  tles  mm- 

Jonge  s.  Le  latin  mcndacium  ^  mcnfongc^  démonf- 

cration  trompeufe ,  (igne  inHdieux  «  die  auûi  plus 

que  mentitio ,  mentcrie.  Nous  avons  ,  dans  notre. 

Langue  même,    la   preuve  de  ma  proposition, 

Menfonge  y  fignifie  illufion,  erreur  féduifante; 

le  monde ,    dit-on ,   n'eft    qui/Iu/ion    &    men- 

Jbngc.  Le  menfonge  eft  aufli  fable   &  fidion  ; 

la   poéfiie ,  dit-on,  vît  de  menfonges '^  le  mcn- 

Jonge  S^  les  vers  font  de  tout  temps  amis,  dit 

la  Fontaine. 

Et  c*eft  pourquoi  rtienjonge  eft  du  ftyle  no- 
ble, &  menterie  du  ftyle  très  familier.  Le  men'- 
Jonge  eft  une  grande  &  profonde  menterie  ;  il 
eft  infpiré  par  quelque  intérêt  important ,  il  vife 
ï  un  but  élevé.  La  menterie  n'a  ni  motifs  ^  ni  les 
mêmes  préfomptions,  elle  eft  fimple  &  familière; 
c*eft  un  menfonge  léger,  badin,  ou  du  moins 
fans  conféquence  ,  fi  l'on  fe  borne  à  l'ufage. 

Vous  n'accuferez  pas  férieufement  quelqu'un 
en  face^  de  menjongej^  vous  l'offenferiez  :  Je 
menfonge  eft  en  général  grave.  Vous  lui  repro^- 
cherez  en  plaifantanc  une  menterie  ;  il  n'en  fera 
pas  blefle  :  la  menterie  eft  plus  ou  moins  légei  ^, 
L'hypocrifie  eft  un  rmnfonge  continuel  d'ac- 
lion  ;  ou  ,  comme  dit  la  Bruyère  ,  un  men 
Jonge  de  toute  la  perfonne  ;  car  elle  eft  arti 
-  iîcieufe ,  profortde  &  féduifi  nre.  Un  plaifant 
fie*  met  dans  fou    jeu  qua    i^   la    m<,vterie  f 
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car  il  11*/  met  ni  la  malignité  ni  rimpoctance» 
ou  rinieiuion  d'un  mauvais  deflein. 

Le  diable ,  dit  on  »  eft  le  pere  du  mcnfonge  ; 
&  c  eft  ce  qui  déflgne  la  fubtilité ,  l'artifice  , 
l'adreflè  >  la  méchanceté  réfléchie  du  menfonge. 
On  ne  fera  pas  intervenir  le  diable  dans  la  mcn-- 
tcrie  ;  c'eft  bien  aflèz  de  l'homme. 

hes  enfans  préludent  aux  mcnfonges  par  des 
menterUs  :  fâchez  leur  Infpirer  l'horreur  de  la 
fau^eté ,  Se  je  vous  réponds  d'eux. 

Par  des  mcnfonges  ,  on  fe  rend  odieux ,  8c 

par  des  menuries  ,  méprifable.  Mcnrcries  Se  mtnr 

fongcs  rendent  indigne  de  foi  :  eh  !  qui  croiroic 

dans  les  grandes  chofes ,  celui  qu'il  ne  croit  pas 

dans  Jes  petites  ? 

Le  fourbe  fait  des  menfonges  :  le  bavard  dît 
des  mcntcries.  Celui-ci  ne  trompe  perfonne  ; 
l'autre  trompé  les  plus  fins. 

La  mcnurk  eft  fort  commune  parmi  le  peuple  i 
c'eft  même  un  de  fes  amufemens.  Le  mcnfonge 
n'eft  pas  rare  parmi  les  gens  importans  ;  ils  ont 
beaucoup  plus  d'aftaires  férieufes. 

La  civilité  du  monde  eft  mentcric  plutôt  que 
mcnfonge  :  elle  ne  trompe  perfonne  ;  ou  fi  ellt 
trompe  quelqu'un  c*eft  celui  qui  veut  êcre  trompé. 
Le  difcours  flatteur  que  tout  le  monde  tient  i 
tout  le  monde ,  ne  fignifie  rîen. 

Chez  les  femmes  ,  dit  la  Bruyère  ,  fe  parer 
&  fe  farder  n'eft  pas ,  je  l'avoue  ,  parler  conrro 
ia  penfée  j  c'eft  chercher  à  impofer  aux  yeux  , 
&  vouloir  paroître  félon  l'extérieur  contre  la 
-vérité  ;  c'eft  une  efpece  de  mcntcrie.  La  fauGe 
modeftie ,  dit-il  encore ,  eft  le  dernier  raflînemenc 
de  la  vanité ,  elle  fait  que  l'homme  vain  -  ne 

pareil 
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paroît  point  tel ,  Se  fe  fait  valoir  au  contraire 
par  la  vertu  oppofée  au  vice  qiii  fait  fon  ca- 
raâere  ;  c  eft  un  menfongc.  Dans  ces  deux 
phrafes  ,  la  force  des  termes  eft  très- bien  indi- 
quée par  la  nature  des  chofes  &  la  qualité  des 
adions. 

^  Mcntcric  défîgne  proprement ,  par  (a  ter- 
minaifon  ,  Tefpece  d'adion  qu'on  hiit  :  ainO  ^ 
par  lui-même ,  ce  mot  a  la  vertu  dedéfigner  toute 
efpece  de  menfongc^  ou  plutôt  de  fauffcré  dite 
pour  tromper.  Mais  mcrîfonge  ayant  ufurpé  foa 
domciine  naturel  ,  Ton  ufage  a  été  reftreint  i 
l'efpece  la  plus  commune  ,  la  plus  (impie  ,  la: 
plus  légère  ;  &  c'eft  auflî  à  quoi  fa  terminaifon 
a  été  fouvent  réduite  ,  car  elle  eft  fouvent  ren- 
voyée au  ftyle  familier  pour  dédgner  quelque 
chofe  de  commun  ,  de  petit ,  de  léger,  de  futile  , 
de  frivole  ,  de  ridicule  ,  comme  dans  badinerie^ 
minauderie  ,  forfanterie  ,  pilleric^  vantcric^  &€• 
Voyez  Badinage  ôc  Badinerie. 


Merci  y  Mijencordct 

Nous  difons  demander  ,  crier  merci  ,  nàsin^, 
corde  ,  >ceft-à*dire ,  grâce  »  pardon. 

Onh  demande  merci  »  comme  on  demande 
^rdon  y  jufque  pour  les  fautes  les  plus  légères^ 
comme  on  demande  quartier  ou  grâce  de  re* 
proches ,  de  railleries.  On  demande  miséricorde  , 
xomn^e  on  implore  la  clémence  dans  des  ça& 

TomcIlL  N 
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graves  ,  pour  des  fautes  graves  ,  comme  on  im- 
plore la  picié ,  des  fecours  dans  de  grands  dan* 
gers  ,  dans  de  vives  alarmes.  Si  quelqu'un  voiij 
excède  de  quelque  manière ,  vous  criez  merci  : 
dans  une  grande  calamité  >  le  peuple  crie  misé-» 
ricorde. 

Merci  nefedit  plus  que  dans  certaines  phrafes 
familières  :  dès-lors  il  a  perdu  fon  .ancieniie 
tioblefle  \  6c  il  ne  convient  plus  que  dans  des 
OCC^otis  communes.  Les  grandes  idqes  morales 
apparcieimeiat  à  miséricorde. 

L'on  demande  merci  à  celui  à  la  difcrétion  de 
qui  Ton  eft  ,  &  qui  fait  trop  fentir  fa  fupé- 
çprité  cTon  implore  la  miséricorde  de  celui  qui 
peujt  punir  &  pardonner  ,  perdre  &  fauver.  Le 
roible  demande  merci  ;  le  criminel  implore  la 
miséricorde»  On  implore  la  miséricorde  de  Dieu  ^  , 
celle  du 'Prince  :  on  demande  merci  au  plus  ' 
fort^, 

•       ♦  -       .  •  '  " 

^  On  eft  ,  on.  fe  remet ,  on  s'abandonne  i 
la  merci ,  à  la  miséricorde  de  quelqu'un  ,  c'eft- 
i-dire  ,  à  fa  difcrétion.  Mais  la  volonté  ,  la 
bonne  volonté  vous  reçoit  à  merci  :  le  cœur ,  un 
fentiment  tendre  vous  feit  miséricorde. 

N'attendez  point  de  merci  des  gens  durs  de 
rigides  :  n'attendez  point  de  miséricorde  de| 
gens  îwfenfibles  &  impitoyables. 

Nous  avons  tous  befoin  de  merci:  cette  péfiy    ' 
Çée  ^ifpoCe   à    l'indulgence.    L'indulgéiticfe   *eft 
fœùr  de  là  clémence  j  efle  nous  difpofe  â  li 
miséricorde 

On  eft  à  la  merci  des  bètes  féroces ,  des  caufes^ 
aveugles ,  comme  des  êtres  tncelligens  :  la  ndsitii 
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corde  n'appartient  qu'aux  êtres  fenfibles  ,  honi 
par  leur  nature  ,  capable  de  pîtié. 

Si  vous  avez  jamais  été  k  la  merci  des.  flots  & 
des  orages  ,  oh  !  fans  doute  vos  fèmblables 
trouveront  en  vous  miséricorde^  L'homme  qui 
a  fenti  la  puitïànce  pefer  fur  lui,  en  eft  plus 
humble  :  l'homme  qui  a  fenti  le  malheur  frapper 
fur  fon  fein  ,   en  eft 'plus  tendre. 

Lé  tyran  ne  connoît  point  la  miséricorde  -j 
vous  êtes  à  fa  merci.  On  lui  échappe ,  comme 
a  une  bête  féroce  ,  par  prudence  ou  par  bon- 
heur. 

#  Merci  exprimé  également  la  gracè  qâe.ioh 
fait  &  celle  que  l'on  rend  :  grand-merci^  lignifié 
je  vous  remercie  ^]e  vous  rends  grâce  :  remer^ 
cicry  c'eft  rende  grâce  ;  ainfî  mefci  devroit  êtrç 
-  çonfetvé  ,  quand  ce  ne  feroît  qaen  faveur  dé 
remercier.  Miséricorde  né  défigne  que  '  la"^  vertu 
qui  fait  grâce.  Se  les  aftes  de  cette  vertu :ort 
a  de  la  miséricorde ,  on  fait  'miséricorde  ou  des 
àâes  de  miséricorde  y  mais  on  né  rend  pas  misén 
ricorde  ,  comme  on  rend  gi"ace*  ' 

Merci  vient  du  latin  merces  ,  prix  récompénfe  'j 
&  par  extenfîon  ,  faveur,  grâce.  On  mérité  en 
quelque   forte   fa  grâce  en  s'humiliant  pour  là 
âeinander  :   on    reconnoîc  ,  on  commence   aîl 
moins  à  payer   la.  gcace  qu'on  a  reçue  par  la 
grâce  que  l'on  rend  :   il  y  a  là  un  prix  qu'on 
obtient  ,  &  un  prix  qu'on  en  paye.  Voilà  com- 
înent  ce   mot  a   natut^ellemenc  deux  .  féns  :  ou 
plutôt  deux  acceptions  ,  qui  paroiffènt  d'abord 
,oj)poféés,  • 

■  Quant  à  miséricorde  ,  ce  mot  exprltiie  littér 

N  ij 
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ralemenr  la  fenfibilité  du  cœur  (  cor  j  cord  )  , 
rattcndriflëment  de  Tame  fur  la  mifere  ,  fur 
les  maux  d  autrui.  Cette  notion  générale  fetnble 
confondre  la  miséricorde  /avec  la  piûé  ,  qui 
toutefois  ,  par  la  valeur  du  terme  y  annonce  une 
bonté  naturelle  &  une  forte  de  piété  envers  celui 
qui  foufFre  (  voyez  Pitié).  La  miséricorde  fe  prend 
eh  effet  fouvent,  &  avec  raifon,  pour  h  pitié: 
mais  elle  a  fa  propriété  >  fa  dedination ,  (a 
fondion"  particulière,  l, a.  miséricorde  eft  cette 
efpccc  de  pitié  généreufe  qui  retient ,  balance  » 
tempère  la  juftice  &  même  lemporte  quelque- 
fois fur  elle  ;  qui  pardonne ,  comme  la  clé- 
mence ,  douce ,  patiente  ^  mais  avec  une  fen(i« 
bilité  bien  vive,  &  par  un  intérêt  bien  tendre 
pour  le  coupable,  qui  fait  céder  la  confîdération 
de  nos  droits  ^  de  notre  pouvoir  ,  de  nos  avan- 
tages ,  &  celle  des  torts ,  dos  injures ,  du  dé- 
iiieritê  de  la  perfoiuie  ,  à  la  coniidération ,  ou 
plutôjt  au  fentiment  de  fes  peines ,  de  fes  fouf^ 
frances ,  de  fa  mifere.  La  miséricorde  eft  donc 
la  pitié  qui  nous  engage  à  de  généreux  facrifices» 
lorfque  la  juftice  nous  en  difpenfe  &  nous  donne 
tncme  des  droits  oppofés.  Ce  n'eft  point  par 
Tjhé.  .-fimple  pitié  ,  c'eft  par  une  grande  miséri* 
çirde  que  vous  allez  expofer  votre  vie  pour 
riccirer  un  injufte  ennemi  d'un  piège  qu'il  vous 
lendoit  à  vous-même.  Je  n'ai  vu  nulle  part  une 
^  notion  complette  &  jufte  de  cette  vertu.  Oii 
dit  que  c'eft  la  pitié  ou  la  compaftion  :  on  dit 

Ejue  c'eft  It  vertu  qui  ^  comme  la  clémence , 
ait  accorder  le  pardon  a  celui  qu'on  pourroit 
Î)unir  :  on  die  que  c'eft  celle  qui  porte ,  comme 
a  picié  ^  à  foulager  les  miferes  d  autrui  :  on  du 


ta 
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<jue  la  miféricorde  cft  en  oppofîcipn  avec  fa 
jiiftice.  Eh  bien  }  au  lieu  de  féparer  toutes  ces 
idées  qu'il  faut  néccflairement  fuppofer  dans  le 
mot ,  pour  faire  d'une  feule  vertu  plufièurs  ver- 
tus différentes  5  réuni (lèz-les ,  &  vous  en  ifor- 
merez  un  caradere  propre  &  diftinftif,  &  vous 
aurez  une  vertu  particulière  fous  un  nom  propre, 
ic  avec  une  idée  qui  doit  fe  retrouver  dans  toutes 
les  applications  juftes   du  terme. 


Mériter  ^   être  Digne. 

Mérite^  lat.  merltum^  vient  A\x  fXïtmtf mar^ 
grand  ,  très -grand  ;  &  il  fe  rapporte  au  iatiii 
^merces ,  récompenfe  ,  prix  ,  falaire.  Meritum  , 
mérite ,  récompenfe  ,  fervice  ,  bon  office  :  mé- 
ritus  ,  qui  s'eft  élevé  par  fa  conduite,  qui  a  rendit 
Ae$  fervices  ,  qui  a  gagné  par  fon  travail  ;  & 
de  même  du  verbe  mereri ,  mériter*  Ainfi  Iç 
mérite  éft  proprement  dans  les  aâions ,  lei 
œuvres  ,  les  fervices  qui ,  félon  la  raifon  ,  la 
|uftice  5  l'équité ,  mènent  à  la  récompenfe^  exigent 
un    prix  ,    donnent  un  droit. 

Dyn  j  flign^  forment  le  même  mot  primitif  « 
qui ,  en  orientnl  ,  en  celte,  en  grec,  eh  latin,, 
écc.  marque  l'élévation  ,  la  force ,  la  puiflance. 
D'fgne  hv.  dignus  ^  fignifie  mot  à  mot  qui- 
ddmine  fur  les  autres  ,  qoi  cft  diftingué  par  ie» 
qualités  ,  foit  par  fa  naîflance  ,  foit  jiarfa  place  , 
par  fon  talent  ,  par  fa  vertu  ,  par  foii  mérite^ 
La  dignité  eft  un€  diftinâiôn  ;  cette  diftinârio» 
anîionce   une    fiipériotiré    qu'or^  peut   avoir  % 

N  iij 
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ploîs.  Vous  diriez  néanmoins  qne  toutes  r^- 
compenfet  cft  bonne  pour  tont  fervice  ,  fur-^ouc 
quand  les  chofes  ne  s'apprécient  plus  qu'en 
argent. 

A  celui  qui  demande  une  chofe  deftince  i 
fervir  de  récompenfe  ,  vous  répondrez  ,  fant 
TofFenfer,  qu'il  ne  Ta  point  méritée  :^vous  ne 
lui  direz  point  qu'il  en  eft  indisne  ,  ni  fans 
doute  qu'il  n'en  eft  pas  digve  ,  a  moins  qu'il 
n'ait  mérité  lexclafion  .  &c  vous  Toffenferiez. 
Dans"  le  premier  cas  ,  c*eft  lui  dire  feulement 
qu'il  n'a  pas  aflez  de  fervice  :  dans  le  fécond  , 
c*efl:   le  taxer  aii  moins  d'incapacité.  ' 

Vous  avez  beau  dire  &  beau  faire,  on  n'ôtera 
point,  à  celui  qui  a  le  plus  mérité ,  la  fuisfoc- 
tion  .&  rhonneur  d'avoir  mieux  mérité  que 
ceux  qui  l'emportent  fur  lui  ;  on  n'ôtera  point 
au  plus  digne  fes  qualicés ,  la  fupériorité  qu'il 
a  fur  les  autres ,  &  le  fenciaient  qu'il  a  de  la 
^périoritéé 

Croyez  que  celui  qui  dérobe  aux  autres  la 
fécompenfe  qu'ils  méritent  ,  fera  regardé  ,  fo 
comportera  &  finira  comme  ce  mifétable  qui 
vole  le  bien  d  autrui.  Croyez  que  l'homme  qui 
n'eft  pas  digne  de  la  place  qu'il  obtient ,  n'en 
paroîrra  que  plus  indique  ,  n'en  fera  cfue  plus 
rigoureufement  jugé  j  la  perdra  bon  reufement , 
ou  bien  ne  la  confervera  qu'avec  àqs  travaux 
très-infinis  qui  le  rendront  malheureux.  Allez  , 
(\  Ion  ne   fait   pas  juftice  ,  juftice  fe  fait.  . 

Il  eft  de  l'ordre  naturel  &  eiîenriel  que  chacun 
ait  ce  qu'il  mérite  :  or  ^  il  eft  clair  que  fe  règne 
de  ^r  ordre  n*eft  pas  de  ce  monde-ci.  La  ca^* 
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jrîcufe  révolution  ,  fi  tons  ceux  qni  ne  font  pas 
dignes  des  p^ftes  qu'ils  occupent  ,  en  étoient 
tout  d*un  coup  dépoflredés  !  Oh  !  combien  de 
gens  qui  tremblent  â  cette  propofition  î 

#  Nous  difons  fouvcnt  un  homme  de  mérite  , 
Se  quelquefois  familièrement ,  un  digne  homme. 
L'honneceré ,  la  probité  ^  la  droiture  ,  la  fran-; 
chife  qui  forment  le  fond  du  caraûere  de  la 
perfonne,  &  qu'il  eft  facile  de  reconnoître  dans 
la  fimplicité  de  fes  difcours  &^  de  fes  procédés  , 
font  le  digne  homme  ;  il  eft  digne  d'eftime  ,  de 
confiance ,  de  bienveillance.  Des  qualités  excel- 
lentes &  remarquables  »  le  bon  ernploi  de  ces  qua- 
lités ,  l'emploi  propre  à  nous  afmrer  l'approba- 
tion des  honnêtes  gens  &  la  confidération  pu- 
blique ,  ce  qui  vous  fait  diftinguer  avec  éloge 
dans  votre  état ,  dans  votre  profelHon  ^  dans  la 
carrière  ou  l'ordre  des  chofes  que  vous  fuîvez  , 
c'eft-là  ce  qui  fait  l'homme  de  mérite  \  il  mérite 
bien  de  la  lociété  ,  de  la  pattie ,  de  l'humanité , 
Sec.  Votre  digne  homme  eft  un  bon  &  honnête 
homme  ;  il  a  de  fort  bonnes  qualités  :  Y  homme 
de  mérite  a  plus  que  de  bonnes  qualités ,  il  a 
de  la  vertu  ;  c'eft  un  homme  /,  On  n'eft  pas  un 
digne  homme  pour  avoir  des  qualités  honnêtes  ; 
pour  avoir  du  mérite  ,  6n  n*eft  pas  homme  de 
mérite  :  mais  le  digne  homme  eft  effentiellement 
&  cordialement  ce  qu'il  eft  ;  Thomme  de  mérite 
s'^ft  fait  une  habitude  &  même  un  caraâere 
de  mérite ,  fi  je  puis  ainfi  parler.  On  aime  affèz 
un  digne  homme ,  mais  on  le  laide  :  Ton  aime 
CMi  l'on  hait  j  l'on  honore  ou  Ton  dénigre 
V homme  de  mérite  y  il  fait  foiivenc  envie»  Le 
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digne,  hvmmc  a  du  fens^  &  il  na  pas  befojui. 
defpric  ;  V homme  de  mérite  n  eft  point  tel ,  fans 
une  certaine  doiê  d  efprit  ou  de  calent  ^  mais 
tout  i'efprit  du  monde  ne  fait  pas ,  feul  ,  un 
homme  de  mérite.  I.e  digne  homme  refte  tout 
naturellement  obfcur  :  il  y  a  beaucoup  dé  gens 
4€  mérite  fort  obfcurs ,  mais  ils  ne  font  pas  faits 
pour  i  être  ;  ce  n'eft  pas  que  la  qualification 
Çkhomme  de  mente  ne  foit  quelquefois  ridicule» 
ment  prodiguée.  Je  ne  poufferai  pas  plus  loin 
^  parallèle  :  lifez  dans  fa  note  ,  deux  pafTages 
db  Bourdaloue  fur  le  mérite^  tirés  ,  Tun  de 
rOraifon  funèbre  du  grand  Condé  >  l'autre  du 
premier  Sermon  de  la  Tpuflaint  :  il  feroit  aflTez 
diflScile  d^en  dire  davantage  fur  ce  fu|et ,  &  de 
dire  àudi  bien  (a). 


'  (a)  ^  De  quelque  manière  que  nous  jugions  des 
«  choses,  &  quelque  idéeq\ie  nous  nous  formions  du 
»  mérite  des  hommes  ^il  est  rare  de  trouv^^r  dans  le 
«;  Monde  un  vrai  mérite  ^  encore  plus  rare  d*y  trouver 
»  un  mérite  patr&It ,  &  souverainement  rare»  ou  plutôt 
»  rare  jusqu'au  prodige  d'y  trouver  un  mérhe  universel , 
»  c'tst-à-dire  ,  tous  les  genres  àt:  mérite  rassemblés  & 
»  re'unis  dans  le  même  sujet.  On  voit  tous  les  jours  des 
*f  hommes  avec  peu  At  mérite  ^  aidés  du  hasard  &  delà 
«f  fortune, ne  laissée  pas  de  s'acquérir  de  la  gloire,  & 
»  faire  de  grandes  actions  sans  en  être  eux-mêmes  plus 
^  grands.  On  voit  des  hommes  d'un  mérite  distingué, 
^  mais  borné  ;  des  braves ,  mais  dont  les  autres  qualités 
^.  ne  répondent  pas  a  la  valeur;  de  grands  Capitaines  , 
^  maisliors  delà  de  petits  génies.  On  voit  des  esprits. 
»,  élevés ,  mais  en  même  temps  des  âmes  basses  ;  de 
»  bonnes  têtes ,  mais  de  méchans  cœurs.  On  voit  des  su- 
»  jets  dont  le  mérite  %  quoique  vrai  ,  n*a  pas  le  bonheur 
^  de  plaire, &  qui,  avec  tous  les  païens  jdont  le  Ciel  ItA,  a 


/ 
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Méfaïfe ,  Mcd-aife. 

Le  mot  oriental  &  cçice  ,  me  ,   changé  eu 
mi ,  mix- ,  mes ,  fouvenc  pla,cé  aU  commencer 


»  pourvue ,  n*ont  pa&  celui  dfi  se  faire  aimer.  On  volt 
>»  des  hommes  qui  brillent  dans  le  mouvement  &dao| 
»>' l'action  ,  mais  que  le  repos  obscurcit  &  anéantit* 
»  que  les  emplois  font  valoir  ,  mais  qui  dans  la  retraite 
»  ne  sont  plus  que  Tombre  de  ce  qu'ils  ont  été*  Où  voit- 
»  on  l'assemblage  de  toutes  les  choses  ,  &c  ? 

»  Il  y  a  dans  le  monde  des  mérites  stériles  ',  c'est -à- 
»  dire  sans  récompense ,  parce  qu'il  y  a  des  mérites  que 
»  les  hommes  ne  connoissent  pas  ;  &  par  ce  seul  prin- 
»  cipe ,  combien  dans  le  monde  de  mérites  perdus  » 
»  combien  d'ignorés  ,  combien  d'oubliés ,  combien  d'ef* 
»  faces  par  le  temps  ,  combien  d'étoujBEés  dans  la  foule  & 
jf^dans  la  multitude!  Ily  a  aussi  des  mérites  connus  ^ 
»  mais  qui  ne  plaisent  pas.  Combien  par-U  ne  voit-oif 
»>  pas  i  parmi  les  hommes ,  de  mérites  maUieureux  ,  re- 
M  butés ,  &  si  j*ose  ainsi  dire  ^  réprouvés  ?  des  mérnes 
»  qui ,  par  l'aliénation  des  cûeurs ,'  bien  loin  d'attirer  la 
9  bienveillance  &  l'amour ,  eycitent  plutôt  I4  jalousie  & 
»  la  haine?  Avoir  du  mérite  ou  en  avoir  troP«  c'est 
»  souvent  dans  le  monde  une  exclusion  pour  les  em- 
>>  plois  &  pour  les  places  qui  y  tiennent  lieu  de  réconi- 
9»  penses.  ËnHn  «  quelque  justes  &  reconnoissans  que 
yf  soient  les  hommes  ;  je  dis  plus,:,  quelque  libéraux  & 
>>  magnifiques  qu'ils  pi\issent  être,  il  y  )a  des  mérités 
f>  qu'ils  ne  récompensent  pas  ,  parce  qu'ils  ne  le  peuvent 
»  pas  ,  des  mérites  dont  ils  conviennent  6c  dont  ils  sont 
»  même  touchés ,  maïs  qui  excédant  le  nombre  des 
>»  grâces  dontils  sont  les  dispensateurs  «  leur  deviennent 
>^  malgré  eui^  des  mérites  onéreux ,  des  mérites  incom- 
s»  modes;  &  même  des  mérites  importuns  <<• 
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ment  de  divers  mots  compofés  ,  déiîgne  la  priva* 
tion  ,,  1  altération  ,  le  défaut  ,  réloignement  » 
&c.  y  il  fe  prend  aiiflî  pour  mal ,  mauvais  ,  &c.  ^ 
que  (î  Ton  met  également  mes  Se  mal  devant 
le  même  mot  ,  ceux-là  doivent  naturellement 
reprendre  leur  fens  propre  &  rigoureux.  Le 
mésaife  ne  fera  donc  que  la  fimple  privation  d'aife 
ou  de  bien-être  ^  &  le  mal-alfe  fera  un  mal 
pofîtif ,  ennemi  de  Taife  ou  du  bien-être.  M- 
jaïfe  marquera  proprement  luie  îîtuation  dans  la- 
quelle ,  après  avoir  teffe  d*être  bien ,  on  n  eft  pa$ 
encore  mal  j  &  h  mal  aife  y  une. fîtuation  dans 
laquelle  ort  eft  mal  ,  fans  avoir  un  mal  dé- 
terminé. 

Mais  il  arrive  que  ,  quand  de  tels  mots 
forment  des  fynonymes  dans  la  Langue  j  l'ufage 
les  diftingue ,  en  appliquant  celui  -  ci  à  une 
cfpece  particulière  d'objets ,  tandis  que  celui-là 
"cft  reftrei;it  à  une  autre  efpece.  Ainfi  Ton  pré- 
tend que  mal  -  content  fe  dit  du  fupérieur  *à 
Tinférieur  ;  8c  mécontent  de  l'inférieur  au  fu- 
périeur (a). 

Je  n'ai  entendu  dîrç  méfaife  que  relativement 
â  l'état  de  la  fanté  :  les  Dictionnaires  appli- 
quent proprement  mal-aire  à  l'état  de  la  fortune. 
Ainfî  un  homme  mal-aifé  ou  qui  eft  dans  le 
mal-aife  ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  homme  privé 
d'aifance  ou  des  commodités  de  la  vie ,  à  Te- 
rroir 3  expofé  à  des  befoins.   Dans  ce  cas  là  , 


(a)  Il  faut  p">urtant  observer  qu'on  est  mal" content  , 
quand  on  ne  IVst  guère  ou  qu'on  n'est  nullement  satis- 
fait ;  *5c  mecomenî  ^  qr.and  loin  d'être  satisfait ,  on  est 
facile  &  trcs>  fâché. 
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vous  ne  diriez  pas  méfaifc  \  maïs  vous  direz  avec 
Fénélon  :  L'eftomac  a  un  diirolvant  qui  caufe  la 
faim  \  Se  qui  avertie  l'homme  du  befoin  de 
manger  :  ce  même  dllfolvant  qui  picotre  TeP- 
comac ,  lui  prépare  ,  par  ce  méjaïfc ,  un  plaifir 
très-vif,  lorfqu'ii  eft  appaifé  par  les  alimens. 
Ûbfervons  encore  que  ,  dans  cet  exemple ,  le 
méfaife  a  quelque  chofe  d'aflez'  léger.  Le  mijaife 
fera  donc  un  état  incommode  du  corps  ;  &  le 
maUaïfe  ,  fi  Ton  veut ,  toute  autre  efpece  d'in- 
commodité analogue  ,  mais  proprement  celle 
d'un  homme  mal  accommodé  de  la  fortune. 

Enfin  y  lorfque  deux  termes  auflz  faciles  i. 
confondre  que  ceux-U  fe  rencontrent  &  fe 
heurtent  dans  la  Langue,  il  arrive  infenfible^ 
ment  que  l'un  des  deux  fait  tomber  l'autre  dans 
l'oubli.  C'eft  ainfi  que  méjaventurt  ,  quoique 
négligé  ,  a  fait  entièrement  abandonner  mala^_ 
venture.  Malaifc  la  également  emporté  fur 
méfaife  y  très- peu  ufité  aujourd'hoi  ;  &  il  a  bien 
faïlu  qu'il  s'emparât  de  la  figniScation  oa,  de  la 
fonârioa  propre  dç  ce  dernier.  L'Académie  rc- 
marquoit ,  dans  fon  ^premier  Diâionnaire  >  que 
méfc^ft  écoit  vieux  ,  &  que  mal-aife  vieilIifToïc  : 
ce  dernier  paroit  s'être  rétabli  au  détriment  de 
l'autre.  Si  Ton  reçonnoît  entre  eux  une  différence 
ifixe  ,  pourquoi  ne  \  pas  les  conferver  l'un  Se 
l'autre  ? 


4  i<.l<«w4l 
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Méfufer,   Jihufer. 

Mal  ufer.  Il  y  a  donc  deux  manières  géné- 
ralèi  de  mal  uftr ,  diftinâes  &  importantes  â 
diftingUer.  Sans  cela  ,  comment  tant  de  peuples 
ditîérens  fe  feroieiit-ils  accordés  à  recevoir  deat 
fhots  pour  exprimer  une  feule  &  unique  idée  ? 
Comme  nous  difotis  méfuftr  &•  abufer  »  les  La^*- 
rinsont  Ait  deutiôc  abuti  ,  les  Italiens  mifufarc 
&c  dbujare  f  les  An^oïs  ^  mifufe  ôc  abujèyles^ 
Allemands  ,  misbrauchen  Se  ubelbrauchen  ;  &c. 
Le  mot  primitif  Aetk ,  ôed  ,  (  temps .)  ,  changé 
en  otk,  ut  h  ,  «r ,  a  fervi  dans  les  Langues  de 
rOccident  comme  dans  celles  de  l'Orient ,  à 
défigner  ce  qui  fe  fait  tn  tout  temps  ,  les  ufages^ 
les  coummes ,  les  mœurs. 

Il  eft  facile  en  effet  de  diftingùer  deux  ma- 
nières très-diflSrchtèV  de  :mj/  tifer  i^^'û  j  z  un 
emploi  des  chbfes  qui  eft /w^ttvtï/j,  il  y  en  a  un  qui 
eft  méchant  ;  &  voilà  ce  qui  différencie  nos  deux 
verbes.  On  méfufe  de  là  '  chofe  quon  ejuployé 
fnal  ;  oh  abufeàè\z  cltôfV 'qu'on  employé  à  faite 
du  ihàl.  Or  dan^  le  premier  cas  ,  on  pèche 
contre  la  raîïbn ,  contre  la  fageflfe  ,  contre  fes 
intérêts  ,  contre  le  bon  ordre  :  &  dans  le  fe^ 
cond  ,  on  ^  pèche  contre  la  juftice  ,  contre  la 
droiture,  contre  la  probité  ,  contre  les  droits 
d  autrui.  On  mèfufe  par  dérèglement ,  en  agîf- 
fant  ,  comme  on  dît  ,  à  tort  &  à  travers ,  fans 
rime  ni  raifon  :  on  abufe  par  excès  ,  ou  en 
outre- paflant  fon  pouvoir ,  fes  droits  ,  les  droits 
iiti  la  liberté. 
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Les  Jtirîfconfultes  ont  défini  la  liberté  le  droit 
d'ufer  &  à^abufer-^  ce  n*cft  pas  là  le  mot  ,  il 
falloit  dire  méfufcr.  Je  mfije  de  ma  liberté  ; 
ii  je  fais  une  fortife  qui  me  nuit  ;  mais  fen  ai 
le  droit.  Si  je  m  en  fers  pour  nuire  i  autrui  i 
J'en  abufe  alors,  &  j*outre-palIe  mon  droit  î 
tnaîs  c*tft  licence  8c   non  pas  liberté. 

Les  Loix  abtiferoicnt  de  leur  force ,  fi  elles 
rexerçoienc  contre  celui  qui  ne  fait  que  mcfufcr 
de  la  fienne.  La  juftice  eft  de  laillèr  à  chacun 
fe  <lrdic5^  c'eft- à-dire,  fa  liberté. 

\ine  manvaife  tête  méfuft  de  vos  bienfaits  j 
un  niaayais  cœur  en  ahuft. 

W  n'eft  rien  dont  l'ignorance  ntmé/ufe  Se  dont 
la  nialice  n  abufe. 

Il  y  a  deux  chofes  prefque  auffi  communes 
êc  prefque  auflî  ftineftes  Tune  que  l'autre  » 
mèjufir  avec  de  bonnes  intentions  ,  &  abuftr 
par  des  intentions  mauvaifes.  La  bonne  in- 
t€fUion  n'excufe  pas  celui  qui  doit  avoir  de^ 
intentions  éclairées  ;  8c ,  comme  la  mauvaifc 
intention  ^  elle  fait  le  mal  avec  le  bien  même. 

Un  ami  indifcret  méfùfcra  du  fecret  que  vpui 
lui  confiez  :  un  ami  perfide  en  abufera  contrç 
VoilS^riêmé. 

Là  lès  filles  méfufcnt  de  la  liberté  qu'elles 
Ont  de  fe  choifir  un  époux  :  ici  les  parens  abufe nt 
^a  droit  qu'ils  ont  de  îes  em{>êcher  de  choifîr. 
Par-tout  &  toujours  ^  nous  fommes  entre  deût 
iScueîh. 

Un  grand  Prîiicre  ,  digne  de  gouver'ner.  un 
]^nd  Etat  ôc  familier  avec  fes  Sujets  ,  ténibi- 
gnoit  ^  il  n*y  a  pas  long-temps,  à  un  Artifan  ", 
*>e're   dé  ftàiillc  .  l'envie  qu'il  auroit  d  envcfver 


i 
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un  de  Tes  âls  s*inftruire  en  France  ^ôc  de  placer 
lautre  dans  le  pays.  Je  Juppiie  Votre  Altejji 
Royale  de  ne  pas  combler  mes  enfans  dé  vos 
bienfaits  ,  lui  répondit  TArcifan  :  Vun  napprew 
droit  peut-être  qu'à  méfufer  d'un  vain  /avoir, 
&  l'autre  ,  qu'à  abufer  de  Ja  fortune  :  moi ,  je  leur 
apprendrai  à  vivre  honnêtes  &  heureux^ dans  une 
Icborieufe  médiocrité.  Voilà  le  premier  fage  que 
j'aye  rencontré  jufqu'i  ce  jour  ,  s'écrie  le  Sage 
couronné  ! 

Ce  n'eft  pas  aflèz  que  de  point  ah/fer  de  fes 
richeflTes  ,  il  faut  encore  ne  pas  en  méfufer.  On 
n'eft  pas  riche  feulement  pour  ne  point  faire 
de  mai  aux  autres,  on  Teft  pour  leur  faire  du 
bien  ,  par  le  bon  emploi  de  fa  fortune. 

Qh  !  (î  Ton  Txabufoit  pas  de  la  profpérité  ,  & 
(]  l'on  ne  mifufoit  pas  de  Tadverfité  ! 

Entre  la  manière  d  en  ufer  des  gens  habiles , 
&  celle  de  méfufer  àts  ignorans  ,  il  y  a  une  troi** 
iieme  voie  ,  dit  un  proverbe  italien.  Oui ,  vrai-  . 
ment  ^  il  y  a  celle  du  bon  fens ,  droit  &  éclairé» 
Mais  n'y  en  a-t-il  pas  encore  une  quauieme  trop 
connue  ?  celle  A' abufer. 

■  Sans  doute  les  Sciences  ,  les  Lettres  »  les  ta* 
lens  corrompent  les  mœurs,  mais  quand  on  eu 
ifbufe ,  &  de  même  que  la  lumière  &  la  fôtce. 
Le  fait  eft  quon  qtï  méfufe  bien  plutôt  €n  lei 
détournant  de  leur  deftination  naturelle  »  l'utilicé 
du  genre  humain. 

A  proprement  parler ,  on  ne  méfufe  pas  de 
l'autorité  j  on  e<i  abufe  :  car  tout  adte  d*au^ 
torité  ,  s'il  n*eft  tutélaire  &  jufte  i^  eft  injufte 
jk  oppreflîf. 

^onge-t  on  4  diftinguer  (x  Ton  ne  fait  que 

méfufet 
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méjitferàe^  fcs  avantages^  ou  fi  Ton  nenabu/e 
pais  ?  Cecte  confidéracion  eft  bien  puidante  pour 
nous  engager  à  en  bien  ufer. 

Enployer  fon  crédit  à  faire  obtenir  des  grâces^ 
*  c  eft  d'abord  en  méfufer;  ceft  bientôt  en  abufcr  , 
.  car  .c*eft:iin  grand  abus  que  les  grâces. 
• .  L'avare  trouvera  qu'on  méfufc  de  fon  bien  , 
&  qu'on  le  diffipe ,  dès  qu'on  en  ufe.  L'impatient 
rioaye;  qu'on  abuft  de  ia  patience  ou  qu'on  Tex^ 
cede^  loriqu'il.  vous  '  brufque. 


Il»  .> 


;      ^étal,  Métaîl 

r 

Sans  dtoute  il  faut  dire  métal  {à)  y  6c  non 
m^/ai/7 poiirtléii|néc  des  corps  fufiles  &  dudbiles  , 
ou  <pit  le  fondent  au  feu  &  s'étendent  fous  le 

-  marteau  )  &:qai  appartiennent  au  règne  minéral: 
àinfi  on  dit  métallique  ,  métallurgie  ^  métallifère^ 
fatvant  l'origine  du  nK>t:;  en  oriental,  m^tal  ^ 

*  nt^'hAl%  en  celte,  metallyén  grec,  metallon  i 
en  latin,  meiatlum^  en>italieny  métallo^  en 
efpagnol,  en.  anglais ,  en  allemand ,  ôcc.  métal  ^ 
métalL  Mais  quelle  eft  la  valeur  intrinfeque  do 


{a)  Quelques  personnes  écrivent  encore  metaîL  Va 
^fenseur  de  M.de  Fontenelle ,  pour  répondre  au  re- 
proche  qiie.  Rollin  fait  â  cet  Ecrivain  ingénieux,  d'assi* 
]gner  à  des  jpèHsets  énigmatiques ,  la  fin  de  chaque  alinéa  , 
eooiftid'^i^  poiiïe  dont  cllci  dévoient  «*eitiparer,  dit: 
m  Cést.  unfleave  dont  chaque  ^oc  apporte  sur  les  bords 
»  \t  précieux  me^ail  qu'il  roule  ea  une  prodigieuse 
I»  quantité  dans,  ses  eaux  «, 

Tome  IIL  O 
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ce  mot  ?  La  Langue  grecque  nous  eii*  dc>nnera 
une  parfaite  conDoilTance  :  /^tr^t^  fîgnifie  métal 
&c  Tadion  de  creiifer  (  effoffio  )  r  fttraVbM»  fîgnifie 
creufer ,  fcruter,'  fouiller ,  à  la  lettre  chercjier  ^ce 
qui  eft  defTous  y  fous  la  furface ,  dans  l'intérieur. 
Le  métal  eft  une  matière  tirée  du  fein^ 'Je-la 
terre.  Tal  veut  dire  extraire,  arracher  i'  tirer  * 
hors.  ^   .  :  -  jL 

.  .Mai$  le  mot  mUaîl  tfk-^W  le  même  que  méuà:^ 
&  doit-il  être  banni  de  la  Langue,  comnie  inu^ 
tile?   Je  fuis  loin  de  le  croire.  Métail  eft  tout 
à  la  fois  fort  difFér«»€  ^de  ■  m«M^p-&  fort  utile*    ^ 
Ce  mot  fignifie  un  alliage  de  métaux ,  une  com- 
pofition ,  ou  fim^emént  uti  mélange.  Les  Ety- 
mologiftes  tirent  métail  ou  méteil  de  mixtale , 
mot  de  la  ba(Te  latinitéé  Mti\  rnes^^uèid  ;  irnis  ^ 
fignifient moitié,. milieu ,  méknge>  mixtiark,'  Scsk 
Le  métail  eft ,  comme  Y  émail  y  une  com^êâtiom 
G'eftm^rjtâf/ qu'on  a  dit  &  qu'il  faut  dire  pour  dëfr 
gner  Talliage  ou  la  compoâtidn  de  cjivers  inéi^ 
taux ,  mal  a  propos  appellée  aujcrard'hui  mital\ 
comme  quand  on  dit  miroir '^de  métal  ou  d*Mier\ 
mélange  de  cuivre  &  d'étain  ;  ou  fimplememi^dl^ 
piétal  ,    lorfqu'il   s'agit  de   la  compofitixm    de  ^ 
cuivre  rouge  &  d'étain  fin  ,  dopt .  6ti  Bit  les 
cloches.  On  appelloit  autrefois  m^razV  ce  mélange 
de  froment   &  de   feigle   que  nous   appelions 
fnéteil  :  l'Efpagnol  l'appelle  mèftîlhn.      !^  ■'  '•  ^  ' 
M/r^/ marque  donc  un  ^àdl  (^^ç^cGn(\tie^^iA 
&  fimple  :  métail ^  X\np  conipôfition.d^.  niétaai 
ou  un    mélange  dan^   lequel  il    çmrç.  .<]up]qii^ 
métal.  Ainfi,  quand  nous,  voudrons  %nrickir  k 
Langue  &  parler  clairement ,    nous  dirons-  quÇ 
ïûï  eft  un  métal  ^  que  Tàrgent  eft^  un  tnétal  -^  & 
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qàe  le  (imilor  eft  un  meta  il  y  que  le  tombac  eft 
un  métail. 

Si  les  chofes  yn'étoien^t  pas  telles ,  j'ofe  dire 
qn*elles  devroient  Tctre.  Il  eft  ridicule  de  dire 
qu'une  tabatière  d'or  de  Manheim  n'eft  pas  d'or  , 
mais  qu  elle  eft  de  métal  ;  comme  fi  Tor  n'étoit 
pas  un  métal  :  la  contradidkion  ou  Téquivoque 
Ceffh  »  ù  l'on  dit  qu'elle  eft  de  métail. 


't 


Métamorphofer  »  Transformer. 


OriRER  un    changement  de  forme;  /««'■«  Se 
traTu  marquent  le  changement ,  le  padàge;  f^f^i  , 
,    fohne. 

.  3La  métamorphofe  appartiètlt  i  la  Mytologîe  ; 
le  mot  dénomme  les  changemens  de  foi  mes  opé- 
rés par  les  Dieux  de  la  Fable.  La  transformation 
appartient  également  à  Tordre  naturel  &  à  Tordre 
furnaturel  \  le  mot  indique  tout  changement  de 
forme  quelconque  >  même  dans  le  langage  de$. 
Sciences  exaâes. 

Niobé  eft  métamorphoféô  ou  transformée  en 
rocher  :  Jupiter  fe  métamorphofe  ou  fe  trans- 
fortne  en  aigle ,  en  cyghe ,  en  taureau  :  Narciffe  , 
îâplâtre  de  fa  beauté ,  méritoit  bien  d'être  méta^^ 
morphofé  en  fleur  fugitive  :  le  vaifïeau  des  Argo- 
nautes èft  métamorphofe  en  conftellation.  Nabq- 
chodohofor  eft  transforftié' ic  non  métamorphosé 
en  bête.  L'Ange  des  ténèbres  fe  transforma  en 
Ange  de  lumière  :  plufieuri'  efpeces  de  vers  fe 
tr^insforment  en  mouches  Se  en  papillons  :  l'eau 

O.ij 
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fe  transforme  en  air  :  une  équation  ie  transforme 
en  une  autre. 

L'ancienne  Hiftoire  du  Ciel  n'eft  qu'un  tiflîi  de 
métamorphofes  :  la  ictnt  du  monde  eft  une 
transformation  continuelle.  L'allégrorie  fait  des 
métamorphofes  ,  des  transfoi mations,  qu'opçre 
la  Nature.  Les  métamorphofes  merveilleufes  de 
Protéerapjjellent  \t%'trans  fan  nattons  continuelles 
ôc  bien  plus  merveillelifcs  de  LV  matière. 

• 

^  Métamorphofèn-ti^XmQ ,  au  propre, qu*iui 
changement  de  forme  :  transformation  délîgne 
encore,  quelquefois  d*autt>es  changémens,  eomme 
la  tranfrautation  ou  la  conversion  àes  métaux, 
la  tranir^bftamiatioii.ou  le  changement  de  fab- 
ftançe,;  &c>»^  .les  MyiUque»  appellent  rra/25/br-: 
jnatioii  \  l'état  d'une  amè  confondue ,  perdue  » 
abîmée,  pour-^aiiiij'^ir^,  ^  Dieu  par  la  concenb 
plation.  *      -,         "    - 

^  Ija  mdtamorphofd  .ej^porçe  tôuj^ir  ^iw  idée 
de  merveilleux  ;  &  il  n'en  eft  pas  de;  hiême  de 
la  transformation  ,  fuivant  ce  qui  vient  d'ctré 
remarqué.  Ainfi,  au  figuré,  la  métamorphofij& 
une  transformation  merveilleufe ,  extraordiînaîrei 
étonnante,  un  ch;ingetnent  prodigieux,  inattendu  « 
Incroyable,  de  manières, de  conduite;  de ienti* 
niéns,  de  cara6tere ,  01}  de  mœurs,  La  m'éta^ 
'thôrpkofe  eft  d'aillcucs.^xnç  trfinsforjnation  fi  en- 
tière ,  que  ^  l'objet  ne  conferyant  auctiii  de  fcs 
traits,  il  eft  abfohipiôntipéconnoinable.  La  trans* 
formation  fera  plps  (impie  &c  plus  facile  j  elle 
s'arrête  même  oïdi^airçment  aux  apparences  & 
«ux  manières. 
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Un  déguifement  étrange  qui  ne  permet  pas  cîc 
reconnoîtrerobjer,  s'appellera  nne  métamorphofcy 
il  en  fera  de  même  d'un  grand  changement 
fuhic.  Le  filou  qui  prendra  le  dehors  &  les  ma- 
nières d'un  honnête  homme ,  ne  fera  que  fe 
transformer -^  ces  transformations  font  faciles  & 
^communes. 

L'amour-propre  fe  métamorphofe ,  comme  un 
Protée,  avec  tant  d'habileté,  qu'il  prend  A'uti 
inftantà  l'autre  les  formes  même  les  plus  oppofécs. 
Le  faux  déyot  transformera  fes  vices  en  vertus  , 
&  vos  vertus  en  vices ,  par  les  faulfes  apparences 
qu  il  tâchera  de  leur  donner.  . 

Le  Cardinal  de  Rerz,dans  fa  retraite,  eft  un 
homme  abfolimient  métamorphofe.  Le  Cardinal 
Ma^arin  fe  transformoit  de  différentes  manières  , 
félon  le  vifage  que  lui  montroit  la  fortune.    * 

Le  fanatifme  métamorphofe  l'homme.  L'ufage 
du  monde  transforme  l'homme  ruftique. 

Le  libertin  fe  transforme  quelquefois  par  refped 
humain  ;  il  eft  métamorphofe  par  la  converfîon. 

La  Cour  eft  le  pays  des  métamorphofes  ,  & 
la  décadence  en  eft  le  temps.  La  mode  transforme 
chaque  jour  les  parures ,  lorfque  les  parures  ne. 
font  que  Aqs  colifichets  qui  transforment  des 
colifichets. 
I  Unappollon  qui  fe  transforme  en  Berger,  une 
Daphnéqui  fe  rafle  métamorphofiren  kiurier, 
oh ,  le  bon  vieux  conte  ! 

-^  Ces  exemples  montrent  afler  que  ht  métd^ 
morphofe  annonce ,  en  général ,  un  changement 
plus  grand ,  plus  profond  ,  plus  extraordinaire  , 
plus  entier  que  la  fimple  transformation.  Par  iw 

0  iij 


114      Synonymes    Français. 

nature  même  des  chofes   auxquelles  le  mot  de 
métamorphofe  s'applique  à  la  rigueur ,  il  eft  ièn- 
fible  qu'il  convient  mieux  que  transformadàn 
au  figuré  ^  &  il  y  eft  en  effet  a  un  grand  ufage. 


Métier ,  ProfeJJion ,  Art. 

Art^  lat.  ars,  ablatif  ûrre  ,  vient ,  félon  M.<le  ; 
Gébelin ,  du  mot  ar^  terre  ;  &  il  déligna  d'abotd  .ti 
Y  art  de  travailler  la  terre  ,  iart  primitif.  Se  en-  j 
fuite  les  arts  fucçurfaux  ou  fecondaires  :  c*eft  Fiç-  \ 
duftrie  de  l'efprit  humain  qui  approprie ,  perfeo* ,  i 
tionne ,  multiplie  Its  biens  à  notre  ufage« 

Donat ,  fur  la  première  fcene  de  ÏAndriânne^'  ^ 
lire  ce    mot  du    grec  ^*ri  ,    induftrie ,   vercou 
D'autres  le  dérivent  d'  «f*^>  employé  dans  le  fens-  { 
d'utilité  par  Efchyne. 

Proftjjîon  y  lat.  profejjîo ,  vient  de  profiteri,    i 
compofé  de/àrm  (  déclarer  »  avouer  ) ,  dérivé  de 
fa  y  fari  (  parler  ).  La  profejjîon  défigne  propre^  . 
ment  une  déclaration  publique,  une  affiche  au*   ] 
thentique ,  félon  la  valeur  particulière  que  loi 
donne  la  prépofîtion^rt?. 

M^fifr  vient ,  fuivant  M.  de  Gébelin,  de  mai^^ 
matière.  Mais  cette  origine  laiflè  trop  d'idées 
intermédiaires  à  fiippléer  fans  aucune  preuve. 
Pafquier  a  prouvé  fort  bien ,  &  même  par  des 
lettres  de  Charles  V ,  que  meflier  vient  de  mé" 
nejlrier ,  mînijlerium  j  miniflere  :  on  a  dit  en 
latin,  par  abréviation,  myjierium  ôc  mefierium  ; 
&  les  gens  de  métier  furent  autrefois  appelles 
miniftcriaUs.  Miniftcre  «  formé  de  mon ,  maiii  » 
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&  dèjlare ,  être  débout ,  c*eft ,  au  rapport  de  M. 
de  Gébelin ,  celui  qui  fe.tient  debout ,  prêt  à  la 
main  pour  fervir,  fefviteur ,  miniftre  iminifirare^ 
'  fervir.  Métier  figniiSe  donc  fervice  :  il  indique 
naturellement  Ticiée  de  befoin  j  &  f  on  a  dit  avoir 
méthr  pour  avoir  befoin  ,  être  dans  une  néceffité. 
Xi  efpagnol  meneficr  répond  à  l'italien  bifogna. 

Ainfi ,  littéralement  parlant,  le  métier  eft  un 

genre  de  fervice  que  Ton  rend  dans  la  Société  : 

'  ^  profeffion  eft   un  genre  d'état  auquel  on  fe 

dévoue  : T arr^ft  un  genre  d'induftrie  qu  on  exerce. 

Métier  défigne  la  condition  qu'on  remplit  ; 
profejjlon ,  la  deftination  que  Ton  fuit  j  art ,  le 
tdent  qu'on  cultive. 

^  Le  métier  fait  l'ouvrier  ^  l'homme  de  travail  : 
h,profejJion  fait  l'homme  d'un  tel  ordre ,.  d'une 
telle  clafle  :  ïart  fait  l'Artifan ,  l'Artifte  >  l'homme 
habile. 

Le  métier  demande  un  travail  de  la  main  ;  la 
profejjîon^  un  travail quelconquie  ;  Vart^  un  travail 
de  l'efprit ,  fans  exclure  comme  fans  exiger  le 
travail  de  la  main. 

Ainfi  vous  dites  le  métier  de  Boulanger,  le 
métier  Aq  Chaudronnier ,  le  métier  de  Maçon. 
Mais  on  dit  h  prof ejjion  de  Commerçant,  d'A- 
vocat ,  de  Médecin ,  &  non  pas  le  métier  ;  car 
ceseens-lâ  ne  trav^dllent  pas  de  la  main.  Enfin  y 
on  ait  également  Part  de  la  Serrurerie  ou  de  l'Hor- 
logerie ,  de  la  Peinture  ou  de  la  Sculpture ,  de  la 
Rhétorique  ou  de  la  Poéfie ,  pourdéfigner  le  génie 
deschofes ,  fans  égard  à  la  manière  de  les  exécuter, 

4k  D'après  cette  idée  &  dans  un  fens  reftreint 

Oiv 
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par  Tufage  ordinaire  le  métier  eft ,  à  I  égard 
Il  Société,  un  fervice  commun.  A  Tégard de ceL_^ 
qoi  le  fait,  c'eft  une  pfofejjîon  vulgaire  &  îgnc3 
ble  ;  &  il  y  a  des  profejjîons  nobles  ^  honorablefir 
diftinguées,  la  Robe,  TEpée  ,  1  Eglife.  A  legairc 
du  génie  &  de  Tindullrie  propre  de  la  chofe  , 
c'eft  un  art  méchanique  &  fubaherne  ;  &  iljra 
des  ans  libéraux,  des  arts  favans,  &c. 

On  fait  un  métier  pour  vivre,  fuivant  le  rapport 
de  ce  terme  avec  celui  de  befoin  :  aùffi  ditoa  j 
qu'un  métier  eft  bon  i»a  lucratif,  qu'un  métlier 
ne  vaut  plus  rien  ,  qu'il  faut  que  chacun  vive  dé  ' 
{on  métier  ,  qu'il  n'eft  fi  petit  métier  qu'il  ne 
nourrifle  fon    maître  ,  &c.  Maïs  la  profejjîon^ 
comme  oppofée  au/Tzc'r/Vr^  fait  abftraâion  décente 
idée  ;  &  la  naiflTance,  les  convenances,  les  circonl^  *'_ 
tances^  ou  les  goûts,  en  déterminent  le  choix: 
on  fe  dfftingue  ,  on  s'illuftre  dans  fa  profejjîoii>% 
comme  on  en  vit,  comme  on  s'y  enrichit:  Vart^ 
oppofé  au  métier  ,  ne  déligne  par  lui-même  que  \ 
Àts  difpofitions,  des  connoiffances,  une  habileté  :- 
diftinguée  :  c'eft  une  fcience  pratique  qui  tend^ 
d'un  côté  à  l'utilité ,  de  l'autre  à  la  gloire  peut- 
être.  I 

On  appelle  métier  ^  vil  métier^  métier  merct^ 
naire^xé\e  profeffion  qu'on  veut  décrier  &  flétrit^ 
Ainfi  Athalie  dit  â  Joas,  quitte^  ce  vil  métier  ^ 
Fléchier  reproche  à  des  Prêtres  de  regarder  leac 
vocation  (  ou  profejjîon  ) ,  moins  comme  un  ^rrt- 
ploi  qui  doit  \qs  lanAirier ,  que  comme  un  mén^^ 
qui  doit  les  nourrir  :  Boileau  dit  que  des  Aureuï^ 
font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire,  A  tri' 
h  profejjîon  Se  Y  art  font  avilis  par  le  non^    ^ 
métiers. 
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^  Cependant  le  mot  de  métler-cd  quelquefois 

.    relevé  par  fon  régime  :  ai  ntî  on  dit  le  métier  des 

armes ,  le  métier  dq  Roi.  On  dit  également  Je 

métier  des  armes  ^  la  profejjton  des  armes  j  ïart 

militaire. 

Le  métier  des  armes  défîgne  un  ufage  habi- 
tuel ,  ou  l'habitude  acquife  par  lexercice  &  Tex- 
périence.L^ profej/îon  des  armes  marque  l'emploi 
auquel  on  s'eft  confacré.  Uart  militaire*  eft  la 
fciencc  pratique  de  la  guerre ,  ou  le  recueil  me- 
tliodique  des  préceptes  &  des  règles  à  fuivre  dans^ 
Texécurion. 

•  Dans  ces  cas-la ,  le  mot  métier  n'eft  point 
ennobli,  comme  on  le  croit ,  par  la  métaphore 
qui  le  détourne  de  fon  fens  naturel  :  il  eft  au 
contraire  ramené  à  fa  (îgnification  générale  &  pri- 
mitive defervice  i  office,  miniftere.  Ainfi  on  dit 
qu'un  Militaire  eft  zufervicc  :  la  Royauté  elle- 
même  eft  un  vrai  fervice. 

.  ^  Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
métier  des  armes  ,  ce  mot  fe  prend  quelquefois 
par  extenfion ,  pour  tout  ce  qu'on  fait  d'habitude 
Se  ce  qu'on  doit  favoir  faire  :  ainfi  on  fait  métier 
&  marchandife  d'une  choie  ;  qui  fait  tant  de 
métiers  n'en  fait  aucun  ;  que  chacun  fe  mêle  de 
fon  métier-^  la  Coquette  fait  métier  de  féduire, 
&c.  La  profeffion  fe  prend  pour  la  livrée  que  Ton 
porte  ou  Taffiche  qu'on  fe  donne  :  ainfi  Ton  dit 
iûïQ  profejjion  4*être  honnête  iiomme  ,  homme 
d'honneur,  bon  citoyen  ,  brave,  loyal,  &c.  :  on 
eft  bel  efprit ,  joueur  ,  ivrogne  de  profejjîon  :  les 
gens  qui  ne  fe  fentent  pas  capables  de  foutenic 
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un  avis ,  prennent  le  parti  d'être  complaifans  de 
profeffion.  Enfin  Van  fe  prend  pour  Tinduttrie  , 
Fadrefle»  Thabileté  en  tout  genre  :  ainfi  on  dit 
Yart  d'aimer  y  l*  art  de  plaire  ,  Tan  du  théâtre\ 
tan  du  counifan  ,  &c.  &c.  &c. 


Mignon  ,  Mïgnard ,  Gentil ,  Joli. 

Pour  entendre  facilement  ^'explication  de  ces 
termes,  il  faut  avoir  préfentes  àlefpritles  notions 
de  la  délicateffe ,  de  ï agrément ,  de  la  grâce ,  qui 
entrent  dans  la  compofition  du  mignon  ,  du  mi' 
gnardj  du  gentil  &  du  joli. 

La  délicateffe  eft  compofée  d'une  fineffe ,  d'une 
pureté ,  d'une  élégance  ,  qui  ne  font  difcernées 
que  par  le  goût ,  &  parfaitement  fenties  que  par 
un  goût  exquis.  JJ agrément  eft  un  trait  *fin  & 
animé ,  qui  le  fait  remarquer  par  une  impreflîon 
de  plaifir.  La  grâce  relevé  ce  qu'il  y  a  de  plus 
délicat  6c  de  plus  agréable^  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  doux ,  de  plus  naturel ,  de  plus  propre  à 

Pagner  le  cœur.  La  déHcateffe  furprend,  &  on 
admire  :  V agrément  pique,  &  il  nous  plaît  :  la 
grâce  embellit ,  &  nous  enchante.  La  délicateffe 
eft  Texcellence  de  la  finelle  j  Y  agrément ,  une 
beauté  légère  &  riante  -,  la  grâce ,  l'expreflîon  la 
plus  élégante ,  la  plus  vraie  &  la  plus  féduifante 
de  la  Nature  (a).  J'efpere  que  ces  idées  paroîtront 

(  â  )  L*Abbé  Girard  n'a  pas  prétendu  nous  faire  con* 
Dokre  Its  agrémtai  &  les  grâces  ^  en  se  bornant  à  nous 
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aflez  juftes ,  &  qu'elles  aideront  â  rinrelligence 
de  ce  que  j'ai  à  dire. 

Mignon  ^  difent  les  Didionnaîres  ,  délicat , 
joli ,  gentil.  Ce  mot  eft  formé  de  la  racine  mig ,. 
mil  y  min  ,  petit,  fin  ,  en  celte  ,  en  grec  ,  en 
irlandois ,  &c.  La  petitejfc  eft  donc  l'idée  primi- 
tive du  mot  \  mais  dans  le  petit ,  la  finelTè  a  quelque 
chofe  de  délicat  j  &  fi  l'objet  plaît ,  fa  délicatefle 
eft  parée  d'agrémens.  Auflî  mignon  eft-il  un  terme 
de  tendreflè  &  de  flatterie  ;  &  l'on  appelle  mi- 
,  gnons ,  des  favoris;  ce  qui  a  répandu  fur  ce  terme 
quelque  chofe  d'odieux ,  fort  propre  à  le  faire 
négliger  :  tant  le  fort  des  mots  dépend  àts  mœurs! 
Ce  n'eft  plus  qu'en  fouriant  ou  par  dérifion  qu  on 
dit  à  un  homme  qu'il  eft  un  joli  mignon,  rîous 
difons  un  vifage  mignon ,  une  bouche  mignonne , 
&  nous  donnons  cetteépitheteàde  petits  meubles , 
à  des  bijoux ,  &  autres  petits  ouvrages  de  l'art 
travaillés  fort  délicatement.  On  ne  dira  plus 
qu'en  riant,  qu'un  ouvrage 'd'efprit  eft  mignon  y 


dire  que  l'air  &  les  manières  vctiètni  gracieux  i  l'esprît 
&  l'humeur  ,  agréable  :  que  l'homme  gracieux  plaît;  & 
que  l'homme  agréable  amuse  :  que  c'est  plus  par  les  m?r 
iiieres  que  par  l'air  que  les  hommes  sont  gracieux ,  & 
les  femmes  plus  par  Taîr  que  par/  les  manières  :  que  jfr^- 
cîeux  exprime  proprement  ce  qtii  flatte  les  sens  ou  l'a- 
moùr-propre  ;  &  agréable  s,  quelque  chose  qui  convient 
au  goût  &.  à  l'esprit  :  que  les  grâces  naissent  d'une  poli- 
tesse naturelle  accompagnée  d'une  noble  liberté  ;  &  les 
agrémens  ,  d'un  assemblage  de  traits  fins  que  l'humeur 
&  l'esprit  animent  :  que  le  corps  est  plus  susceptible  de 
^ra^ef  &  l'esprit  ^agrémens.  Fausses  ou  réelles,  ces  op- 
positions ne  nous  apprennent  point  ce  que  c'est  que  la 
g;race ,  ce  que  c'efrt  que  Xagrémenu 
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{)our  en  exprimer  la  grande  finefle,  comme  en 
e  faifoit  autrefois ,  au  rapport  de  Bouhours;  & 
on  eft  étonné  de  trouver  dans  des  Didtionnaires 
nouvellement  corrigés.,  un  fonnet  mignon, 

Mignard,  nous  dit-on  encore ,  doux ,  gracieux  ^ 
délicat  :  il  a  la  même  origine  que  mignon,  C'efl: 
un  de  ces  mots,  difoit  Bouhours  ,  dont  notre 
Langue  s'eft  prefque  défaite  ,  depuis  qu  elle  eft 
devenue  raifonnable  ;  pegt-ctre  parce  qu'il  lui  a 
paru  trop  mou  &  qu^il  fent  un  peu  le  diminutif. 
Quant  à  la  mollelle  du  mot ,  ce  n*eft  point  une, 
raifonpour  quon  le  rejette;  c'en  étoit  une,  pour 
les  Poètes  de  la  Cour  des  derniers  Valois,  de 
remployer  fans  cefle  dans  les  vers  qui  deman- 
jdoient  un  caraftere  tendre  &  délicat.  Quant  i, 
l'air  de  diminutif  qu'on  lui  fuppofe,  cette  idée 
eft  abfolument  contraire  à  la  valeur  de  la  termi- 
naifon  ard  qui  eft  augmentative ,  puifqu'elle  ex- 
prime l'ardeur ,  la  hauteur ,  la  force.  Ainfi  le 
{{xh&2Lm\f  mignardife  m:ivc\ne  beaucoup  de  dovt^; 
ccur  &  de  molleflè  j  il  exprime  auffi  des  careflès 
&  des  flatteries  infinuantes.  On,a  dit  la  mi^nar- 
dife  des  grâces  :  d'Ablancourt  loue  Lucien  de  la 
mignardije  Se  de  l'agrcment  qu'il  a  toujours  avec 
une  humeur  gaie  &  enjouée  :  Rollin  dit  que  la 
vraie  éloquence  ne  dédaigne  pas  ce  qu'on  appelle 
gentilleflTes  &  mlgnardifes.  Auflî  les  idées  de 
douceur ,  de  nfioUelTe',  de  tendrefle ,  d'infînuation  , 
hs  idées  gracieufds^  font-elles  capitales  dans  le 
mot  mignard^  qui  fe  diftingue  par-la  du  mignon. 
C'eft  comme  augmentatif  &  à  raifon  de  l'abus, 
que  nous  avons ,  en  quelque  forte ,  coiKlamn,é 
mignard  à  ne  plus  guère  exprimer  que  l'affecïta' 
lîon ,  l'afféterie ,  la  fadçur ,  l'excès ,  les  maniereis^ 
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de  X enfant  gâté ,  d*un  mignot  ou  de  quelqu'un 
q#jveut  être  wignoté.  Lq  peuple  &  fur-tout  les 
noterices  appellent  leurs  enfans  mignards  dans  le 
fens  propre  &  favorable  du  terme,  que  nous 
devons  confidérér  ici ,  en  prévenant  nos  Leâeurs 
que ,  pris  dans  un  mauvais  fens ,  il  défigne  Taffèc- 
taçion  &  Tubus  des  qualités  qui  forment  fon  ca-* 
rajftere  primitif.  • 

.    UjufagQ  de  mignon  zélé  fort  reftreint;  nous 
gâtons  çeluj  de  mignard;  nos  pères  ont  défen- 
nobli  ccîlai  de  gcntiL  De  gen  qui  marque  la  naif- 
fance,  ett  venu  gentil\  lar.  gentilis  ,  qui  a  de  la 
naiiïaance ,  de  la   noblelTe  ;  d'où  gentil-homme. 
TJnzir  gentil,,  une  gentilU  aûion,  \xnt  gentille 
entreprife,  étoient  jadis  un  zw  grand ^  une  adtion 
génercufe ,  une  entreprife  noble.  Le  temps  vint 
où  l'on  trouva  tout  gentil^  le  printemps,  le  roffi- 
'  gnol,  un  vers,  un  minois  ,  une  plaifanterie,  &c. 
Gentil  çeflfà  donc  d'être  noble  :  il  devint  agréa- 
ble, plaifant,  gracieux,  fémillant.  Gentil  y  difenc 
les  piÀionnairis ,  agréable ,  mignon  ,  gracieux , 
joli.^ôc  même  beau  ;  ce  qui  d  abord  (emble  ne 
/pas  s'a.ccorder.  l^e  gentil  a  une  tournure  agréable  , 
•  4fis  grâces  dans  fes  façons  Se  (es  manières,  mais 
fur-tout  cette  vivacité  naturelle  que  les  Anciens 
avoient  mife  au  nombre  des  grâces  avec  le  brillant 
!&.  la  douceur  :  U  fe  paflè  même  de  traits  ;  &  il 
s'accorde  ff  peu  avec  la  grandeur  ôc  Texcellence , 
lu  oh  dit  d'une  chofe  de  ce  genre  <\\xèlU  pctffe 
le  gentil.  L'épithete  de  gentil  ne  loue  qu'avec 
jBpdér^tjon  ,  comme  quand  on   dit  un  enfant 
geritil ,  un  gentil  cavalier ,  un  gentil  efprit. 

Enfin  joli  a  fait  la  plus  grande  fortune  aux 
dépens  de  gentil  Se.  de  fes  autres  fynonymes  ^ 


?; 
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Jeconfidere  le  joli  ^  ainfi  que  le  gentil  y  le  mi:^ 
gnard  &  l^  mignon  ^  dans  les  perfonnes.  A 
ïegard  des  autres  objets ,  il  n'y  a  qu  à  conferveç 
Tanalogie. 

Réfumons.  Une  élégante  régularité  dans  de 
petites  formes ,  la  délicaieffe  des  traits ,  les  agré-^ 
mens  propre  de  la  petiteflè ,  conftituent  le  mignon. 
LadélicatelTe  ^  la  douceur  dans  les  traits  animés» 
l'aîr  &  les  manières  gracieufes ,  une  expreflîo^ 
tendre ,  diftinguent  le  mignard.  Un  aUbrrimenÇ 
de  traits  fins ,  qui  Hed  ou  ne  meflied  pas  ;  cette 
vivacité  franche ,  qui  par  fe$  façons  donne  de 
ragrément:&  femble  clonnef-de  J'efprit  à  tout .; 
cette  facilité  naturelle  de  manière? ,  qui  a  rou-  ^ 
jours  de  la  grâce  &  fait  dîfparoître  les  défauts , 
caradérifent-le^^/ï/i/.  L'élégance  &-  la  finefle 
des  rraits  du  mignon  ,  la  douceur  tendre  du 
mignardoxi  la  vivacité  ri4nte"du,^^/2/z7 ,  raî'r  de 
la  grâce  ou  d'un  ènfemble  formé  pour  les  grâce»;  - 
brillent  dans  le  ;o/i.  :-  . 

h^  mignon  eft  la  miniature  du  grand  j  le  /nA 
gnard  e^  une  forte  de  naïveté  touchante;  1« 
gentil  eft  au  cprps  ce  que  l'efpfit  eft  à  la  raifon  j 
Iq  joli  eft  le  rival  du  beau. 

On  eft  ipXmiit  mignon  ôcjoli  par  les  traits  •&  lef 
formes  j  on  eft  plutôt  mignard  Se  gentil  par  Tait 
&  lés  manières.  On  eft  joli  ifans  être  âbfolumeti't 
mignon  :  on  fera  gentil  i^ns  être  joli  :  on  eft 
mignard  [sitis  èxre  gentil  :  jp^veux  dire,  qu'on  peut 
avoir  une' de  ces  quâlités-^fans  l'autre.  On  eft 
mignon  par  fa  petitelTè  même;  *:  il  ne  faut  cjiie 
des  traits  fins  &  gracieux  pour  être  joli.  On  eft 
joli  par  ces  tr;aiis ;  mais  jTaiis  ces  traits,  avec  l'ar 
grément  des  façons^  on  eft  ^^/zri/.  Enfin  la  viva»* 

ciré 
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jcicé  pure  du  gentil  ne  relTemble  point  à  la 
douceur  carelfaute  du  mignard. 
'  Le  mignon  plaît ,  &  il  plaît  par  fa  petitefTe 
même.  Le  mignard  ttionuQ  l'intention  de  plaire; 
&  il  plaît ,  s'il  eft  naturel ,  par  quelque  chofe 
'4'afïèâ:ueux  &  de  flatteur.  Le  gentil  n'a  pas 
.befoin  de  fonger  â  plaire  ;  il  plaït  par  des  moyens 
qui  femblent  être  les  faillies  de  la  bonne  humeur 
ou  d'un  efprit  agréable.  Le  joli  plaît  parce  qu'il 
eft  précifément  fait  pour  plaire  ;  il  plaît  par  les 
charmes  de  la  finelïe,  de  l'agrément  &  de  la 
.grâce. 

Auprès  du  mignon  ,  les  objets  du  même  ge?l*^ 
paroiiîent  matériels  Se  lourds.  A  côté  d'une  femme 
mignarde ,  les  autres  pàroiflènt  dures  &  feches. 
A  côté  d'un  enfant  gentil  »  les  autres  paroifTent 
ibts  ou  maufTades.  Au  milieu  de  plufieurs  per- 
^fonnes  jolies ^  on  paroît  laid,  fi  on  n*eft  beau. 

Les  femmes  s'étouffent  pour  paroître  mignon- 
nes» Elles  s'affadilfent,  quand  elles  veulent. faire 
*lés  mignardes»  Si  elles  veulent  faire  les  gentilles , 
Celles  grimacent.  Lorfqu'elles  fe  croyent  jolies  8c 
*4g,u  elles  veulent  le  paroître,  elles  enlaidijfent, 

..  S'il  y  a  une  certaine  mefure  de  grandeur  don- 
3tiée  y  il  fied  mal  d'être  mignon  :  une  jolie 
petUe  tête  fur  de  grolles  &  larges  épaules ,  eft  dif- 
forme. S'il  faut  avoir  des  traits  mâles  &  un  ca- 
raiStere  de  force,  il  eft  bien  ridicule  d'être  mi- 
gnard:  im  homme  mignard  eft  une.  fotte  femme. 
S'il  eft  de  la  bienféance  d'être  graye  &  pofé, 
^Û.  faut  avoir  peur  d'être  gé?/2n7  :  un  Magiftrat 
gtptil  qH  un  plaifanc  perfonnage.  Si  une  chofe 
Ijft.  faite  pour  être  belle  ,  il  eft"  bien  rliiférable  de 

Tome  III.  P 
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Ja  faire  jolie  ;  ce  peuple  qui  trouve  tout  }oli\  ôc 
c]ui  ne  veut  que  du  joli  ^  eft  un  joli  peuple  ! 

Daijs  cette  dernière  phrafe,;o//  eft  dit  ironique- 
inenr;  &  Tironie  s'accommode  auffi  des  autres 
termes ,  qu'elle  dénature  de  même.  Je  n'entre- 
prendrai pas  d'expliquer  les  variations  auxquelles 
le  prêtent  ces  mots  dans  leurs  difF«îrenres  appli- 
cations à  td  ou  tel  genre  de  chofes.  Il  faut  finit. 


Minutie ,  Babiole ,  Bagatelle  >  Gentille ffe^ 

p^éti'le^  Mifere. 

Ces  mots  dérîgnent  des  chofes  petites  ,  de  peu 
de  valeur  ou  de  conféquence.  Ce  n'eft  pas  ian> 
regrec  que  j'aflocie /^^/2/i//^jj/i?,  ternie  d'éloge  dé- 
cidé ,  avec  les  autres  termes  qui  n'ont  point  c« 
caraûerc  ou  qui  en  opt  un  tout  oppofé.  Cepen^ 
dant  une  gentiUrJfe  n'eft  qu'une  jolie  biigattUe\ 
&  je  crois  qu'en  prévenant  mes  Le6l6irs  fur  .le 
rort  que  j'ai  l'air  de  leur  faire  ,  j'obriendrai  dVux 
Ja  permiffion  de  réunir  des  mots  qui  .  qu.oiqoe 
fenfiblement  diftérens ,  tiennent  à  une  idée  com- 
mune, pour  éviter  Tinconvénicnt  de  multiplet 
les  articles ,  &  de  me  répéter  ennuyeufement.  '' 

Minutie  ne  vient  pas  de  mineur ,  comma  on  l*a 
cru  :  il  eft  immédiatement  tiré  de  menu  ,  lar.  mr- 
nutus\  d'où  minuîia  ,  extrême  petitefTe  ,  petirefïk 
contemptible  ,  comme  difentles  Inxrpretés.  P^t 
cette  raifon  d'écymologîe  ,  j'écris  minà-t-it  àvèfc 
un  f  pitttôt  qu'avec  uii  c;  Tai  dit  que  mf/r  (Jjgiiifié 
petit  ;  menu^  ce  qui  eft  fort  petit,  qui  a  moinsi  qui . 
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eft  moindre.  Nous  en  avons  fait  audl  mince,  -qui  > 
a  peu  d'épaifleur  ,  tandis  qiie  menu  veut  dire  pro- 
prement qui  a  peu  de  volume.  Jbne  disxusquia 
peu  de  grojfcur  j  car  Ceft  le  mot /in  qm  eft  6p- 
pofé  À  gros  ,  commQ  à  jgroffier.  Le  déité.  eft  ^/i  ^, 
mais  fur-tout  flexible  &  fouple  avec  une  certaine 
longueur.  Ces  idées  diâFerent  peu  de  celles  de 
jrAobé  Girard  fur  les  mêmes  termes.  Minutie 
ijéfighe  donc  la  qualité  de  fort  peu  de  chofe ,  de 
choie  de  peu  de  coiiféquence,  de  ce  qui  ntjl 
pas  ejfennel^qui  ne  fait  rien  au  gros  de  l  affaire , 
ou  ce  la  cho(e  ,  comme  dit  Bouhours.  ^aint- 
Evremont  difoit  :  Ce  mot  a  en6a Jfranchi,le« 
bornes  de  la  Langue  Latine  :  iljie  par.oKIbît 
d^abord  qu'en  leçtijes  italiiww  dans. nos  .livres,  im- 
'primés,,  comme: uii  peu  nonteux,"dç|  Thonneur 
*  gù-on  lui  faifoît  ;  aujourd'hui  il  va  la  t^e  lev(ée  , 
babillé  â  la  françoife.  Le  Cardinal  de  Récz.  Von 
fervoit  volontiers.  »    :  .^ 

De  ba  y  hab  ,  qui  expriment  les  idées  rêliMSites 


a  l'enfance  ^yieiit  babiçle  ,,hpchejc^  \9^V^^  tfeiir 
'  fant ,  ce  qui  n'eft  p.is'  digne  d'fin  I^ommi:  ]fûf  ^ 
j.çhbfe  cie:^f%MOj^^4i«^4an«  la  baffe, ^tjriitc , 

^ài/^i/7à  ^  pë^tîc  J  ên^it;ilien  ^  baùipc^^p 

^'j^péfe  ,  &C.  .  .       ..  :..  ..^ 

Le  celre  ^ac^.ugnifo  petir.  On  eti  fit  iagwt , 

3ui,  /ïgnîfioît  en  vieux  Tr^nçois.  urie  diofi^de  pea 
er  valeur.  Les.Atalien|^  (donnèrent  le.^onj  de  w- 
f'itino  i  une  jxîçjté  m^^^         qui^.tÇjV^u;  qu'un 
niçr.  Leur  mov  l>'agitella  i  comme,  notre  mot 
gàielle  ^déngnè  une  djiofo  qui  ^na  pcjint  d# 
.yjîeur  ou  cjuî  n  a  que  fort  peu  de.pg(:i^  ; 
V  t)e  jierftily  expliqué  «^  , 

f  eft  formé  gentUUjfe  ,  qui  déîîgnê^  dans.-ifes  difto- 
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rentes  applications  ,  des  agrémens  légers ,  des 
traies  fins,  des  ornemens  délicats ,  de  jolies  chofes, 
&  fpécialement  de  petits  ouvrages  délicatement 
travaillés  &  curieux  par  la  façon.  On  acheté  des 
gtntillejfés^  ^  la  foire. 

'     VitilU  paroît  êice  le  Jadn  vetilia ,  petits  brins> 
brins  d*ôfier  avec  lefquels  on  lie  la  vigne.  Nôds 
donnons  ce  nom  à  des  ihftrumens  ou  à  des  ob|ep 
fort  petits ,  &  qui  fervent  à  arrêter ,  à  retenir.  Aîim 
ce  mot  tient  a  la  racine  vet ,  qui  fignifie  empê- 
cher ,  défendre ,  arrêter.  Les  vétilles  font à^  peticéi 
,  chôfes  qui  gênent ,  embarràflerit ,  arrctehr.        * 
je  tib  iài^  pourquoi  les  Vocàbuliftes  négligeât 
de  remarqiiet  l'acception  àpmîjcre , ,pris  pour  uiie  ', 
'  bagatelle  >  un  rien ,  une  cfio&  méprifable  ,  qui,iie   ' 
"  doit  faire  aucune  fènfatîon.  La  racine ,  me ,  mi^ 
exprime  le  mépris  co^inie.  le  cféfaut.  On,ditfaflt 
ceffe  q^*une  chofe  n*eft  qu'une  mifere ,  qu'il  lie   i 
fatirfàife  aucune  attention  à  de  petites  mîjerei^   '. 
qu'une  chofe  qui  nen  vaut  pas  la  peine  eft  une 

"   g^ïnfi  mz/n/«e.déflgnè  proprement  la  petitèflS;,  ^ 
'  le  peu  de  conféquence  d'une  chofe  qu'on  négtigei 

3upn  laiflè  décote  :  Bahibfé /là  piièriliii  y  Je pfi 
'intérêt  d'une  chofè'  qui  rie'péit  'Occuper  ^j  qm  ne 


convient  quâ  des  enitins  :  bagatelle  ^  le  p^  ^ 

'  'd'wé'éndfè  qu'on  "né  p 


•  valeur ,  U  frivolité  d'me'îjnofé  qu'on  'né  peoi 
'  eftimer,  doirtorine  faWoît'f^îi:e''d^^  genpilùM^ 
h  légèreté V  le  peu  derfofîclitè  d'une  chôfe  qmifi 
que  le*  mérite  de  V^grèrùentX  vétille  ,  la  ïuulldf) 
le  peu  de^  force  d'une  chofe' dont  on  ne  dblt^ms 
s'embarraflfèr  ,  à  laquelle  il  ne  failt  pas  s'àri^Ed:  ; 
mifere  y  la^p^uvreté  ,  la  nullité  d'une  chofe,  qàt» 
çcmipte  polir  Tïén ,  qtif  ne  dôitpâ^  afFe<5ïer",'qu.ott 
méprife.     '  ^  -       -  *  '  ■"    -   '-  '    '  ^ 


Synonymes    Français.'    115^; 

.  Les  petits  efprits  s'occupent  très-férieufement 
de  minuties  :  eh  !  de  quoi  s'occuperolent-ils  ?  Les 
meilleurs  efprits  s'amuient  quelquefois  à  des  ^a- 
biolcs  :  chacun  a  ,  chaque  jour ,  fes  momens 
4'enfànce.  La  frivolité  de  Tefprit  &  des  mœurs 
4onne  un  grand  prix  aux  bagatelles  :  nous  efti<^ 
4Pions  les  cnofes  félon  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  nous.  Un  goûc  léger  &c  délicat  nous  attache 
à  toutes  {ottesde  gentilUffes  :  on  aime  bien  mieux 
Fefprit  que  la  raifon.  Les  gens  d'une  humeur  dif- 
ficultueufe  &  d'un  efprit  borné ,  font  forts  en 
vétilles  ;  s'ils  voient  un  fétu  dans  l'œil ,  ils  ne 
voient  plus  l'œil.  Une  fenfibilité  ou  une  fufcep- 
tîbilité  extrême  s'affed:e  des  plus  petite^  miferes  : 
pour  peu  que  vous  touchiez  les  gens  de  cette 
ibrte  y  c'eft  comme  (i.vous  les  touchiez  à  la  chaîc 
vive. 

Où  en  font  les  affaires  ^  fi  le  Préteur  fe  mêle  de 
toutes  les  minuties  ?  Où  en  eft  notre  âge ,  fi  l'on 
ie  ruine  de  tous  côtés  en  babioles  ?  Où  en  font 
les  hommes ,  fi  les  femmes  ne  font  plus  que  dé 

{'olies  bagatelles  ?  Où  en  font  les  mœurs ,  fi  toutes 
es  méchancetés  paflènt  fous  le  nom  de  gentils 
Icffes  ?  Ou  en  eft  la  raifon  ,  s'il  n'eft  plus  permis 
de  parler  que  de  vétilles  ?  Où  en  fommes-nous  » 
£  les  miferes  font  traitées  comme  de  grandes 
a£&ires  ,  &  les  grandes  affaires  comme  des  mf- 
feres  ? 

LefufEfant  qui  ne  fait  rien  ,  traite  de  minutie 
ce  que  les  autres  font.  Il  vaut  mieux  s'amufer  avec 
des  babioles ,  que  de  s'ennuyer  ou  de  faire  tant 
de  chofes  qu'on  fait  gravement  dans  le  riionde, 
La  plupart  des  chofes  que  nous  faifons  avec  le 
plus  d'intérêt  &  d'ardeur  >.  ne  font  que  des  ba^ 

Jr  II) 
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patelles  quand  elles  font  faites.  Il  eft  fouvent 
moins  embarrafîant  de  répondre  à  de  fortes  dif- 
ficultés ,  qu'à  des  vétilles  qui  déroutelK.  Des  amif 
qui  fe  brouillent  pour  des  mifercs^  n'étoient  point 
am.'s. 

Ménagez  ces  efprits  que  la  Nature  a  fpkîale- 
lîient  chargés  de  minuties  ;  car  la  vie  eft  u  minu- 
tieufe  dans  fes  détails ,  que  leurs  foins  vous  «n 
épargnent  une  bonne  partie  \  &  fans  les  petits ,  il 
n'y  auroit  point  de  grands.  Ne  riez  pas  de  ceux  qui 
pourtoient  nuire ,  &  qui  ne  s'occupent  que  de 
babioles  :  il  y  a  des  hommes  qu'il  faudroit  remer- 
cier d'être  inutiles.  Ne  croyez  pas  que  ceux  qui 
ne  fongent  qu'à  des  bagatelles  y  ne  ront  tous  que 
remplir  leur  petite  vocation  :  fi  chacun  pouvoit 
fé  mettre  à  fa  place ,  combien  de  cts  gens  la  qui 
deviendroient  de  grands  hommes  ?  Ne  vous  en- 
gouez pas  de  toutes  \ts  gentille jf es  de  ce  peuple  : 
car  à  la  fin  ,  if  ne  pourra  ni  fentir  profondément, 
ni  penfer  fortement,  ni  vouloir  courageufement, 
ni  agir  noblement.  Ve  vous  arrêtez  pas  à  ces  vé" 
tilles  qu'on  vous  oppofe  pour  vous  détourner  de 
vos  grands  defieins  j  une  fois  que  les  grandes  dif* 
ficultés  font  levées  ,  votte  réponfe  à  routes  les 
autres  eft  d'exécuter  &  de  réuffir.  Concevez-vous 
comment  il  y  a  des  riches  qui  fongent  à  peine 
une  fois  en  paflant ,  &  par  accident ,  que  ce  qui 
n*eft  pour  enx  qu'une  mifere  ,  feroic  louveni  le 
falut  &  la  richefie  de  plufieurs  familles?  Mais 
confolons-nous  ;  il  y  a  àt%  riches  dont  le  plus 
grand  luxe  (  fi  je  puis  ainfi  parler  ) ,  eft  en  cha- 
rités ;  &:  rendons  a  notre  Siècle  la  juftice,  qu'il  n'y 
en  eut  peut-être  jamais  d'auflî  fage  dans  la  diftrî- 
bution  de  (ts  charités. 

^K:  Minutie  fe  dit  particulièrement  êits  petitf^ 
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tftions,  de  petites. occupvitions,  des  petits  détAJls, 
des  petits  foins,  des  petits  acceflbires ,  de  ce  qui  , 
dans  les  affaires ,  dans  les  ouvrages ,  nç  tire  pqis  4 
coqféqiience.  Babiole  fe  dit  proprement  des  ou- 
vrag*i  mêmes  ou  des  chofes  qui  relTembient  à  dei 
hochets ,  à  des  joujoux.  BagatelU  fe  dit  âulli  des 

'  ouvrages  mêmes  ,  des  objets  ,  des  préfer;;? ,  9(c. 
de  peu  de  valeur  j  mais  il  exprime  également  le 
peu  de  valeur  de  ce  qu'on  fair,  de  ce  qu'on  dir. 
Gentille ffe  s'applique  de  même  à  l'objet  &  à  Tac- 
tîon.  Vétille  fert  particulièrement  à  indiquer  les 
petites  difficultés,  les  petits  oblE^acles ,  les  pecirc:^ 
chicanes  ,  &c.  qu'on  rencontre  ou  qu'on  éprouve 
dans  fes  entreprifes,  dans  (^s  raifonnemens ,  &c. 
Mifere  défigne  bien  le  peu  de  qualité  des  chofes 
méprifables  ou  qui  ne  font  pas  dignes  d'atten-^ 

.^on.    ^ 


Mirer  ^  Vifer. 

Mir  fignifie  ce  qui  excite  Tattentiôn ,  la  fur- 
prife ,  X admiration  î  mirer ,  regarder ,  cônfidércr 
attentivement.  Vis  fienifie  vifage ,  face ,  vue  :  vi- 
fer ,  tendre  ,  dir-iger  la  vîie  vers  un  point.  Mirer 
n'exprime  que  Tadion  de  confidérer;  vifcr  in- 
dique la  fin  ou  le  terme  de  radion^On  m/r^un 
objet ,  &  on  vife  à  un  but.  Comme  dit  Malhcrb^r 
dans  fa  tradudion  des  Bienfaits  de  Séneqiic.  Mi-' 
jer  nefe  dit  gitere qu'au  propre;  &  vifer  s'emploie 
ibuvent  ao  figuré  ,  pour  déugjier  les  vues  que  ïoa 
â ,  l'objet  qu  on  a  en  vue. 

Un  Cananniçr  mire  une  tour  Çc  vifo  à  l'ab^ttre^ 


■^ 
;. 


\ 
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Vous  mîre^  une  étoffe  à  contrejour  pour  en  décotti? 
vrir  les  tares  :  vous  vife^  au  blanc  pour  y  adrelïer 
Votre  coup. 

Une  fille  fe  mire  &  tâche  de  s'admirer  dans 
une  glace.  L'homme  expérimenté  vife  plus  haut 
pour  atteindre  plus  bas. 

Le  diftrait  femble  mirer  un  objet  qu'il  ne  re» 
garde  même  pas.  L'hypocrite  ,  comme  le  louche  > 
regarde  d'un  côté ,  pendant  qu'il  vife  de  l'autre. 

On  voit  bien  ee  que  le  courtifan  mire  ,  mais 
on  ne  voit  pas  où  il  vife. 

La  vie  d'un  grand  nombre  d'hommes  fe  paflfe  à 
mirer  un  objet  &  un  autre  fans  vifer  à  rien. 

On  mire  beaucoup  d'objets,  &  puis  on  n'eti 
pourfuit  aucun.  On  vi/e  où  l'on  veut ,  &  on  arrive 
où  Ton  peut. 

Si  vous  mire:^  la  phyfionomîe,  elle  vous  échappe; 
il  y  a  des  chofes  qn'on  ne  voit  qu'au  premier, 
coup-d'œil.  Serviteur  très-humble  au  bel-efprit , 
dit  Molière ,  je  rfy  vife  pas  ;  il  y  à  des  chofes 
qu'on  eft  sûr  de  ne  pas 'attrapper  quand  on  y  vife. 

Que  vous  importe  que  cet  homme-là  mire  î  Dès 
que  fa  pofitlon  &  fa  paflîon  dominante  vous  font 
connues  ,  vous  favez  où  il  vife. 

Lé  paoïi  3  dit-on ,  fe  mire  dans  fa  queue  :  &  où 
cftrhomine  qui  fonvent  ofe,  fi  je  puis  aînfi  parler, 
s'envifager  foi -même?  Encre  ceux  qui  attrapent 
fans  vijèry  &:  ceux  qui  viftntC^ns  attraper ,  quelle 
différence  de  nombre  ! 

Nous  avons  beaumzV^r  les  objets,  nous  y  fommes 
toujours  trompés  plus  ou  moins.  Nous  avons  beau 
vifer  droit  à  un  but  ;  les  voies  qui  y  mènent ,  n'y 
mènent  pas  toujours. 

Mire!:[  bien ,  vi/^!{  bien ,  attrape  qui  peut. 
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•  Mobilier^  Mobiliaîre. 

Termes  de  Droit  Se  d  économie.  Ces  mots  ne 
font  pas  feulemenc  diftingués  par  la  manière  de. 
les  écrire  ,  puifquonne  dit  pas  mobiliairj  comme 
on  dit  mobilier  *y  8c  qu'on  prononce  mo-bi-li-aire,^ 
li  formant  feul  une  fyllabe  y  au  lieu  que  lier  dans 
mo'bi-lier  &  mo-bi^ier-e  ,  n'en  forme  qu'une 
feule. 

Nous  difons  également  chofc  ,  fucceflîon  , 
avance  ^  richelTe  ,  mobilière  ou  mobiliaire.  L4 
terminaifon  latine  des  adjedlifs  aris ,  fe  rend  éga- 
lement en  françois  par  ier  &  par  aire  :  ainfi  de 
fingularîs  &  de  particularis , ,  nous  avons  fait 
fingulier  &  particulier'^  &  d'exemplaris  Scfalu-^ 
taris  y  exemplaire  ôc  falutaire.  Mais  la  termi- 
naifon latine  arius  fait  aire  en  français ,  plutôt 
qu'i^r  :  ainfi  neceJfarius,contrarius^précarius,&c» 
nous  ont  donné  nécejfaire  ,  contraire ,  précaire  ^ 
ôcc.  Mùbîliaire  à  cette  deriiiere  terminaifon  & 
fes  rapports  j  mobilier  a  la  première ,  ainfi  que 
fa  valeur  déterminée.  Or  4rius  indique  en  géné- 
ral ,  avec  un  fens  plus  étendu  ,  un  rapport  plus 
vague'avec  le  mot  radical,  que  la  modification  ari$. 
Particularis  fignifie  ce  qui  eft  à  part,  Sc'falutariSy 
ce  qui  fauve  :  mais  precarîus  fignifie  ce  qui  exifte 
comme  par  grâce ,  ce  qui  ne  lemble  fé  foutenîr 
qu'à  force  de  prières  ;  heceff arius ,  ce  qui  impofé 
une  nécefliîié,  ou  ce  qui  eft  impofé  par  lanéceflité. 
îl  en  eft  de  même  des  mors  fuivans  ,  dont  la  ter- 
minaifon a  la  même  origine  :  fecondaire  fignifie 
feulement  ce  qui  eft  au  deflbus ,  en  fous  ordre-j 
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fomptuairc^  ce  qui  eft  relatif  aux  dépcnfes  ; 
mortuaire  y  ce  qui  a  quelque  rapport  aux  morts , 
comme  dans  le  drap  mortuaire ,  un  extrait  mor- 
tuaire ,  &c.  j  agraire  fignifie  ,  non  quelque  chofé 
des  champs  ,  mais  quelque  chofe  de  relatif  aux 
champs ,  comme  la  loi  du  partage  des  terres. 

Mobile ,  ce  qui  fe  meut ,  ce  qui  fe  meut  aifé- 
tnent  :  meuble  ,  chofe  mobile  oU  tranfportable  > 
employée  au  fervice  d*une  maifon  :  mobilier^  qui 
eft  meuble  ,  qui  fait  meuble  ;  mobiliaîrt ,  qui  a 
rapport  aux  meubles ,  au  mobilier  (  pris  fubftan- 
tivement  ) ,  ou  qui  eft  regardé  comme  meuble  , 
lors  même  que  ce  n'eft  pas  un  meuble  propre- 
ment dit.  Mobilier  mzxKme  la  qualité  de  la  chofe; 
mobiliaire  ,  une  relation  quelconque  avec  la 
chofe. 

Les  lits ,  les  tables  ,  les  chaî  fes ,  font  propre- 
ment des  effets  mobiliers  ;  ils  font  la  chofe  même» 
des  meubles  :  Targent ,  les  obligations,  les  récoltes 
coupées,  font  proprement  mobiliaîres  ;,ils  ne  font 

as  meubles  ^  mais  on  \qs  adimile  aux  meubles. 

e  don  des  meubles  meublans  eft  rigoareufemenc 
mobilier ,  tandis  qu'un  don  en  argent  n'eft  vrai- 
ment que  mobiliaire.  Les  avances  mobilières  de 
la  culture  conHftent  dans  les  inftrumens  &  les 
meubles  de  Tatelier  ruftique  :  fes  avances  mobi-» 
liaires  confiftent  dans  toutes  les  chpfes  mobiles  ,^ 
les  provifions ,  comme  les  inftrumens  néceflaires  au 
Cultivateur.  La  richefle  mobilière  eft  en  meubles  : 
la  richefle  mobiliaire  eft  en  eftêts  de  tout  genre 
ou  meubles ,  ou  affimilcs  aux  meublas  &  rangés 
dans  cette  cloiffe.  Mobiliaire  a  donc  par  lui- 
même  une  plus  grande  étendue  de  fens  que  mobi* 


t 


s  
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lier ,  quoiqu'on  attribue  à  ce  dernier  la  même 
capacité. 

Cette  diftinffcion  n'ed  pas  inutile  ,  puifque  la 
différence  exifte  en  eflèc  dans^  les  chofes  \  mais 
elle  ne  £e  borne  pas  à  ce  fervice  particulier.  Âinfl» 
par  exemple  >  quand  nous  voudrons  dire  que  quel' 
qu'un  a  fait  des  difpofitions  relativement  à  (et 
Tneubles,nous  dirons  desJifpofinonsmobiliaires^ 
&  tout  le  monde  nous  entendra  ^  mais  des  dirpo<-^ 
£tions  mobilières  fembleroient  être  des  arranger 
mens  de  meubles. 

La,  Jurifprudence  relative  aux  meubles  »  ou  plo* 
tôt  au  mobilier  »  s'appellera  mobiliaire ,  comme 
les  Loix  relatives  aux  dépenfes  s'appellentyô/rip** 
maires^  comme  la  Loi  Komaide  relative  au  par** 
tage  des  terres  s'appelloit  agraire.  Jurifprudence 
mobilière  feroit  une  expreflîoh  auflî  louche  &  auflî 
défagréable  que  left  Juîifprudence  criminelle^ 
Mobilier  fignifie  proprement  ce  qui  eft  me4ble  » 
comme  criminel  ce  qui  eft  crime  :  or  la  JuriC* 
prudence  n'eft  ni  crime  ni  meuble  ;  &  il  £mic  de 
la  réflexion  Se  de  l'habitude  pour  que  refprirs'ac-» 
Commode  de  ces  manières  de  parler  :  nulle  diffiU 
culte  au  contraire  ,  fi  l'on  dit  Jurifprudence  rn6^ 
biliaire  ,  fi  Ton  difoit  Jurifprudence  criminaire  ; 
car  ces  adjeâifs  expriment  proprement  ce  qui  eft 
relatif  au  mobilier ,  aux  cnmes.     ' 


V 
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Le  grand  Monde  ^  le  heau  Monde. 

Le  mot  mande  fe  prend  ici  pour  les  gens  polis. 
Cette  acception  paroit  être  fondée  fur  ce  que  le 
mot  lat.  mundus  a  la  Signification  de  net,  propre, 
brillant,  agréable  (a).  Les  gens  qui  hantent  U 
Cour  ,  dit-on  dans  un  Dictionnaire  eftimé ,  foixt 
appelles  les  gens  du  monde  ,  le  beau  monde  »  le 
monde  poli.  Ce  feroit  en  vérité  bien  reftreindrc 
le  monde  ,  le  monde  poli ,  que  de  le  réduire  aux 
gens  de  la  Cour.  Le  grand  monde ,  ajoute-t-on  , 
ce  font  les  gens  de  qualité.  C'eft  en  vérité  trop 
étendre  le  grand  monde  que  de  lui  faire  embraflèr 
tous  \ts  gens  de  qualité^  &  fur-tout  ce  nombre 
prodigieux  de  gens  de  qualité ,  qui  n  étoient  Hier 
que  des  gens  de  condition.  Enfin  les  mêmes  Vo- 
cabuliftes  difent  qu'on  appelle  beau  monde  les 
gens  polis  ,  qui  ont  de  Teiprit ,  de  la  politeflè  , 
iqu*on  appelle  auffi  le  grand  monde.  On  croiroit 
encore  qu'ils  veulent  dire  qu'il  n'y  a  de  polis  & 
de  fpirituels  que  les  gens  de  qualité. 

Il  auroit  mieux  valu  copier  l'Académie.  On 


(a)  Mon  exprime  la  hauteur,  la  grandeur,  le  vo- 
lume ;  idée  bien  convenable  au  monde.  Mais  les  Grecs  & 
les  Latins  semblent  plutôt  avoir  considéré  le  monde  du 
côté  derëlégance ,  de  irèemite,  de  la  perfection ,  dans  le 
sens  de  \*^à]tct\{ mundus ,  propre  ,  élégant ,  ajusté,  paré. 
Les  Grecs,  dit  Pline  11,4,  lont  appelle  d*un  nom  qui 
signifie  ornement  (  kot/mv  )  &  nous  ,  d'un  nom  qui  signl* 
fie  élégance  parfaite  (  mundum  ). 
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appelle,  a-t-elle  dit ,  le  grand  monde  ,  la  Cour  & 
Its  gens  ide  haute  qualité  j  Se  Ton  die  le  àeau 
monde  ,  pour  fignifier  les  gens  les  plus  polis.  Ces 
notions  lent  juftes.  C*eft  la  naiffance  &  le  tang 
qui  font  la^  grandeur ,  &  par  conféqsent  le  grand 
monde  :  c'eft  une  politefle  aifée  tout  à  la  fois  & 
noble  ,  l'élégance  des  formes ,  une  certaine  fleuc 
d'efprit  >  la  délicateflè  du  goût ,  la  finefle  du  taft, 
Furbanité  dans  le  langage,  un  certain  charme  dans 
les  manières,  c'eft-là  ce  qui  fait  le  beau  monde ^ 
car  c'eft  la  perfedion  &  l'éclat  qui  conftituent 
la  beauté. 

Le  grand  monde  eft  1^  première  claffè  de  la 
ibciété  :  le  beau  monde  eft  l'élite  du  monde  polL 
Les  geas  du  grand  monde  font  une  grande  figure 
dans  le  beau  monde.    .  . 

Le  grarid  monde  eft  un  .grand  tourbillon  qull 
faut  voir  df  loin  pour  ne  pas  em  être  frolûTé  oa 
foulé.  Le  beawmonde  eft^nn  beau  cercle  qu'il  faut 
voir  quelquefois  pour  jTe^  polir:  &  surbanifer. 

,  Lç3  femmes.,  jouent  un  alTez^grand  rôle  dans 
le  gra,nd  monde ^  ôc  le  plus?  beaUiioltMlaas  le  be^m 
monde.  ..."     /     a^u^. 

Les  Gens  de  Lettres  paroiilènt  ordinairement 

déplacés  <lans  le  grand  monde  ^  qu'eft-ce  j  qmis 

.  font  la  5  Rfesfils  ne  doivent  poiot.  paroître  étrsjn- 

.gers  dî0v:tef^5dtt  fm^ndi^^  ç'iïy,^aut )de  Tefprit  , 

,du  goûJC:," 5^ ;l*krj;*de  parler.  ■    •' 

Lesaics/dft  grandmqnde  ne  font  pas  laîr  du 
be^ju.  TTiçrfd^,^,î^e  vous  îlailTeï  ^s.impofén  par 
les*  airs  du  grand  monde  ^  oir*  fédaire  par  l'air  du 

beau  monde,  /r    •        -  .\    •    :  .^   : 

11  y  a  les  moeurs  du  grand:  monde  Se  les 
form^  du^^^^^2i^  mende.h^  grandmonde- £zit  uiie 
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Ces  mots  viennent  du  celte  /720/1 ,  élévation  ,' 
qui  tient  à  man ,  grand.  Montagne  eft  comme 
mons  maffias ,  ingens  ,  grand  mont. 


MuTj  Muraille. 

La  tnuraille  eft  ^  dans  la  chofe  comme  dans  le 
mot ,  Textenfion  du  mur.  Mur ,  m.or ,  en  celte  , 
iignifie  pierre^  amas  de  pierres;  &  cette  racine 
fe  retrouve  dans  plufieifrs  langues  avec  la  même 
idée,  ou  quelque  idé&femblable.  Muraille  femble 
tenir  au  ktin  murale  ,  ou  plutôt  à  muralia  y  ce 
qui  a  rapport  aux  mursj  ce  qui  eft  formé  de  murSj 
comme  la  muraille  qui  eft  une  fuite  de  murs. 
Notre  terminaifoti  ail  ou  aille  fert  i  défigner  la 
grandeur  ,  lamas  ,  raflèmblage ,  la  quantité. 

Le  mz/r  eft  un  ouvrage  de  maçonnerie  :  la  mu-  ' 
raille  eft  une  forte  d'édifice,  Le  mur  eft  fufcep- 
tible  de  différentes  dimen(ions.;  la  muraille  eft 
un  mur  étendu  dans  fes  différentes  dimenfions. 
On  dit  les  murs  d'un  jardin ,  &>les  murailles  d'une 
ville. 

L'Architede  ,  le  Maçon ,  diftinguent  diffé- 
rentes efpeces  de  murs  ;  ils  coniîderent  fur-tout 
les  qualités  de  leur  conftruélion.  Le  Voyr:geur  , 
le  Curieux  s'arrêteront  plutôt  à  l'efpéce  appellée 
muraille  ;.ils  en  confidéreront  fur-tout  la  force  , 
la  grandeur  ou  la  beauté ,  comme  à  l'égard  des 
murailles  deBabylone.,  une  des  fept , merveilles  , 
ou  des  murailles  d'Avignon  ,  un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  en  ce  genre. 

Le  propre  du  mur  eft  d'arrcter ,  de  retenir  i' de 

féparer  , 


ieparçr ,  de  partager  ,  dç  fermer  :  l'idée  du  mgc 
çeke  qui  fignifie  pierre,  ell  cellç  d'arrêcer ,  de 
foriixer  qne  barrière  ,  un  ftein  ,  un  lien  ,  comn^e 
^  î'orientîJ.  mor  (  d'où  mora,  retardjçrn^nt,  aii?fi  qqe 
4§  m^Uîû ,  &.C.)  :  &  mar^  mor  ^  lignifie  boriiçr  , 
téparipr,. partager  :r:es  idées  analogues  conviennent 
jpaffoitp^nenjc  a  fpwyrage  appçllé  muu  JL'idép  par- 
.  ijcqlLere  rie  \z  Txxunxillt  ell  celle  de  couvrir,  de 
défendre ,  de  forcifîer  ,  ou  d^  fç?.rvîr  de  rempart , 
.  jd^  bpulerarr  :.  ce  ymi  rçpo.ii4.^y  larin  mécnty 
'  mania  (  muraille^ à'vint  ville)  dérivé  de  mun^rç^ 
.  munir  ,  rorti}ijçr>  remparer  :  ^infi  le  latin  <2;/7f^ 
murale  dgligae  Jine  forcifica):iQn  avancé?  dçyant 
.  J^  mumiHe^'      .  /  .  •  .     .    . 

,y    Lçs  /7zu/\y  de  nos  ^nqeqi^.  .ch^feaji.1^  font  ^^ps 
.  ;m/M^/<^défenlîve?  quî!;^  deiîeçjé^  pjnc 

prelîfté  auy  jinjures  de  i'enpjemi  &"dii  remps.  Lps 
/wz/r.ç  de  nos  maifons  nouvelles  font  des  clpifçms 
qui  .bouchent  la  vue  ,  pais  qiû  lajflfènç  p^flTage 
à.rhuipidiré,  à  la  pluie;,  ajj  chAUfI.'&:  au  fro|d. 
Jugez  des  mœurs  &  dfi$  femps  p[ar  le?  ovvragp^s. 

Lqs  my^rs  domeftiques  noqs  leparçnt  les  unç.iij^s 

.-feutres  &c  /7pu3  bornent.  A  Ja  ^{ysf  ^  en  Egypr.e  » 
.  CI}  Anglet^Te^pnconftruifiitîiJip^grande/Tîri/aJi^ 

Î)pur  d  fen^œ  fe  cpfé  fpîblç.  djç  TEmpiirç  centre 
es  BarbA^es.  ■•  ......  ■  • 

Pend^nf  la  guerre,  les  Sojd^ts  Romain? nVJ- 
loient  itimais  fe  renfermer  dan^  [ç^tpiiraiU^s  ae5 
vnles  :  ils  étolent  toujours  .,caïppe^\  mai?  ils  bor- 
.  fjdiem  l^uf s  ,caa)p3  de  ^uis^  dfi.|QÏJe$>  d^  pa- 
-  JiiTad^.  ■.  .  :^.  ■  '    ■■•    ■■«  .    .; 

;  La  Clvpnplogle  IlorRaii^^;u:ç  /i^  yr^/r  f  oniT:- 
:.|^->  c'eft-a-di^re,  de  ja  eonftr\i<î^ipn.<îç$.  rnur ailles 
;4,e  floipe  :  z/r]&.v.  j  pcnir  f^^^:vÇS"i^^' ^-^^f^^»^^ 
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le  mor  clôture  ,  pour  en  indiquer  l*ot)jet  ou 
lefter.  On  "^i:  m:ir  en  allée  ,  mur  de  refend  , 
mur  efi  nîle  ,  &  jamais  muraille  en  aîle,  qui 
fb:oic  u/re  forte  de  pléonafme. 

Ôii  die  les  murs  d'une  ville  j  mais  ftu  -plu- 
riel ,  comme  (î  ce  n'écoic  que  par  leur  tnitlri-; 
plicité  &  leur  contiinrité  qu'on  en  fôr-me  tiiie 
cionire. 

Le  mur  neCt  que  la  partie  qui  dî/ife,  I4. 
muraille  eft  ce  qui  cnceint   &  protège,.  . 


Mutation^  Changement ^  Révolution. 

Munition  eft  le  mot  latin  matatlo  :.  fou 
primitif  eft  mut  ,  mouvement;  c'eft  une  nou- 
velle fuppoiîtion  d'objet.  Son  aftion  eft  :phyi!- 
que  ,  ic  (i  quelquefois  on  sqxi  fert  au  figuré , 
c'eft  en  iiiî  conservant  toute  fa  force  d'originel 
Nous  avons  dit  d'une  propricré  qui  chângepît 
ce  maure  ,  ciu'elîe  éprouvoit  des  muîciù6}is'y 
que  les  Etats  éprouvent  de  violentes  fecoulles 
a'-îx  mutations  i\Q  Dynafties  ;  que  les  change- 
fnen'î  font  înfuitinihs,  U  où  la  mutation  eft 
iîëccîTaire.  .  •        ■ . . 

Ce  mot  préferitè  ridée  d*échanr:e,  de'réiri^  ■ 
placement  d'un  objet  par  ua  autre,  d'un-mou- 
Tcmenrgénéral  &  complet.  II.  diffère  de  c//fi,T- 
fzment  en  ce  que  ce  dernier  s*applique  à  toute 
éfpecs  do  réfultac,  foit  dans  le  tout,  fôit  à  la 
pirtie.  Chanctmtnt  eft  une  exprelïion  VAgrte, 
iridéiermipxCe ,  qui  fe  mo?.îSe  ;  au  licli  que  fnu* 
TnîiQn  eft  un  terme  abfolu.  L'ufage  en  «refpec- 
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tant  fa  focce  cVexprelli-:)!! ,  Ta  rélé::îaé  cians  le 
YocnbuUire  de  la  JiirirpruJeace.  i\  que^iiefois 
on  s'en  ferc  clans  le  dyle-  foyiCn'i ,  rAçadémiç 
ohferve  que  ce  n'tft  qu'au   pJuriel.  . 

"Le  changement  réluke  d*une  fimplç  ?.lccrar 
tion  ,  d'une  fimple  moditîcaiion  ;  les  adjçclifj 
en  déterminent  b  forcç.  &  réccndiie. 

Les  mutaciùns  font  l'effet  do  la  lutte  Açs 
principes  oopofcs  ou  divers.:  les  ckauPKmcns 
mnltipiies  Ws  c^mcnent,  ce  ies  maiîx  accr.'is  par 
cette  Haâircion  rapide ^  qui  ne  laifîè  que  peu 
ou  point  d'efpace  pour  le  bien ,  finiirenc  par 
.  caufcr  les  révolutions  j  ces  cdfos  de  la  maladie 
du  corps  focial  qui  Tépurent  ou  le  gnngrennent, 
là  guérilîent  ou  le  dilPjlvcnr.  Par  les  change^ 
mens  ,  vous  jugerez  de  rinfaffifance  des  vues  Se 
4e$  moyens.  Par  les  fréqueutes  mutations  ,  vous 
jugerez  de  rincertitndc  ou  de  Tabfence  des  prin- 
cipes ,  &c  par  le  ;rout  vous  prédirez  le*  révoy 
luttons. 

Révolution ,  de  rcyolverc^  tourner  autour^, 
eft  au  propre  le  mouvement  périodique  d'un 
âftre,  &  fon  retour  au  point  de  départ.  L'ac- 
ception figurée  qu'il  prend  ici ,  eft  abfolument 
métaphorique  :  il  peint  la  courfe  np'de  d'un 
aftre^  qui  renverfe  &  entraîne  tout  dans  fa 
marche;  car  tel  eft  aulïî  Teftec  de  nos  révolu- 
,  lions  politiques.  Le  Philôfoplie  y  voit  encore 
la  marche  conftante  '<&  invariable  de  la  ^'ature 
qai  crée,  détruit,  recompofc  tour  à  tour,  & 
marque  la  durée  des  empires,  comme  celle  de 
nos  jours ,  entre  l'enfance ,  h  force  &  la  ca- 
iliicité. 

Les  Empires ,  en    rzvoluîion  ,  font  une   U^ 
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tUtlUtnent  leur  foi  :  mais  auilî  ils  s'engagent  ré^ 
ciproqucmt'.t  à  des  devoirs  diflférens. 

La  fymparhie  &  Tantipachie  feront  des  fen- 
liitiens  mutuels  :  ce  qu'on  fenc ,  «ft  ce  qu'on 
fait  fentir.  La  bienfaifance  du  patron  &  la 
rfeconnoiffance  du  client ,  font  cqs  fentimenà 
j'éciprôques ;  ils  ne  Ibnt  pas  les  mêmes,  maii 
ils  fe   fép'^ndeiit  Turi  à  l'autre.  " 

Les  mêmes  droits  de  part  &z  d'autre  font  mu" 
zuels  :  des  droits  différens  d'un  côté  &  de  l'au- 
tre ,  font  réciproques.  Les  Citoyens  ont  les  mêmes 
droits  à  l'égard  les  uns  des  autres,  ces  droits 
font  inuïuels  :  le  Prince  &  les  Sujets  ont  déi 
droits  différens  &  même  oppofés  en  appa-^ 
XQncù  ;  cQs  droits  font  réciproques  Se  nullement 
mutuels. 

Les  droits  ic  les  devoirs  font  réciproque^ , 
parce  qu'ils  nîîifTent  les  uns  des  dutres^  ou  qu'ils 
le  fuppofertt  également  par  une  corrélatiod  né- 
ceGaJre  :  mais  ils  ne  fonr  pas  mutuels  ;  car  ils 
forment  deux  chofes  différentes  &  dé  différente  ^ 
nature. 

^Mutuel  ne  fe  dit  guère  qu'en  rtiatifere  de 
volonté ,  de  fentîmènt ,  de  fociété  :  amitié  tku^ 
tuelU  ,  obligation  mtituelh  ,  doti  mutuel»  Rtci^ 
proque  s'étend  fur  une  foule  de  chofes  éloignées 
de  cette  idée  :  on  dit  âcs  termes  réciproques  y 
Aqs  verbes  réciproques ,  des  figures  réciproques  ^ 
des  influences  réci  roques  ,  &:c.  >  pout  txpririicr 
particulièrement  la  réaâion  ,  la  corrélation  ,  le 
retour  ,  \x  réciprocation  ou  Tadlion  de  rendre 
Ja  pareille.  Ainfi  le  verbe  latin  reàprocô  fignifié 
refluer ,  remonrei:  v^t%  fa  foutce  ,  revenir  :  aînfi 
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Ton  dit  dans  quelques  provinces  réciproqucr  ^ 
pour  dire^réppudï*^  ^.  ^^^  avances  j.  ripofter  f 
rendre  la  pareille  :  âînli  deuf  têrihôs  qiii  revien- 
nent au  même ,  s'appellent  réciproques  :  ain(î 
Cicéron  nous  dit  que  cta  deux  chofes ,  ces  deux 
propofitions  font  réciproques  :  s* il  y  a  une  divi- 
nation,  il  y  a  des  Dieux  :  s'il  y  a  des  Dieux , 
il  y  a  une  diuiOâilMy'  &C. 

#  J'ai  cherché  fort  inutilement  fur  quoi 
Vaugelas  a  pu  fc  fonder  ^  pour  prétendre  que 
réciproque  ne  fe  dit  proprement  que  de  dcny.  ^ 
&.méme  qu'il  ne  fe  dit  jamais  de  plufieurs; 
mais  que  mutuel  ne  ie  dit  propreihent  que  de 
plalieurs  ,  &  qu'il  ne-laiffe  pas  de  fe  dire  aulB 
de  deux  feulement.  Th.  Corneille  rapporte  que 
r Académie  a  trouvé  cette  diftindion  trop  fub- 
tile,  &  qu'on  dit  indifféremment  l'un  &  l'autre 
tçrme ,  en  parlant  de  deux  ou  de  pluHeurs.  En 
effot^  cette  diftinâioti  eft.  purement  idéale ,  fans 
raifoo  Ôc  comte,  lufage. 


(■• 
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nunouus ,  .diminutif  de  nanus  :  mais  enfuit©  il 
Ta  dérivé  ,  comme  Borel ,  de  nàpus  ,  navet  y 
parce  que  les  navets  font  gros  &  courtjs  comme 
Iqs  nabots.  Le  nabot  eft  donc  gros  &  coure  ; 
mais  ce  n  eft  pas  touc-à-fait  un  nain  :  le  nain 
eft  une  efpece  d'homme  manqué ,  un  homme 
enfant  ;  &  cette  idée  feroit  exagérée  a  l'égard 
du  nabot. 

Rac ,  ragf  oppofé  à  roc ,  rôg  ,  (  élevé-)  fig- 
nifie  petit ,  bas ,  vil.  De-ii  le  mot  racaille ,  en 
bas  breton  ragailh ,  en  hébreu  raca ,  lie  du 
peuple  j  ritalien  raga^^o ,  -enfant  ;  le  bas  breton 
ragna ,' rogner  9  écourter,  retrancher.  Le  mot 
injurieux  de  l'Evangile  raca ,  fîgnifie  en  fyna- 
oue  vuide ,  comme  rek  en  hébreu  :  au  figuré  ,  c  eft 
1  homme  de  néant,  Thomme  vuide  de  fens  &  de 
raifgn ,  l'homme  fans  valeur ,  vain  &  vil.  Le 
grec  fignifie  chofe  de  nul  prix.  En  langue- 
docien ,  le  marc  de  railîn  s'appelle  raque.  IL  eft 
clair  que  ragoc  eft  un  mot  plus  fort  Se  plus  in- 
jurieux que  nabot. 

Le  nabot  eft  beaucoup  trop  petit  ;  il  doit  être 
gros  en  même-temps  qu'il  eft  court;  hs  ragot , 
s'il  n'eft  pas  plus  petic  ou  plus  court,  eft  au 
moins  plus  vilain,  plus  difforme,  plus  ridicule; 
il  a  une  configuration  vicieufe,  une  mauvaile 
encolure.  C'cft  ce  que  Soarron  a  bien  obfervé 
dans  le  portrait  de  fon  Ragôtïn,  Ainfi,  en  terme 
de  Maréchallerle ,  un  cheval  razpt  a  non-feule- 
ment les  jambes  courtes ,  mais  il  eft  épais  & 
large  de  croupe.  Le  nabot  eft  donc  ridiculement 
petit  :  le  ragot ,  ridiculement  petic ,  eft  ridi- 
cule dans  fa  conformation.  En  confultant  des 
perfonrtcs  qui  partent  bien  fans  leur  avoir  com- 


i 
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muniqiié  ma  diftinftion ,  je  me  fuis  affuré  qu'elle 
«coic  conforme  à  Tufàge.  Conrc,  rond,  rajnairé  , 
taiHé  dans  le  fort,  avec  on  air  vigoureux  ou  ro- 
bafibes,-Rn, homme  eft  trapu  :  rra  dédgne  égale- 
ment épaiflfeur  &  force. 


Nûiveié^  Ingénuité^^  Candeur ,  Franchife , 

Sincérité. 

■  .  *        .1       ■ 

-  I 

J'-EMPRUNTEi^Aiv  fïMis  difficulté,  dans  cct 
«rçic}e.^  les  idées  &  niïênie  -leis  exprelBons  ..de 
l'Abbé  Girard,  de  M.  d^e  Voltaire,  de  i*A^' 
.teur  àts  Confidérations  fur  lesTrugurs^^c  ce  SU" 
^It  ^  &  de  M.  Rouband  de  Trefleol',  qui  a  traité 
Jà  même  matière  dans  un  ancien  Mercure  de 
France  ;  &c.  Peut-être  ont-ils  lai  (Té  quelquefois 
ou  pkîs  d'e^taftitude  ou  plus  de  développettien; 
à  délirer.  :  rioi: . . 

Naïf  t^  le  nativus  des  Latins,  N^r,^  nnz  .^ 
"^f^jïîcnt  ce  qui  a  -rrvpport  à  la  ftaiffam:e ,  à  la 
nature*  Ceft  donc  -la  naturt  pure  &  ffancbe 
-^'exprime  la  naïveté ,  qualité  fi  propre  d  ïcn^ 
fancc.  L'Aureur  des  Con/idératicns  dit  qUe  k 
-naïveté ^a  l'expreffion  là  .plus  fimple  &  la  plus 
naturelle  d'une  idée.  Nous  parlons  de  la  qualité 
-XfOi  fait  quon  s'abandonne  entièrement,  dans 
ie$  paroles  j  au  ientiment  qu'on  a  des  chofes, 
Kîomme  fi  la  nature  elle-même  s'e»primoit  avec 
-^n  abandon  abfohj, 

'Gen  fignifie  production  ,  ixaiflânce ,  noblefie, 
.eu  celte,  eu  grec,  en  latin,.  Sec.  Le  laûn  zVr- 
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plus  réfervée  ;  pUis  modérée  ;  &■  qui  /ait  fe  taîre^ 
plus  aifedbiieufe ,  plus  cordiale ,  &  <iiii  fuppofc 
îacontiance,  devroic  fe  faire  aimer;  mais  cmume 
elle  né  peut  pas  'faire  aimeï'  la  vérité ,  ejie  ne 
peut  fouvent  que  fe  faire  eftimer.  »■*  • 

La  naïveté  auroic  quelquefois  befoin  de-  lu- 
mières ou  de  réflexion  ;  &  ïiagénaué ,  de  dif- 
cernement  ou  d'^expérience.  La  -canddur  n  a  be^ 
jTpin  que  deie  eonferver.  L,2l' franchîfi  auroît 


Quelquefois  befoin  de  frein  &  d'adoucillemêac  ; 
&  hjincérhéy  d'une  <îonnoiflànce  parricdiere 
des  caractères,  6c  duiie  cçrtaine    nneife  pour 


léir  faire"  goûter  la  vérké.*^ 

La  naïveté  s  accorde  â«i%c  le  génie.  '  LV/r^ei- 
nui(e  éil  la  vertu  propre  de  lenfîncc&le  pçé- 
fage  de  la  candtur.  La  tdhdetir  /e  préfence  à 
mon  îmaginârîôn  irortimià  fei  rôte  <ie  l'innocence. 
h^franckije  ne  règne  qtt'avec  des  iiweur^  géné- 
renfes.  L:l  Jincéritîé  fai-c  le  lieH  des  vraies 'tiur^i* 
tiés,  &  défai't  les  aùtreir.         •        ■      'y'^c-^v 

Les  détraâ:èurs  jurés  dqs  vertus  humoînès  .bu 
des  qualités  lottables',  fe  plaife*it  à  noii^  i«pré- 
fenrer  la  na'iveté  èorhme  4ifle*rôrre  de-  niniffftte  , 
d'ignornncè  oit  d'itnprùd^^é'hSfdie  ,^u  de^fim- 
plîcirc  exagérée  &  ^m&éé  j'Vi/iffénuité  ^  coraiftô 
une  vraie  bêrife  >  une  fotre  pitecipiration ,  luie 
affêdlation  àejranchijejla  candtur^  comme 
le  niafque  dé  la  diffimulation ,  une  recherche 
habile    de'  ma'fiîeres  ,  une'  fine  impofture  y  la 

Jranchijij  comme  une  nideflfe  de  caraétere ,  u«e 
humeur  îndivilc  vUn  orgueîlofenftnc ,  une  ui^- 
çhancciré  dég'iHféé-,'iine  cfèmangeaifon  de  pnrler; 

'  hjincérué^  comme  une  diflmiulation  profonde 
€Je  {ci  vrars  defTçins,  une  hypocrifie   de  bienf- 

Ycillance  ^ 
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veîllance  ^  un  arriBce  cacbé  qui  tend  â  capter  la 
créance  &  la  confiance  des  perfonnes.  Qas  So- 
phiftes  qui  ne  prennent  jamais  ks  chofes  que  da 
mauvais  côré  ,  ont  néanmoins  cela  d'utile  ,  qu'iU 
en  font  allez  bien  connoîcre  les  défauts»  If^ 
joconvéniens  &  l'abus.  Le  trifte  jeu  d  efppc  qu^ 
dis  peindie  tout  en  noir,  &  d^.  faire  haïr  lès 
bommes! 


Narrer ,  Jiacontcrj  Conter. 

TDt  nOj  nor,  connoitre,  les  Latins  ;  firent 
narrart ,  narrer  j  faire  connoure  ^  expofer  ua 
fait  \  fi  Ton  n  aime  mieux  cirer  ce  moc  df  nar  , 
£au  courante  :  les  paroles  coulent  de  la  bouche  y 
ila  narration  eft  un  difcours  fuivi.  Raconter  ne 
veut  pas  dire  conter  de  nouveau  :  ce  qu'çn  çontç 
une  féconde  fois  ,  on  le  fecontc  :  oa  racçntc  c^ 
jiqu  on,  rapporte  pour  la  première  fois.  Ra ,  iêojtblç 
n'être  ici  que  la  racine  ra^  rf  (  courif,  rouler, 
couler) y  appliquées  la  parole  qui  couie  d$  la 
bouche  ;  comme  dans  divers  mots  cejces  ou 
giecs ,  tel  que  Rhétorique.  Ainfi  raconter  (igni-> 
neroit  rapporter  de  fuite,  iour  an  long»  en 
parcourant  la  chofe,  ou  par  un  difcours  fuivi. 
"Conter  a  fait  le  tourment  des  Ërymologiftes. 
Ménage  le  tiroit  de  tommentari ,  âîindre ,  ima- 
giner. Murarori  ^  en  rejetraiu  ctKm  écymoiogie^ 
renonce  à  Tefpérance  d'en  trouver  uj^e.  meilleure. 
^.  de  Gébelin  croij  qu'il  vÂeflt  di|  g/wc  «"•••^  , 

£*que,  ou  da  «^'^'^r»  pei^r^  car  \^  Atmr^tènimt 
i  deux  quali^j  d'être  ç^tirç  &  pi^m^.Ce 
Tome  ni.  R 
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mot  ne  viendroît-il  pas  plutôt  du  latin  contàrit 
ou  de  cunQari  ,  percontari  ou  pereunSarif  Con* 
tari  &  percontari  fignifient  s'infprmer,  inteiy 
roger  avec  curiofité  :  eunàari  ou  percunâari 
tignifient  différer ,  s  arrêter  ou  s'amufer  plus  ou 
moitu  long-temps.  Mis  à  Taâifi  ces  verbes 
(îgnifieront  donc  informer^  exciter  ou  fatisfairé 
la  curiofité  de  quelqu'un ,  &  arrêter  quelqu'im 
ou  retenir  fon  attention  ,  Tamufer  :  ces  idées 
font  précifément  propres  à  nos  mets  conte  ôc 
éonter.  Cette  étymologie  me  paroît  la  plus  nzr 
turelle.  Mais  il  faut  recourir  à  l'ufage  pour  trou- 
ver la  différence  de  ces  trois  mots,  félon  que 
les  idées  leur  font  plus  particulièrement  afiec- 
tées  /fans  l'être  à  l'un  exclufivement  aux  autres; 
car  ils  font  bien  fouvent  confondus. 

Âinfi^  narrer  eft  dé  la  Rhétorique  &  d'apparat  ; 
on  ne  regarde  proprement  qu  a  la  manière*  K^- 
eônter  eft  de  l'ihftruâion  &  en  tout  genre  de 
*<:hofes  :  on  regarde  fùr-tout  à  la  vérité  &  à  la 
fidélité.  Conter  eft  de  la  converfation  ou  dans  lé 
genre  familier  :  on  regarde  au  fond  &  à  la  forme. 
*  *  On  narre  avec  étude  ou  art ,  pour  attacher , 
^întéréffer,  prévenir  un  auditoire,  un  tribimal,  le 
public  qui  juge.  On  raconte  avec  exafticude  p 
-pour  rendre  compte  ,  expliquer  les  faits ,  ap- 
prendre la  chofe  â  la  perfonne,  aux  gens,  au 
monde  qui  doit  ou  veut  être  inftruit.  On  conte 
'avec  agrémetit,  pour  amufer^  pour  plaire  ^  pour 
occuper  agréablement  quelqu'un ,  récréer  (a  fo« 
ciété ,  les  curieux  qui  cherchent  le  plaifir. 

La  narration  doit  être  claire ,  élégante  ,  ùtr 
:cHe,  condfef  TLe  récit  doit  être  fimpîe,  fidèle, 
^conftaûciéf  exempt  de  réticences  Se  de  dér 
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tours.  Le  conte  doit  être  familier ,  court ,  pi^ 
quant  &  curieux.  Le  conu  a  ks  règles  comme 
}amarradon  ;  c'eft  de  même  un  genre  d'ouvraee  : 
le  récit  a  fes  loix  plutôt  que  des  f  egles  ;  il  doit 
peindte  les  faits  ,  comme  la  parole  \e%  penfées. 

Les  Orateurs ,  les  Hiftotiens  ,  les  ■  Foiices 
narrent.  Chacun  rfiçonte  à  fz  manière;  ^ns  les 
Français  ,.  le^.;Gceçs  auroienc  été  le.inremier 
peuple  du  monde  pour  coraerj  mais  ils  n'ont 
€M  ni'I^  Fontaine  ni  Voltaire. 

D'Ablancpurt  dit  que  Thucydide  narre  mieux 
que  Tacite.  Bpuhqurs  a  déjà  dit  que  Tacite  ra^ 
contt  \ts  chofeS)  non  comme  elles  ont  été  « 
mais .  (çomnie  il  imagine  .  qu  elloi .  aqfôieiit  •  4à 
êtrfs.  VAriofte   conte  divinement  des  fplies.f 

,  Vous  narrei  les  faits,  telatifs  à"  votc^.  fujet; 
Vous  raconte^  ce  dont  il  s'agit  de  £ûj:e.J'hif- 
{oii;ç,,  au  lieu  de  le  dire  en  gros.  Vous  çontCT^ 
des  chofes  vraies  ou  feintes ,  plaifantes  qU  fé-* 
rieufes  &  même  morales.  .  * .  ' 

Les  beaux  difeurs  narrent  en  racontant  #.;& 
tant  pis  pour  eux.  Ceux  qui  aiment  bteucoup 
4  parier  fans  raifonner  y  racontent  Se  racontent. 
Si  l'on  favoit  combien  il  faut  d'efprit  ^  4**r 
grément  dans  l'efprit  pom  conter  f   .    -n,  ^^i 

Il  y  a  de  bons  Narrateurs  f  on  donQpîit.jâutf  e-r 
fois  ce  nom  aux  Avocats.  Un  raconteur  d'office 
li'eft  guère  qu'un  ennuyeux  de  peU'd'efprir  : 
ç'eft  le  fens  ordinaire  du  nlot.  Uii  cçnteur  eft  tpair» 
vais  conteur,  s'il  n'efl:  qualifié  de. bon  :  ajutre- 
fois  il  y  avoir  des  conteurs  (coffteoursj^con'^ 
iours  )  en  titre ,  qui  alloient  réciter  >  che^  les 
Grands ,  des  contes  en  profe ,  comme  les  Trou* 
kadours  y  chantoient  leurs  vers*. 

R  i) 
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Nation^  Peuple, 

Ces  mors  ont  plufieurs  acceptions  différentes  , 
félon  tefc|iielfev  ils  différent  dans  leurs  rapports. 
EtaWifforts  d'abord  leur  {i^ns  primitif,  qui  coof^ 
titue  Itkir  différence  primitive. 

La  lettre  iVa  particulièrement  défîgné  lès 
idéeis  relatives  à  la  naijfa^€e\  &  cette  idée  cft^ 
celle  de  naîicn^  en  latin  natio  ,  mot  dérivé  de 
pqfcij  nàtu^ ,  naître,  né.  Gemot  colleâifraf« 
femble  tenis  ceux  qui  ont  la  même  naiffànce  ou 
qui-forteht  d^  là  mçmé  tige.  Chez  les  Roibains  , 
la  "Dê^fe  T^ation  éroit  ainfi  appellée ,  parce 
qu'elie  préfidoit  aux  naijjanccs  :  A  nafcéntibus  , 
Pfatio  nominata  efl ,   dit  Cicéron ,  de  Dèyin. 

},  47-  .  *• 

De  pou  8c  pul  ;  les  Latins  firent  popalus , 

peuplé* j  grand  nombre,  grande  multitude.  ■ 

Aihfi,  dans  le  fens  littéral  8c  primitif  ^  lé 
mot  nation  riVarqiTe  un  rapport  commun  de 
îiaifTance^  d'origine;  &  peuple,  un  rapport 
de  nombre  Se  d'enfemble.  La  naricn  eft  cmc 
erâSde"  famille  ;  le  peuple  eft  une  grande  alTèm- 
Elée,  La  riation  conAfte  dans  les  defcendatis 
d'un  même  père  j  &  le  peuple ,  dans  la  mul- 
titude ^hommes  raflTcmblés  en  un  même  Heu. 
Les  Gaulois  de  rEurope,  les  Gala  tes  de  TAfie^ 
les  Gallo-Grecs ,  les  Gallois  d'Angleterre ,  6c 
peu tnêtre  les  Galles  de  1* Afrique,  forment  une 
^nême  nation.  Ges  Galles-  rarment ,  au  milieis 
dg  l'Afrique ,  un  peuple  guerrier ,  redoutable  i 
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ineonftancj  vagabond  ^   fort    relTttfnbknt  aià: 

anciens  Gaulois :  .  .,.:ï.:^  ;. 

..;    Dans  le  même;  fans  ^  1^:  ZraJqjtHUi.yy^eii  Jlbé- 

liftquîs ,  &  ailles  -  peuples  f  ^wu^tx^i  .ti^f  fokH 

menc  propFeipenc.  qitd.  dés  hordes  oti  fibs  baii- 

4e»'f .  oes  moupes*,  /ond  juftèm^nc  appdËes  -mvr 

tiùns  ^  &  diftÎQgtiéeS'  cpaKoè  mtmèà\iiff^\\t\xfn 

traditions   mêmes  ^   qui  les  font  dj^iiaêiidre  de 

difierens  di^fs.    ^:  .  ,.  :•  ?.  .    r      ./»  ,    : 

;   Tacite  dit  que:  les  Siidvei  font  use  nation 

différente  dieis  C^jctefi^,  %s  T^âJeres  dnor  lef- 

qtfels  .'ils  s'encrèlnêtQÎeht  dohs  I^  Gémhanle ,  de 

.muxi^re  4  ne  forstier .,.    i   cerrams -égards  » 

q^xmpcupU  avec-tsis^    .  >> 

;    La  tnâtne  Langqe^  xkm  la  bouche  rde  deox 

.^^/tfj  éloignés^  eoaxmjS^ks   Bretons   &    les 

Gallois.!  annonce  qu'ils  ne  font  origmairèmeht 

qu'une  nation.  La  conftifion  des  Lâhgoes  d»os 

Tidiome   d'une  nation^  tel  que  Fanglais,    ah* 

noncr  qu'elle  n'eft  ,  quanJD  à^  .ffc.otoii^fitiot^^ 

qu'un  peuple  mèl£. 


«•«>   ( 


m  Dès  qite  ^nation  défigne  un  faràqrt  ^e 
naifiahce  &  d'origine  »  il  eft  naturel  atppâlbr 
-nation  k  totalité  des  races  nées  du  ,ééàb»s  de 
père  en  fils  dans  le  même  pays  ,':&L*'oéiij^nées  par 
une  dénomination  commune  comdbeile  ùam  d 
-Fégard  des  familles.  Ce  tnot»  dit' réftes  ,>  dé- 
figne ceux  qui  font  nés  dans  un  pays  à  l'exclu* 
ûùn  de  ceux  qut  feroieot  Venus  d'atHeurs.  Mais 
ni  les  Indigènes  ne  font  indiqués ,  m  les  Abo- 
rigènes ne  font  exceptés  par  te  mot  peuple^ 
Ain  fi ,  dans  cette  acception,  la  nation  coniUle 
dams  les  naturels  du  pajrs  ^  &  le  peuple  dâoi 
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Itti  habicans.  Si  le  'peuple  a  U  un  éotxùàh  » 
]a  nation  feule  y  a  fa  patrie.  - 

Un  peufâe-^anget  qtii-fdfihe  une  colonie 
dans*<«n  ipays  lointain ,  éft  encore  Anglais ,  A^ 
lemand^  Français;  il  left xie  narû»/i.  ott  d^orî- 
ginew  JjBK'peigfles  (le  titalîe  KUSk'fle  rAllemagne, 
quoique  diîFërens  de  race  &  dans  des  Etats  diffi- 
rens /- coihpofenc  la  naiipn  IraKenne  ou  Aile* 
mande ,  du  nom  de  la  contrée  où  ils  ont  |^ 

'naifTance^   Se  où  ib  vi^e^  ^ec  des  rapports 

-partîctdiers  de  langage,  de  mo9urs% 

A  krdîâblution  de  rEmi^ -Romain  »  la  Ger* 

.maniejfut  inondée  de  peUffavhqrbArts  qui ,  dans 
leur  furie  vagabonde ,  foalerent  &  refouleréut  > 

.pouflèrent  &  repouflèfenti*: vomirent  &  iJsvo^ 
mirent  detoutes  parts  iér^nâ/ion^  Germanique^. 
Ije  déingie  tomba  dti'  m>rd;:  fur  le  midi  y  éc  àe 

r  ce  cahos  fortit  TEurope  moderne. 

«  iu  #  Il  refaite  de  là ,  ^ue  divers  petites  rafièm' 
blés ,  naturalifés  j  unis  par  divèei  rapports  côip- 
muns  dans  le  même  pays ,  forment  une  nation  ; 
&  qu^^one  nation  fe  divife  en  divers  peuples  » 
diftingiiés  les  uns  àts  autres  par  des  diffëcencés 
ou  locales  &  phyfiques  ,  ou  politiques  &  mo- 
rales. Il  x^fulte  de  là  ,  que  la  nation  eft  un 
grand  peuple. 

Les  Gaulois  j  les  Bourguignons ,  les  VKîgots , 

les  Francs  &  autres  peuples  ,■  natiirali fés  dans 

ce  pays ,  amalgamés  ou  incorporés  les  uns  dans 

•les  autnes ,  fondus  en  une  Société  politique»  ont 

.formé  la  nation  Françoiiè.  La  nation  Françoi(e 

fe  divife  en  peuples  différens ,  Normands  ,  Gaf- 

ÇQOs  y  Languedociens  ^  Bretons  ,   établis  don^ 


Provinces  »  fous  divers  re(rort^  «  avec 
^les  coutumes  propres. 

Les  Nomes  de  Fancienhe  Egypte ,  les  Cités 
de  l'ancienne  Gaule  »  les  Tribus,  arabes  ^,  les 
Hordes  Tartares;  les  Cantons  Suiflès,  les  Pro« 
.vinces  -  Unies  j  les  Etats-Unies  de  l' Amérique  ^ 
nous  rappellent  des  peuples  àÀAi^âs  pa^r  de$ 
relations  ou  des  ailbciations  .particulieresr^  da.nf 
H.  nation  ou  la  Société  générale*  ■-.. 

',  De  ces  peuples  réfulte  la  nation.  Les  peuplçs^ 
/bnt  unis  9  &  la  nation  e(t  une.  La  nation  eft 
ie  corps }  &:  les  peuples  font  des  çipeces  àp  corv. 
porations  nationales.  Vous  parlez  colleâivemenc 
au  nom  de  la  nation^  6c  diftributivement  au 
nom  des  peuples. 

#  Politiauement  parlant  »  la  nation  &  le  peupU 
confervent  leur  cataâere  propre  £ç  leurs  diffé- 
rences naturelles.  La  nation  eft  une  grande  fa; 
mille  politique  >  à  l'inftar  de  la  famille  naturelle,; 
\q  peuple  eft  une  grande  ^utùtuide  ra^S^blée  9c 
réunie  par  des  liens  communs".  ' 

La  pWfia  eft  attachée  au  pays  pat  la  culture  » 
elle  le  poUede.  Le  peuple  eft. dans  lepays)  il 
1  nabite.  Aufti  difons-nous  particulièrement  une 
nation  agricole  ^  ôc  des  peuples  pajleurs  ou 
çAaffeurs. 

^^Ia  nation  eft  le  cocps.des  Citoyens  ;  le  peuple 
W  renfemble  des  regnuroles. 

En  Pologne ,  la  nation  eft  compofée  d*environ 
deux  cent  mille  hommes  j  le  refte  n'eft  qu'un 
peuple  privé  des  droits  de  Citoyen ,  des   droits 
namrels  à  Thomme. 

•    ■  Xa  nation  qui  ne  fait  pas   corps ,   n  eft  en 

H  iv     ' 
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effet  qu*un  peuple  bu  une  multitude  ftflefliUÀ 
fous  des  conditions  qui  ne  font  pas  celles  d*iiBè 
Société  parfaite. 

X^iS  fidtion  comprend  les  peuples.  1a  tidtîpn  ((t 
une  V  par  l'unité  àt  volonté  ,  de  puiffàncé ,  & 
Lot,  aiutérêt^  d^eififlence  politique  :  les  ptûpki 
fe  dîftinguent  par  des  variétés  ,  comme  <?n  ;ft  -^ 
remarqué  plus  hàur.-  -": 

Nous  ne  drifons  pas  la  nation  Grecqûe\^gM 
difons^^  Grecs  oiï  les  peuples  de,  la  Greet^ 
parce  qu'ils  formoienr,  non  un  Etat-^'mikiêti 
Ërats  indépendant^  A:  fan)  ceflfè  défahis  &  avec 
une  (impie  confédération  tontre  les  ennehut 
étrangers. 

Nous  cônfidérons  particulièrement  dans  tk 
nation  y  la  puilTânce  ,  W  droits  des  Citoyens  i 
les  relations  civîles  &  polîfiquer.  Nous  cônfidé- 
rons dins  le  peupUh:{\x)ix\6r\ ,  le  befoin  fartait 
de  la  proteâion  ^  &c  des  rapports  divers  de  xxs& 
gerife.  ^  ,  •      " 

Uit  Rbi  cft  lè  (A'éf  d'une  nation ,  &  te"fi« 
du  peuple.  '  '    "  '  *  .'*  ' 

Les  alliances ,'  les  tr;[ités/les  gaeriî^^%.  font 
àe  nation  à  nation  ,  &  non  de  peupU  apietipU^ 
mus  le  peuple  où  lès  particuliers  en  pronrent  oa 
en   fouffrent. 

La  nation  efl:  »  fous  divers  rapports ,  gjCW^ 
vernance  &  gouvernée  ;.  le  peuple  n'eft  que  gou- 
verné, fi  l'ordre  p^ticufier  ou  p^2/p/^  ne  gotivemb 
par  des  Magiftrats  de  fôn  choix.  Les  Loix  fc 
tont  par  le.';  Replréfentans  de  la  nation  &'cn 
fon  nom  ;  elles  ne  fc  font  par  les  Repréfenmhs 
du  peuple  que  dans  la  Démocratie. 

L'£:at  étant  conquis  Se  fournis  à  un  nouvel 
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ordre  dé  .ctiofes ,  la  nation  »  proprement  dite  » 
eft  détruite  ,  mais  le  p^^p/^  refte.  Les  Gaulois  » 
fubjugués  i^  Céfar  ,  furent  &  s'appellerenc 
Humains. 

Les  Juifs,  çpnfidérés  fôits  deux  afpôAs  di^ 
fëre'ns ,  étoîent  nation  Sc  peupU.  Dans  Tordre 
niturel  &  à  le^d  des  autres  Sociétés  pdli- 
tiques  ,  ils  écoient  la  naiion  Juive.  Ddns  un 
ordre  furnatiuel  &  eu  égard  i  leur  Gouver- 
nement Théocracique  ^  ils  étoient  le  peuple  de 
Dieu. 

• 

Les  Romains  ne  s'.appel!oîetft  point  la  nation 
Romaine  ;  c'étoic  le  peuple  Romain  ^  car  c'étoiit 
le  peuple-roi. 

r 
•    .  •  ■ 

^  Le  peuple  éft  donc  encore  diftingué  de  b 
nation  ,  comme  un  ordre  particulier  de  TEtat. 
La  nation  e(t  le  tout)  y  peuple  eftlà  panie  » 
&  cette  partie  eft  compofée  d'une  granoo:  mul- 
titude. La  nation  fe  divife  en  pluiieuns  Ordres, 
&  le  peuple  en  eft  le  dernier* 

Par-tôut  où  il  n'y  âuraj$bim^  dam  ces  dlffé^ 
rens  Otdrés ,  égalité  os  ]rérfprocit6  de  droits  8c 
de  devoirs;  ou,  (ifto  véaiT^  dès  qu'il  y  aura 
d'un  côté  des  droits^^-lans  cteyoirs  ^  6c  dû  Vumut 
de$  devoirs  fans  droits,  il  y  aura  dans  un  Etat 
àwx  natiàtti  qui  lutteront  1  une  contre  failtre  , 
tomtnie  Eiou  &  Jacob  dans  le  fein  de  laitr 
mete  :  duétfunt  gentts  in  utere  tuo  :  ou  plutftt 
fl  n'y  atira  ,  au  lieu  At  nation  ^  cfàt  deux  peuples 
ennemis  /  l'un  oppreflèur,  l'autre  opprimé.  Mais 
quelque  riches  8c  puiflans  que  les  premiers  Or- 
dres de  FEtat  femblent  être»  fi  le  peuple  ed 
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pauvre  &  mii&able  »  la  nation  eft  paovre  & 
iniiërabk.  .  - 

#  J'ai  die  que  ron  confidere  fur- tout  la  mt-* 
ffon  .fous,  les  rapports  politiques  de  puiflance  , 
spais  fans  exclure. cTaucres^riapports  qui  foienc  * 

fnéraux  &  cbmcDuns  i  tout  le  peuple ,  ou  plutôt 
tous  les  peuples  de  l'Etat ,  fur*  tout  les  qualités 
morales ,  car  ïes  qualités  phjrfiques  s'attribueront 
.plutôt  au  peuple  qu'à  la  nadon.  Une  nation  eft 
beOiqneufe ,  nere  «  fuperbe ,  comme  un  peuple  » 
plutôt  même  qu  im  peuple  ;  car  le  mot  nation 
s'eniipare  naturellement  de  toute  idée  d'âéyation: 
mais  on*  dira  plutôt  qir'nn  peuple  eà  blond  oa 
brun  de  couleur  »  petit  ou  grand  dé  ftature'»  ro* 
bufte  ou  débile  de  corps.  En  général ,  les  quali- 
fications morales  fe  partagent  entre  le  peuple  8c 
la  nation. 

■  -UntRoi  de  Danemarck  écrivoit,  il  y  a  plus 
dé  qâatre  (iecles»  i  un  Roi  de  France,  qu'en 
fécondant  fes  projers ,  il  ne  pouvoir  joindre  les 
troupes  Danoiies  aux  troupes  Fr^çoifes,  parce 
que  l'humeur  d^  deux  nations  étoit  incompa- 
tible ;  &  que  la. hauteur  &  la  fierté  du  peuple 
Danois  ne  fupporteroit  point  la  vivacité .  8c  la 
pétulance  de$  peuples  François. 

#  Je  palTe  fous  filence  des  acceptions  fiifaai- 
ternes  dans  lefquelles  ces  termes  font  employa 
quelquefois  avec  une  forte  de  licence^  mais 
toujours  avec  égard  à  leur  fens  primitif.  Ainu 
oh  appelle  nation  .Its  gens  d'une  même  profef- 
fion  ,  tçls.  que  les  Savans  ^  les  Poètes.  La  natiot^ 
des  Foëtes  ,  dit  Boileau  j^.eft  une  nation  faroor* 
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che  :  Grands  Savantas  >  naihn  indocile ,  dk 
Madalme^  Desl^ulLere.  Une  grande  maltitude 
s'appelle  un  peuple,  fur-tout tiielle-^eft  confufe 
&  tumnltueufe.  On  ditqu*nn  homme  eùpeuple^ 
lorfqu  il  n'a  que  Tincelligence  >  les  préjugés  ,  les 
façons  du  commun  peuple  ,  du  vingair» ,  Ceci 


■  -  \ 


'  Naturel  y  Tempéràriient  ^  Conjiitutiofiy 

C  omplexiori. 

iffaturel  annonce  les  propriétés  »  les^  qualiiië^; 
W  difpoficions ,  les  inclinations  >  les  goârs^,>»A 
un  mot  le  caraâiere  qu  on  a  reçii  de  h  Nkuui^  \ 
avec  lequel  on  eftxr^  ,(  lat*  natus).  Ce  mot  fe 

rnd  ^ordinairement  dans  un  fens-  moral  :  on 
dit  quelquefois  dans  le  fens  phytique  de 
€onfiitution ,  comme  vous  le  voyez  dans  les  Die* 
tionnaires.  Le  caraâere  réfulte  de  raflèmblâgé 
6c  de  la  combinaifon  des  qualités  \  il^diftingrié 
&  qualifié  par  les  qualités  dominantes  du  iujeè  : 
s^il  eft  queftion  de  celles  iqu^n*  a  reçues  de  Ja 
Nature  ,  c'eft  le. naturel^  qui  changé/  s^alretre', 
fe  modifie  de  mille  manières,  mais- dont  6n 
cpnferve  toujours  le  fond.  Même  au  phyfiq'dfe^^ 
ce  mot  convient  mieux  pourdéfigner  les  qua^ 
lités  phyfiqnes  relativement  à  leurs  e&ëts  moraux. 
.  Vous  diriez  pluf6t  un  naturel  ardent ,  qu*dn 
naturel  robujle.. 

Le  tempérament  eft  proprement  ce  qui  fait 

Thumeur  y  ce  que  produit  dans  le  corps  animal 

'  W  mélange  avec  la  dofe  des    humeurs  ,  tem,  • 

^Ijfér4es  ou  modérées  lune  par  rautw..  Tempérer 
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a  pour  racine  le  mot  tep  (  lac.  tepidus ,  iitde  )  , 
en  arabe  ,  en  celce  ^  dap  ,    dapk  >  veut  dire 
chauffer.  Ce   mot   fignifie  mociérer ,  adoucir^ 
aâbiblir  oiie  chofe  par  une  autre  4  &  c  eft  ainlii 
que  le  mélange  des  humeurs  produit    dans  le 
corps  le  tcmpéranunt.  Les  divers  degrés  de  froid^ 
de  chaud  ,  de  fec  ^  d'humides ,  forment  là  tern^ 
pérature  de  Tair  ;  liiuffteor  dominante  forme  le 
tempérament  fanguin  ou  billieux ,  chaud  ou  froid, 
bouillant  ots  flegmatique ,  &c.  Le  bon  tempéra-- 
ment  réfulte  fur- tout  de  1  équilibre  des  humeiurs* 
La  eonftitution  s'étend  plus  loin  :  elle  conitfte 
dans  la  compoCtion-  &  l'ordonnance  de&  dhTé' 
rensilémens  d'un  corps ,  des  difèrentes  parties 
d'un  tout ,  qui  le  confiituent  ou  Vétailijfent  tel  » 
ou  qui  fondent  &  forment  fort  exiftencey  ion 
état-^  (à  manière  propre  &  Jiablc  d  être  (  de^  » 
fiare ^  fiatuere  ^  être,  établir  à  demeure  j^.Aiofi 
coift  ce  qui  entre  naturellement  dons  on  corps 
animé  pour  former  ià  manière  propre  Se  habi- 
tuelle d'être ,  concourt  â  fa  confiitutioné  Uiàie 
&  lecprps,  unis  enfemble,  confiitae  ïhoanmi 
la  matière  &  la  .fecme  conjiituent  le  corps  phy- 

Sue  ;  les  folides  8c  les  liquides,  tous  les  élétnens 
'un  corps  animé ,  félon  les  rapports  qu  ils  oat 
entre  eu3(  &  avec  fa  deftination  naturdle  »  ferment 
enfemble  Ùl  confiitution.  La  force  ou  rirritd»itité 
^es  nerfs  influe  fur  la  conSitutitm  du  corps , 
tout  comme  la  chaleur  ou  h.  froideur  du  ùoff  ; 
ainfi  des  autres  branches  du  fy(lème  animaL  Ce 
f^ftême  phyâque  eft  au  corps  ce  qu'eft  à  un  Etat 
la  conjlitution  ,  qui  détermine  par  des  lois  fon- 
damentales, par  des  formes  diftinârres ,  d'orte 
manière  fiable ,  le  geme  de  gouvernement.  La 
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€9nftîtution  endbrafle  tous  les  ràppons  qui  dé- 
terminent &  alTurent  Te^ciftence  &:  fa  manière. 
AûiH  ce  mot  eft  propre  à  réunir  les  différentes 
qualifications  relatives  ,  tant  aiir  folides  qu'aux 
liquides  ,  Se  i  l'enfemble;  mais  fur^toiit  celles 
qui  regardent  la  force  ;  la  viguem:  y  la  délica- 
•^0e  9  la  fbibleflê  ,  Sec,  comme  quand  on  dit  » 
<*€jl  un  bon  coeps^  €*ejl  m  mauvais  corps. 

Compiexion^  Vient  de  phc ,  piic  /  ^  telte  en 
grec^  en  latin  ^  &c.  ;  plier  ,  lier  ,  entrelacer  ; 
tac.  pet ,  pie  j  pli  ,  tournure ,  penchant  ,  habi* 
tude.   ]La  complexion    indique  proprement  les 
.  habitudes  formées ,  les  plis  pris ,   les  penchans 
ou  les  difpofitions  habituelles ,  foit  qu'elles  naïf* 
fênt    du   tempérament   ou   des    humeurs  ,  foit 
qu'elles  naident  de  quelque  autre  élément  conjli'- 
îutifAù  corps.  Les  Médecins  diftinguent  quatre 
cp/np//xi^nj  générales ,  (èlon  que  l'une  des, quatre 
humeurs  prédomine.    J'aiinerois   mieux    dire  j 
ièlon  les  autres  rapports  de  la  confiitution ,  une 
£omplexion    robufie  on  délicate  ,  qu'une  coni- 
plexion  fànguine  ou  hilUttJè  (  cé'qtii  eft  propre 
au  tempérament)  ;  maij  lur-tbut  déterminer  par 
f  ufage  de  ce  mot  ',  les  appéths  ,«les  goûts  ^  les 
inclinations^,  les  penchans  auxquels  on  axrobtume 
<le  cédera  de  fe  liriref  ;  comme  quand  on  dit, 
complexion   mmmreufi  ,   ardeèiéé  i  tenJte,  Ghi 
difoit  complexion  pour  défîgner  l'humettr  ,    les 
volontés  capricieaies  ^  les  gdfttS'  fihgutièrs  aux* 
quels  une  perfonne  ^ft  f»|ette.  La  Brujrere  dit 
qu'un  Miniftre  ft'a  ni  hnmènr  ni  complexion  , 
c  eft-à-dire ,  ni  paffioir  ^  tii  jfeible  j  ni  penchant 
d  furprendre- 

h9  nazutil  eft  4Qnc  formé  de  laflemblago 
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lies  qualités  naturelles  \  le  tempérament ,  du  mé* 
lange  des  humeurs^  la  confiittaion  ,  du  fyftêaia 
enuer  des  parties  conftitutives  du  corps  \  la  com- 
plexion ,  des  habitudes  dominantes  que  le  éorps 
a  contraâées. . 

Le  naturel  (2X1  le  caraâeiie)  le  fond  du  caraco 
tere  \  le  tcmfiramem  l'hunieur  >  rhumeur  dpnii- 
nante  \  la  Conftiuition  ,  la  fanté  .^  la  baie .  oh 
le  premier  principe  de  la  fanté  ;  la  complexion  , 
Ja  difpofition  ,  la  difpofition  habituelle  do 
.corps. 


Nef  y  Navircé 

P  o  u  K  abréger  ,  je  réunirai ,  dans  cet  ar- 
ticle ,  diverfes  obfervatîons  fur  la  même  famille 
de  mots. 

Nef  neft ,  depuis  long- temps  ,  qu'un  terme 
poétique  ;  &c  tant  pis.  Il  peut  être  confidéré 
comme  le  mot  (impie ,  &  employé  comme  genre. 
Navire  diflingue  une  efpece  de  bâtiment  de  haut 
bord  pour  aller  en  mer  ;  &  il  fert  auffi  â  défigner 
coUe&ivemenr  tous  les  grands  batimens.  ou  les 
vaiflèaux.  iNT^devroit  au  moins  fervir  de  genre  si 
r^rd  des  petits  batimens ,  8c  navire  a  regard 
àts  autres* 

Nefmircpe  proprement  quelque  chofed*élevé, 
de  conihuit  fur  l'eau  ;  navire  >  une  maifon  flot- 
tante ,  une  habitarion  pour  aller  fur  mer.  En 
celte  mef^  neb ,  défigne  ce  qui  eft  élevé.  Nef 
diftingue  Télération  &  la  forme  :  ainC  Ton  dic 
nef  d  églife ,   8c   l'on   appelle  nefs  »   certains 
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petits  vafes  qui  ônc  U  forme  d'une  ntf  :  na-^ 
vire  exprime  particulièrement  4'idée    d'aller  ^  * 
de  nager ,  de  voguer  ,  de   naviguer  (  navim 
offsre  )  ;  le   naviYe  eft  la  nef  qui  va  (  ire  j 
aller  ). 

#  Ou  a  dit  nocher  de  nautonnier\  on. ne  dîc 
guère  ni  l'un  ni  l'autre,  fi  ce  n'eft  en  poéfie  , 
&  je  ne  fais  pourquoi.  Le /i(>cA^r  eft  proprement 
le  maître ,  le  patron,  le  chef ,  le  conducteur  du 
bâtiment  :  le  pilote  eft  un  conducteur  ,  un 
gouverneur  de  pile  ^  mot  celte  )  ,  c  eft  à-dire 
vaideàu ,  navire  ,  grand  bâtiment  qui  a  ua 
gouvernail ,  un  peautre  ,  eâ  vieux  français  (  de 
pal ,  pieu ,  corps  long  &  étroit  )  ,  régi  par  le 
pilote.  Le  nocher  conduit  fa  barque  :  le  pilote 
gouverne  fon  vailïèau  en  habile  navigateur  & 
fous  les  ordres  d'un'  Capitaine.  On  a  dit ,  djuis 
la  badè  latinité ,  nauchcrus  ,  nauclerus ,  nau'* 
clearius  ,  &c.  :  c'eft  le  grec  ^t^vxxtifç ,  poffe/r 
feur  ,  maître  du  navire,  j  »>»p«f  ,  qui  â  en 
partage  ,  en  héritage  ,  à  fâ  difpoiitioh ,  dans  ion 
domaine.  _  _'.. 

Le  nautonnier  wavaîlle  '  à  la  manoeuvre  doi 
bâtiment  :  c'eft  ce  qu'exprimei  la  terminailori 
du  mot.  Il  n'eft  pas  le'  matelot  ;  car  celui-ci 
eft  proprement  attaché  àù  feryice  de?  mâts  , 
des'  navires  à  mât.  Il  n'eft  pas  le  marinier ^ 
car  celui-ci  ne  fert  proprement  que  fur  mer  , 
ou  par  extenuon  fur  les  grandes  rîvîérés.  Il 
n'eft  pas  le  batelier  ;  car  celai  -  ci  ce  mené 
qu'un  bateau  :  le  nautonnier  Caron  conduit  une 
l^arque.   . 

*  Nous  avons  les  adjeôifs  naval  Se  nautique*^ 
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naval ,  qui  regarde  les  vaKTeaux ,  les  navires  ic 
guerre  ;  nautique ,  qui  concerne  la  navigation  » 
la  fcience  ou  la  praûque  de  la  navigation.  On 
dit  Tarchiceâure  navale  ou  qui  regarde  la  conA 
rruâion  des  vaidèaux  ,  &  l'adronomie  nautique 
ou  qui  concerne  la  navigation  ;  la  conduite  de» 
vaifleaux  j  des  provi(îons  navales  &  des  pro- 
blèmes nautiques  ;  un  combat  naval  ôc  des 
courfes /2^n/ri^i^^ ,  &c.  Les  Latins  appelloienc 
aind  naval  ce  qui  concernoit  la  euerte  navale 
ou  de  msr  :  ils  appelloient  nautique  ce  qui  fe 
rapportoic  aux  nautoaniers  appelles ,  eux  mêmes 
fiautici. 

Nous  difons  aiiflî  marin  \  mais  ce  mot  eft 
vague  &  flottant  d'une  acception  a  une  autre* 
Marin  ,  qui  vient  de  la  mer  »  ou  qui  appartient 
jd  la  mer,yi/  marin  ,  louj^  marin  ,  corps  marin ^ 
monjlre  marin.  Marin  j  qui  fert  fur  la  mer  ou 
k  la  navigation  ,  cartes  marines  ou  nautiques. 
Marin  ^  qui  eft  habitué  à  la  '  mer  ,  au  fervice 
de  mer  ^  nous  appelions  marins  les  Officiers  de 
nier. 

On  a  demandé  quel  feroit  le  mot  propre  pour 
dénommer  la  fcience  ^  l'art ,  le  moyen  ,  Tinf- 
trument  propre  pour  découvrir  au  loin  les 
vaîfleaux  ,  leur  nombre  ^  leur  marche  j^  &c*  ? 
Je  crois  qu'on  pourroit  dire  nautoptique  \  naut 
qui  regarde  la  navigation  ou  les  navires  ;  op* 
tique  ,  qui  concerne  la  vue ,  la  perfpeâive. 

*  La  marine  joint  à  la  navigation  ,  la  conf* 
tFuéiion  &  le  fervice  de  mer  ;  ou  dans  d*aurrcf 
termes ,  elle  comprend  Tarchiteâure  navale  ,  le 
pilotage  ^  Tart  des  évolutions  militaires.  Nous 

appelions 


/ 
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appelions  àuffi  marine  le  Corps  des  Officiers,  des 
Soldats  ,  des  Matelots  ,  même  avec  les  vaiffeaux 
&  tout  ce  qui  fert  à  conftituer  la  puiflance  navale 
d*un  Etat. 

4  Faut-il  dire  naviger  ou  naviguer  ?   On  die 
Tun  &  l'autre  j  quoique  .les  Marins  difent  /la- 
vigcr ,  je  crois  qu'il  vaux  mieux  dire  naviguer» 
Pourquoi?  parce  que  c'eft  le  mot  latin  navigarc 
qui  z  le  G  fort  ,  gu ,  comme  dans  navigation 
Se    navigateur.  La  terminaifon    latine   gare  fe 
change  ordinairement  en  guer  dans  notre  Lan- 
gue :  injligare  ,'^inftiguer,    inftigation  ,  infti- 
gateur  ;  promulgare^  promulguer,  promulgation  j 
divulgare ,  divulguer  ^  divulgation  ,  conjugare  ^ 
conjuguer  ,  conjugaifon  ;   allegare  ,  alléguer  , 
allégation  ,  &c....   C*eft  la  terminaifon  gère  qui 
fe  change  aulfi  naturellement  en  ger ,  ajfligere  ^ 
affliger ,  afflidtion  ;  exigere  ,  exiger  ,  exaâkion  j 
protegere  ,   protéger  ,   prote6lion ,   protecteur  ; 
negligere  ,  négliger ,  négligence  ;  erigcre ,  ériger , 
éreétion  ,  &c.  Je  conviens  que  mitigare  a  faic 
mitiger  ,  ohligare ,  çfcXi^ti/fufiigare  ,  fuftiger , . 
&c.  :  mais  ce  font-là  des  exceptions  \  la  règle  , 
dans  laquelle  ,  nous  rentrons  auditot ,  ei^difanc 
imitation  ,  obligation ,  Jufligation  ,  &c.  Or  il 
vaux  mieux  fuivre  la   règle  générale  que  de  fe 
jetter  dans  lexception  ,  quoique  l'ufage  en  donne 
le  choix.   Ces  deux  terminaifons  latines  gare  8c 
gère  viennent  également  du  verbe  agere ,  faire , 
poulfcr  ,    conduire  »    &c.  :  mais  là  première  , 
par    fon  â  long ,    femble   défigner   une  adion 
plus  forte  &c  plus  confiante  qn«  la  féconde  avec 
Yi  bref. 

Tome  II  h  S 
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Nègre  j  Noir. 

Nègre  eft  le  latin  niger ,  noir.  Les  Portugais  ^ 
qui  ,  les  premiers  ,  découvrirent  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique  ,  appellerent  negro  le  peuple, 
de  couleur  noire  ^  répandu  fur  la  plus  grande 
partie  de  cette  côte  ,  &  le  pays  Nigritie.  Ij&s 
nègres  étoient  auparavant  dédgnés  par  le  nom 
commun  ^Ethiopiens.  Les  Grecs  &  les  Lfttins 
oppofoient ,  dans  plufieurs  phrafes  proverbiales  ,\. 
\ Ethiopien  au  blanc  :  {'Ethiopien  ne  blanchit 
pas. 

Le  nègre  eft  proprement  l'homme  d'un  tel 
pays  ^  &  le  noir  ,  l'homme  d'une  telle  couleur. 

Vous  oppofez  \qs  noirs  aux  blancs  ;  &  des 
nègres ,  vous  faites  une  forte  de  bétail. 

On  fait  la  traite  des  nègres;  &  on  cherche 
la  caufe  de  la  couleur  des  noirs.  Si  la  cou- 
leur des  noirs  fait  des  brutes  ,  la  traite  des 
nègres  ne  peut  être  maudite  ni  de  Dieu  ni  des 
hommes. 

Concevez  l'efprît  humain  !  Le  fameux  Las 
Cafas ,  ce  véhément  &  vénérable  patron  des 
Américains  ,  c'eft  lui  qui  fut  le  premier  bour- 
reau des  nègres  j  c'eft  lui  qui  donna  la  première . 
idée  d'enlever  dos  Africains  pour  les  condamner 
aux  fers  &  aux  tourmens  dont  ils  s'efForçoir  de 
délivrer  (qs  chers  Indiens.  Croyoît-il  donc  que 
des  noirs  n  étoient  pas  hommes  auffi  bien  que 
fês  peuples  7^2//2ej  ? 

Les  nègres  peignent  le  Diable  blanc  ,  ainfi 
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qu'il  convient  i  des  noirs  ,  &  fur-toiu  à  des 
noirs  perfécutés  par  les  blancs.  Chacun  fe  fait 
des  Dieux  a  fon  image  <Sc  félon  fes   intérêts. 

Je  veux  croire  que  les  nègres  efcîaves  fon  bien 
traités  &  fore  heureux  \  niais  (!Jue  fignifie  donc 
cette  manière  de  parler  proverbiale  ,  li  géné- 
ralemetit  teçue  ^  lî  fouvent  employée,  traiter 
quelqu^un  comme  un  nègre  ?  Au  Pérou  ,  il  eft 
défendi}  aux  noirs  d'avoir  un  commerce  char- 
nel avec  une  blanche  ,  fous  peine  d'être  honteufe- 
ment  mutilés  :  ce  que  font  les  couleurs  ! 

Si  la  couleur  des  noirs  en  fait  phyfiquement 
-  une  autre  efpece  d'hommes ,  comment  aurive- 
t-il  (  fait  avéré  )  que  les  nègres  tranfplantés  dans 
d'autres  climats  ,  blanchiflent  d'une  génération 
â  l'autre  ;  &  que  les  Européens  noirciffènt  , 
tranfplantés  dans  celui  des  noirs  ,  fans  croife- 
inent  de  races  ,  &  par  des  changemens  gradués 
du  noir  au  blanc ,  &  du  blanc  au  noir  ? 

ik-  Le  latin  niger  ^  noir,  eft  formé  de  la  né^ 
gation  ni  ^  ôc  du  celte  gar  j  ger ,  brillant ,  lu-» 
mineux  /coloré.  Le  noir  eft  l'abfence  de  toute 
couleur.  One  des  propriétés  de  la  lettre  iVeft 
d'exprimer  la  négation,  la  privation,  l'abfence, 
par  les  mots  ne,  ni  ^  non  ^  ntnni^  &:r.  Ce  der- 
nier mot  diffère  de  non ^  en  ce  que  la  négation 
redoublée /2^  j  ni  ,  eft  évidemment  plus  forte  & 

f>lus  ferme ,  comme  le  neen  du  Tudefque  ,  que 
a  lîmple  négative  non.  Non  fignifie  pas  ou  point  : 
nenni ,  point  du  tout ,  non  certes.  Nenni  n'eft 
qu'un  mot  de  xonverfation  familière.  Je  fnis 
cette  obfervation  en  paffant  ,  pour  ne  pas  miiU 
tïplier  les  articles. 

s  ij 


\ 
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Néologie  j  Ncologifme. 

s 

Lb   Diûioi>naire  héologiquc  de  TAbbé   Des- 

c^tiiaines  ,    entrepris   pour  ridiculifer  les  ntots^ 

ouveaux  ,  &  en  général  les  innovations  dans 

le  langage  ,  a  introduit  dans  la  Langue  cette 

famille  nouvelle  des  mots    ^f»^  ,  nouveau  j  'M%t , . 

difcoiirs ,  parole. 

Cette  ramille  a  été  bien  accueillie ,  &  parce 
que  les  mots  nous  manquoient ,  &  parce  qu  il 
éieit  facile  d'en  faifir  ou  retenir  le  fens.  Le  ^ 
rapport  de  néos  avec  ncufSz  nouveau  ,  eft  fen- 
fible  :  log  étoit  xléjà  dans  une  foule  de  mots 
français  avec  une  idée  connue. 

LogU  fert  ordinairement  à  défigner  un  genre 
de  (cience ,  de  connoiflances ,  de  traité  ,  comme 
dans  théologie  ,  chronologie  ,  ajlrologie  j  &  fou- 
vent  une  qualité  du  difcours  ,  comme  dans  am- 
phibologie j  batîologie.  Ce  mot ,  par  lui-mcme ,  * 
ne  fe  préfenre  pas  fous  un  mauvais  afpeâ ,  puif- 
qu'il  ngnifie  parole.  Ifme  indique,  comn^e  nous 
l'avons  remarqué ,  un  fyftême  ou  une  db<5h:ine 
particulière  ,  une  créance  ou  la  profeflîon  d'one 
créance  particulière  ,  comme  dans  magnétijmc  ^ 
matérialifme  ^  théifme  y  Se  fouvent  raffedtation , 
r.ibus,  Texcès  de  la  chofe  ,  comme  dans^îwa- 
tifme  fophifme  ,  purifme. 

Dans  quels  cas  cette  termînaifon  eft-elle  propre 
a  défigner  l'abus  ?  C'eft  fur- tout  quand  la  Langue 
a  un  autre  mot  qui ,  uniquement  diftîngué  par 
fa.  terminaifon  du  mot  terminé  en  ifmc, ,  n  ex.- 
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prime  que  l'idée  nue  de  la  chofe.  Ainfi  le 
philofophifme  fera  l'abus  de  la  philofophic  ;  le 
purifme  eft  une  afFeétation  de  pureté  dans  le 
langage. 

La  néologie  annonce  donc ,  fans  aucune  note, 
tin  genre  nouveau  de  langage ,  des  manières 
nouvelles  de  parler  j  rihvention  ou  l'application 
nouvelle  des  termes.  Le  néoiogïfme  marquera 
Fabiis  ou  raffeétation  à  fe  fervir  de  mots  nou- 
veaux ,  'd'expreffions  nouvelles ,  d'expreffions  & 
de  mots  ridiculement  détournés  de  leur  fens 
naturel  ou  de  leur  emploi  ordinaire  ;  &  c'eft  ainfi 
qtfon  l'entend. 

L'Académie  a  donc  eu  raifon  d'adopter  ^ 
dans  fon  Didionnaire ,  le  mot  néologie  ,  que 
d'autres  Vocabuliftes  ont  paflë  fous  lîlence.  Il 
ne  s'agiffoit  plus  que  de  le  diftinguer  de  néolo" 
gifme. 

Les  Grammairiens  ont  autrefois  agité  la  quef 
tion  ,  s'il  eft  permis  de  faire  des  mots  nou- 
veaux ?  Il  valoir  autant  demander  s'il  eft  permis 
d'acquérir  de  nouvelles  idée^  &  de  nouvelles 
richeffès?  Il  y  a  donc  une  néologie  louable ,  utile, 
néceflàire ,  oppofée  au  néologifme. 

La  néologie  a  fes  loix  &  fes  règles  :  la  pre- 
mière de  ces  loix  eft  de  n'ajouter  a  la  Langue 
que  ce  qui  lui  manque  :  la  première  de  ces 
règles  eft  de  fuivre ,  dans  la  formation  de  nou- 
vaux  mots ,  le  génie  ,  l'analogie  &  les  former 
propres  de  k  Langue.  Des  mots  vains  &  fu*-^ 
perflus  ,  qui  ne  font  que  furcharger  la  Langue 
d'une  abondance  ftérile  ,  des  mots  &  des  ex- 
preffions  baroques    &    bizarres    qui   ^éveillent 
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ridée  du  barbarifme  ,  font  du  néologifmc  tout  ' 
pur. 

Cette  famille  s'efl:  étendue  par  le  mot  néologuc^ 
mais  à  contreîens ,  ou  dans  un  fens  contraire 
a  la  valeur  naturelle  du  mot,  déterminée  félon 
la  formation  régulière  du  fubftantif  perfo^nel. 
Néologie  fait  néologue  ,  comme  philologie  ,  fait 
philologue  \  oi  y  Ç\  néologie  fe  prend  ,  ainfi  que 
'  philologie ,  en  bonne  part  ,  néologue  doit  être 
pris  de  même  en  bonne  part  ,  comme  philo* 
logue  ;  &  Ton  a  fait  tout  le  contraire.  Néologifmc 
donnoit  néologijle  ,  comme  purifrne  a  donné 
purifie  ;  &  il  falloit  dire  néologijle  comme  on  • 
a  Ai:  puifle  ^  pour  défigner,  félon  la  valeur  du 
fubftantif  qui  le  produit  naturellement ,  TafFec- 
tatjion  &  Tabus  de  la  chofe.  Néologijle  feroît 
donc  propre  pour  qualifier  celui  qui  mnove  fans 
raifon ,  tandis  qu'on  appelleroit  néologue  celui 
qui  a  des  raifons  légitimes  d'innovation.  Le 
Phyficien  qui  découvre  &  invente  ^  eft  forcé 
d'être  néologue  :  le  Poète  qui  j  comme  Ronfard  » 
forge  ou  fabrique  des  mots  fupertius  &  barbares, 
eft  un  néologijle  ridicule.  Le  génie  eft  néologue^ 
il  fait  fa  Langue  :  le  faux  bel  -  efprit  fera 
néologijle  ,  il  gâte  la  Langue,  Du  moins  le  mot 
néologue  ne  doit  qualifier  que  la  perfonne  qui 
innove^  fans  éloge  &  fans  blân>e  ;  tandis  que 
le  blâme  eft  néceffàirement  aftbdé  au  néolo- 
0e. 
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Netj  Propre. 

Ces  ad)eâif$  font  fynonymes ,  en  tant  qu'on 
les  oppofe  ifalt. 

Net ,  en  latin  nit ,  nit-idus  \  en  anglais  n^at^ 
&c.  ,  vient  de  ni ,  éclat  en  cefte ,  formté  de  li 
(  lumière ,  blanc  )  j  par  un  changenxenc  ordi- 
naire de  /  en  n.  Net ,  ce  qui  eft  blanc ,  clair  , 
poli  y  fans  ordure ,  fans  iouillure ,  fans  cache  > 
îans  défaut  i,  fans  mélange  étranger.  Propre  ^ 
formé  de  pro  (  en  avant ,  en  têce ,  premier  )  , 
exprime  ce  qui  confticue  Teifence,  ce  qui  ap- 
partient en  propre  j  ce  qui  eft  convenable  ou 
àifpofé  pour  une-fin.  Mais,  par  une  eUipfe  par- 
ticulière à  notre  Langue  3  félon  la  remarque  de 
M.  Gébelin  ,  il  prend  la  fignificacîon  de  net  , 
ajujlé  :  une  perfonne  propre  ,  un  apparteme^nt 
propre ,  c'çft-à  dire  ,  un  objet  qu  on  a  mis  dan$ 
Tétat  où  il  doit  être  ,  où  il  eft  convenablement; 
un  objet  approprié  ,  rendu  propre  i  êtf e  vur,  em- 
ployé. .  '    '  ■  ;   , 

La  propreté  ajoute  donc  à  la  /ztfz/e/^' l'idée  d'un 
arrangement  ou  d'une  difpofition  convenable  a 
la  deftination  &  à  Tùfage  de  U  cbofe.  La  nettçté 
n'eft  que  le  premier'  élément  de  la  propreté. 
Une  chofe  eft  propre ,  quand  elle  eft  nette  & 
arrangée    comme  il   convient. 

Une  affiette  nette  ,  blanche ,  eft  propre ,  propre 
pour  y  manger.  Desfouliers  font  nets  ^  quand  on 
les  a  bien  décrottés  :  mais  quoique  nets  ,  ils  ne 
font  pas  propres ,  s'ils  fe   trouvent  déformés  , 
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avachis,  éraillés.On  dit  d'un  habillement  qu'il  eft 
propre ,  plutôt  que  nlêt ,  parce  que  rhabillement 
eft  fait  ncn-feulement;  pour  être  blanc  &  fans 
aucynç  falecé ,  mais  encore  ajufté ,  félon  les  con- 
venances &  les  bienféances.  Quoique  ncne  Se 
vêtue  d'habits  rieis  ^  une  perforine  n'eft  pas  propre , 
il  elle  a  fa  chevelure  dans  un  défordre  défagréa- 
ble,  un  côté  de  {on  habillement  plus. long  ou 
plus  pendant  que  l'autre  ^  ^des  vêtemens  qui  ne 
dfbnt'p^s  fair^  pour  fa  taille. 
i  Oiï  dit  qu'un  enfant  eft  net ,  lorfqu'ilne  laiffc^ 
plus  aller  fous  lui  ^  mais  il  faut  bien  encore 
a  autres  conditions  pour  qu'il  foit  propre.  Il  y  a 
des  gens  qvii ,  avec  unfe  netteté  recherchée  &  dans 
leur-perfonne  &  dans  leurs  habits,  n'ont  pas 
Y 2liv  propre^  par  une  forte  de  difgrace  naturelle 
qui  fait  que  leur  figure  &  leur  encolure  déparent 
en  quelque -forte  leurs  ajuflemens. 

On  dit  d\in  gros  mangeur  qui  ne  laifle  rien 
dans  les  plats,  qu'il  fait  les  plats  nets  :  mais  ct^ 

Î>lats*]à  ne  font  pourtant  pas  propres^  il  fliut  les 
aver  pour  qu'on  y  mange. 

On  dit,  en  manière  de  proverbe  :  Qui  veut 
tenir  nette  fa  maifon ,  n'y  met  ni  femme  ni 
pigeon.  Cependant  il  ny  a  rien  de  plus  propre 
qu'une  femme  propre  ;  les  hommes  ne  pouuent 
jamais  fi  loin  les  recherches  de  la  propreté. 

-^  Je  n'ai  rien  à  dire  d'une  foule  d'acceptions 
dans  lefquelles  cts  mots  n'ont  aucun  rapport  l'un 
avec  Tautre.  Cela  prouve  combien  ils  font  éloigné^ 
^'un  de  l'autre  dans  leur  fens  naturel^ 
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Nippes  j    Hardes. 

Nippes j  dit  M-  de  Gébelin,  fignîfie,  hardes, 
liabillemens  avec  lefquels  on  eft  toujours  propre 
&  qui  fe  lavent  :  du  primitif  nip  ,  eau  ;  en  grec  , 
fiîp  9  eau ,  nipto ,  laver  ;  nip,  eau ,  en  algonquin 
Se  en  virginien  ,  Stc.  \  en  hébreu  nyp  ,  diftiller  , 
arrofer  j  en  dannois  nipper^  en  fuédois  neppe  , 

!)ropre5  paré.  Avant  cet  Interprète  de  la  Nature , 
es  Etymologiftes  étoient  fi  embarraflTés  lur  Téty- 
mologie  de  ce  mot ,  qu'ils  alloient  la  chercher 
jufque  dans  lefpagnol  naypes ^ .qui  fignîfie  carus 
â  jouer. 

Hardes ,  dit  ce  Savant ,  c'eft  tout  l'équipage 

d'une  perfonne ,  tout  ce  qui  eft  deftiné  à  être 

porté  lur  foi  :  ce  mot  eft  pour  fardes  ,  même 

famille  que  fardeau  ;  de  fer ,  porter.  Harde ,  eh  ^■ 

français  ,  fignifie  troupe  ,   bande',  compagnie  de 

bêtes  ,  d*oifeaux.  Les  Francs  ont  appelle  horda  j 

les  Saxons  heorda ,  les  Danois  hird ,  les  Goths  n 

hairda^  un  troupeau.  Notre  vieux  mot  kardelU 

fignifie  troupe ,  multitude  ,  amas.  Tout  le  monde 

connoît  la  valeur  de  notre  motAor^^.l^etudefque 

hord  Se  le  gothique  haurd  défignent  une  choie , 

ua  lieu  fait  pour  raflfembler  &  renfermer  une 

quantité  d'objets;  tel  eft  un  coffre  ,  une  armt)irè. 

Harde  indique  de   même  l'aflemblage ,  l'amas  , 

le  paquet. 

Les  hardes  font  çcpreffement  diftinguées  des 
nippes  dans  divers  paflTages  d'Auteurs  xronnus. 
Ainfi  Molière  fait  dire  à  fon  Avare  :  que  l'em- 
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prunreiir  prendra ,  pour  une  partie  de  ia  fomme  , 
des  hardes ,  nippes   &  bijoux. 

Les  Diétiofinaîres  nous  donnent  le  mot  nîppô 
pour  un  terme  générique  qui  fe  dit  tant  des 
kablùs  que  des  meubles^  &  dé  tout  ce  qui  fert  à 
Ta^uftement  &  a  k  parure  ;  &  le  mot  hardes  , 
pour  un  terme  colledif  qui  déiigne  tout  ce  qui 
fert  à  l'habillement^  &  par  eonféquçnt  à  la- pa- 
rure ^  &  par  extenfion  ,  des  meubles  dejlinés  à 
parer  une  chambre. 

Nippes  indique  donc  également  &  des  habits 
&  des  meuble^  ;  &  hardes  n'indique  propre- 
ment que  des  habits  ou  des  habillemçns  quel- 
conques. ' 

Quand  il  s'agit  de  défigner  .rhabillement ,  en 
quoi  ces  deux  termes  ditïèrent-ils  l'un  de  l'autre  ? 
En  ce  que  le  mot  hardes  rei>ferme  toutes  les 
forces  de  vêtemens  qu'on  porte  fur  foi  pour  quel- 
que fin  que  ce  foit ,  pour  Tutilité,  pour  la  né- 
ceffité,  pour  l'agrément  :  mais  les  nippes  font  les 
hardes  deftinées  fur-tout  à  la  propreté  &  à  la 
parure,  comme  le  linge  dont  on  change  &  qu'on 
iave  pour  être  propre.  S'il  eft  parlé  dans  la  même 
phrafe  de  hardes  &  de  nippes ,  les  hardes  font 
de  gros  vêtemeiis  qui  couvrent;  $c  l'on  parle  de 
nippes ,  pour  marquer  précifément  qu^il  y  a  des 
hardes  de  parure  &  de  propreté. 

S'ils  déîîgnent  des  meubles  ,  quels  meubles 
particuliers  défignent-ils  l'un  ou  l'autre?  Nippes 
aéfignent  de  même  les  meubles  ou  plutôt  les  effets 
employés  pour  la  propreté ,  comme  le  linge  de 
table  ou  de  lit  :  hardes  ne  peut  défigner  que 
certains  petits  meubles'  portatifs  &  à  l'ufage  de 
la  perfonne ,  comme  des  étuis ,  des  couteaux.  La 
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preuve  que  hardes  emporte  de  petits  meubles  > 
'  c'eft  que  harder  lignifie    troquer ,  échanger  des 
hardes  ou  de  menus  meubles. 

^  Le  mot  hardes  marque  néceffairement  une 
çolkd:ion,  un  amas ,  un  paquet;  tandis  que  nippes 
ne  fait  qu'indiquer  le  genre  d'objets  ou  de  chofes. 
On  rnet  (es  hardes  en  paquet  ;  on  a  fa  valife 
pleine  de  hardes  ;  nos  hardes  forment  notre, 
équipage.:  mais  nous  exprimons  par  nippes  ^  ou 
tels  effets  que  nous  avons ,  ou  Tufage  que  nous 
en  faifons ,  les  qualités  qui  les  font  remarquer. 
Hardes  n*a  point  de  finguîier  ;  &  nippes  en  a  un, 
quoiqu'il  foie  plus  fréquemment  employé  au  plu* 
riel.  Les  hardes  fe  prennent  donc  en  gros;  les 
nippes  peuvent  être  confidérées  en  détail.  L*idée 
d'alfeniblage  &  de  multitude  eft  fi  naturelle  dans 
le  mot  hardes  ,  que  plufieurs  Etymologiftes ,  tel 
que  Borel,  Iç  tirent  de  har^  h^rt^  hard^  qui 
figniSe  lien  ,  attache,  corde;  parce  que  les  hardes 
font  des  chofes  qu'on  lie  &  donc  on  f^^irdes 
paquets  pour  le  voyagdL 

^  Hardes  fe  dit  également  de  ce  qui  concerne 
les  hommes  &  les  femmes  ;  nippes  le  dit  plutôt 
de  ce  qui  concerna  .les  femmes ,  comme  fi  la 
propreté  &  la  parure  étoient  particulièrement 
ajffedées  à  ce  fexe ,  ou  fi  leurs  nippes  formoient 
la  partie  principale  de  leurç  effets  ou  de  leurs 
jouiifances.  Ainfi  une  femme  s'eft  réfervé  ,  par 
fon  contrat  de  mariage ,  fes  nippes  Se  fes  bijou5ç. 
A  la  Chine ,  un  pefe  ne  donne  en  dot  à  ù. 
fille  que  des  habits  ,  des  Nippes  Ôc  quelques 
meubles. 
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^  Nippes  fe  dît  encore  plutôt  à  regard  de  U 
garde-robe  des  femmes  du  commun ,  qu'à  l'égard 
de  celles  des  femmes  d'une  claflè  fupérieure.  Une 
Bourgeoife  a  de  bonnes  nippes  :  une  grande 
Dame  a  de  belles  haràes ,  ou  plutôt  de  beaux 
habillemens,  une  belle  garde -robe.  La  propreté 
cft  la  magnificence  du  -peuple.  Une  bonne  mé- 
nagère fe  diftingue  par  fes  nippes ,  comme  une 
femme  de  la  Cour  par  its  bijoux  &  autres  effets 
précieux. 

^  Nos  Vocabuliftcs  oublient  le  verbe,  nipper^ 
ouotqu  on  dife  tons  les  jours  qu'une  fille ,  une 
femme  fe  nippe ,  qu'elle  eft  bien  nippée. 


1  Noircir  j  Dénigrer. 

Dénigrer  eft  le  latin  denigrare ,  compofé  de 
nigrare^  noircir.  Noircir^  aâif,  rendre  noir  } 
dénigrer ,  travailler  à  rendre  noir  par  décoloration 
ou  dégradation  de  couleur ,  comme  il  arrive  à 
ce  qui  fe  ternit ,  fe  flétrit ,  s'obfcurcit.  Dénigrer 
ne  le  dit  qu'au  figuré:  /2(7zVcir  prend,  aufigiuré, 
ridée  rigoureufe  de  noirceur.  L'idée  de  dénigrer 
eft  de  peindre  en  noir,  ou  avec  des  traits  fort  défa- 
vorables, c'eft  décrier  indignement  :  celle  de 
noircir  eft  de  peindre  des  plus  noires  couleurs , 
ou  de  la  manière  laplus  flétriffante,  c'eft  dif&mer 
odieufement. 

Celui  qui  vous  dénigre ,  veut  vous  nuire  j  il 
attaque  votre  réputation  ,  Û  ravale  votre  mérite. 
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Celai    qui  vous  noircie ,   veut  vous  perdre  ;    il 
attaque  votre  honneur,   il  vous  perd  de  repu-' 
ration  j  le  calomniateur  noircit  ;   le  détrafteur 
dénigre. 

L'aétion  de  noircir  eft  d'autant  plus  odieufe  ^ 
qu'elle  ne  tombe  que  fur  l'innocence ,  la  vertu , 
-la  probité,  l'honneur  &  les  mœurs.  L'aâion  de 
dénigrer ,  toujours  maligne  ,  mais  moins  mé- 
chante par  elle-même,  &avec  un  refTorr  beaucoup 
plus  étendu ,  roule  fur  tous  les  genres  de  répu- 
tation &  de  mérite ,  fur  les  talens  agréables 
comme  fur  les  qualités  effentielies ,  en  un  mot 
fur  toute  forte  d'avantages.  H  faut  à  celui  qui 
vous  noircit ,  que  vous  paroiflîez  vicieux ,  mé- 
chant ,  criminel  :  il  fuffit  quelquefois  à  celui  qui 
vous  dénigre ,  que  vous  paffiez  pour  ignorant , 
ridicule  ,  fot ,  &c. 

'  Les  Savans  fe  dénigrent  quelquefois  les  uns  les 
autres  :  ceux  qui  n'ont  d'autre  raifon  de  les  haïr 
que  leur  fcience  ,  fans  avoir  même  l'efpérance  de 
les  dénigrer  efficacement ,  les  noirci jfent» 

A  noircir  les  autres ,  il  y  a  d'abord  un  eflfêt 
certain ,  c'eft  celui  de  commencer  par  être  foi- 
même  noirci.  A  dénigrer  fes  concurrens ,  c'eft  au 
moins  parler  comme  lenvie  ;  &  lenvie  eft  un 
hommage  rendu  au  mérite,  comme  l'hypocrifie 
en  eft  un  rendu  à  la  vertu. 

Les  Hlftoriens  qui ,  pour  briller  par  le  para- 
doxe ,  s'attachent  à  noircir  les  belles  réputation* 
&  à  réhabiliter  les  noms  profcrits  ,  jouent ,  avec 
beaucoup  moins  d'elprit  qu'ils  ne  penfent,  le  rôle 
Aqs  fots ,  &  avec  un  fuccès  à-peu-près  femblable. 
Les  détraéleitrs  de  l'Antiquité  dénigroient  ce  qu'ils 
n  enteadoient  pas  j  Se  tout  ce  qu'ils  prouvoient 
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contre  les  Anciens ,    c'eft    qu'ils  ne  les  enten- 
doiejit  pas. 

^  Par  laraifon  que  noircir  attaque  l'honneur, 
il  ne  fe  dit  que  des  perfonnes  ou  de  leurs  aâions 
morales.  Par  la  raifon  que  dénigrer  s'adreflè  à  tout 
genre  de  mérite,  il  s'applique  aux  chofes  ;  car 
on  tâche  à  rabaifîer  leur  prix,  à  les  rendre  mépri- 
fables. .  On  dénigre  un  ouvrage  ,  une  marchan- 
dife  ;  on  ne  les  noircit  pas  :  on  dénigre  Se  on 
noircit  un  Auteur ,   un  Marchand. 

Je  ne  fais  fur  quoi  des  Vocabuliftes  fe  font 
fondés ,  pour  dire  que  dénigrer  eft  bas  Se  hors 
d'ufage  j  rien  n*eft  moins  exad. 


Noifc  y  Querelle ,  Rixe ,  &c. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  difputes  ou  de 
combats  de  paroles,  dans  lefquels  les  efprits s'en- 
trechoquent plus  ou  moins,  par  divers  motifs  , 
avec  des  conféquences  différentes,  enfin  avec  des 
caraâ:eres  particuliers  qui  leur  ontfait  donner  divers 
noms.  Je  demande  la  permiflîon  de  rafïèmbler  ici , 
les  notions  de  cqs  termes ,  qi^oiqu  ils  ne  fbient  pas 
annoncés  dans  mon  titre.  Tous  ces  objets  s'ér 
cJairent  l'un  l'autre. 

L'oppofîtion  des  opinions ,  le  defir  de  défendre 
la  fîenne ,  l'envie  de  la  faire  prévaloir  ,  l'opiniâ- 
treté à  ne  pas  céder ,  la  vivacité  qui  s'en  mêle , 
forment  &  maintiennent  la  difpute.  Ce  mot  (î- 
gnifie  littéralement  différence,  diverfiré  ,  diyifion 
i^dis)  d'opinions,  de penfées ,  d'avis  {put,  penfer). 
""^ — la  aiJputCy  il  n'y  a  qu'à  s'expliquer  &  à  seïi- 
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tendre;  mais  faute  de  modération  fur- tout,  on 
ne  s'explique  pas ,  on  ne  raifonne  pas  toujours 
bien;  on  ne  s'entend  pas,  on  ne  veut  pas  s  entendre. 
Il  faudroit  réduire  la  difyute,  a  une  difcuflîon 
Éroide,  qui ,  en  rapportant  &  pefant  le  pour  & 
le  contre ,  démêleroit  j  approfondiroit  &  eclaii-^ 
ciroit  la  matière. 

La  force  &  Téclac  de  la  difcufl[ît>n  ,  ou  plutôt 
de  la  conteftarion  (oppofition  formelle  &  directe 
qui   dément,  dénie,  défie,  attaque ,   repouilè , 

{)ourfiiit)  jlefpritde  parti,  impétueujç  &  obftiné; 
es  altercations  vives  &  multipliées  avec  les  grands 
mouvemens  de  l'oppofition  ,  portés  même  juf- 
qu  au  tumulte,  font  &  diftinguent  le  débat.  L& 
débat  marque,  comme  le  .combat ^  l'emploi  de 
toutes  fes  forces  pour  battre  un  adverfaire ,  c  eft- 
à-dire  ^  en  triompher ,  6c  à  peu  près  avec  les 
mouvemens  de  l'homme  qui  fe  débat  ^(q  démené  ^ 
&  s'efforce  de  l'emporter.  Les  partis  amènent  les 
débats.  La  difcuflîon  des  affaires  publiques  dans 
utie  grande  aflemblée,  ne  fe  fait  guère  fans 
débats  vifs  &  tumultueux.  Dans  ces  fortes  de 
débats ,  l'éloquence  du  corps  a  beaiKoupde  crédit, 
mais  moins  que  les  raifon^  fecretes  de  préven- 
tion :  je  les  voudrois  par  écrit  &  au  rapport  d'un 
homme  habile,  impartial  &  incorruptible,  s'il 
"s^Qw  trouve. 

L'alternative  de  la  parole  qui  paffe  d'une  bouche 
à  Tautre,  la  conteftation  toute  entrecoupée  de 
réponfes,  de  répliques,  de  ri  portes,  qui  font 
plutôt  des  mots  &  des  faillies  q  «e  des  raifonne- 
mens  fuivis ,  l'impatience  que  la  contradiftion 
excite  &  qui  excite  la  vivacité  de  la  contradidion , 
&c  même  des  cris ,  mais  fans  querelle  établie , 
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forment  V altercation.  Le  mot  alter ,  autre ,  dé- 
montre cette  alternative ,  cette  efpece  de  réci-^ 
procation  par  laquelle  Xaltercation  eft  caraûé- 
rifée.  C'eft  ainfi  que  les  Latins  entendoient  ce 
terme ,  &  qu'on  auroit  dû  nous  l'expliquer  :  ils 
appelloient  altercation  cette  efpece  de  petit 
combat  dans  lequel  les  Avocats  fe  lançoient  Tua 
à  l'autre  des  traits  rapides.  Quintilien  1.  6  ,  c.  IV, 
dit  qu'un  bon  altercateur  ne  doit  être  ni  colère 
ni  curbuleiK  «  ni  criard.  Il  ed  bien  difficile  qu'il 
n'y  ait  pas  quelquefois  des  altercations  entre  un 
mari  &  une  femme  :  je  tremble  pour  eux  ,  fî 
elles  deviennent  fréquentes  j  fans  mauvais  procé- 
dés ,  ils  deviendront  infupportables  l'un  à  l'autre* 
Il  faut  du  fang- froid  &  de  la  modération,  pour 
que  Y  altercation  n'aille  pas  plus  loin. 

La  confufion  &  lembarras  des  chofes ,  la diffi'^ 
culte  de  les  débrouiller  &  de  les  éclaircir,  la  dif- 
fencion  portée  dans  les  efprics  par  la  diverfité  de 
fentimens  ou  d'intérêts ,  brouillés  comme  les 
afFaijres ,  l'attache  à  fon  fens  ou  à  fon  intérêt , 
avec  des  rai  fons  apparentes  pour  s'y  tenir,  &  fans 
raifons  fuffifantes  pour  s'en  départir ,  produifenc 
le  démêlé.  Il  s'agit  manifeftement  dans  le  démêlé  ^ 
de  démêler  ce  qiii  eft  mêlé  ^  de  fe  démêler  d'un 
embarras ,  d'une  affaire  qui  fe  brouille  &  qui 
brouille  les  efprits.  Les  démêlés  tirent  à  conié- 
quence  :  prenez  des  Juges  ,  des  Arbitres  ,•  des 
Conciliateurs  ;  car  plus  vous  contefterez  ,  plus 
vous  vous  débattrez ,  plus  vous  vous  échaufferez  > 
&  moins  vous  pourrez  vous  rapprocher ,  vous 
,  vous  concilier. 

kence  de  fentimens ,  de  volontés  ,  de 
as  I  &c,  qui  intérelTent  >  piquent ,  corn- . 
f  promettent 
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{tt^onidctenr  la  foraine  »  Thonnêreté  «  Thonnear  ^ 
quelque  padion  »  l'amour-  propre  }  k  méfintelU* 
gence  qui  ie  refbfe  à  l'accord  &  provoque  le  con- 
flic ,  rhumeur  ou  la  paffîon  qui  vettc  atofir  raifoA 
cm  fathfaâioh  de  là  ctiofe,  produifènt  le  différend. 
Il  eft  fenHble  que  ce  mot  tierit  i  celai  de  diffi^ 
rence ,  mais  c'eft  la  différence  <}ue  les  Latins  ap* 
pelloienc  difcrîmen  ^  qui  fépare)  divîfe,  oppoie 
par  des  circonftances  alggravantes.  Dans  lés  diffé* 
rens ,  il  y  a  divers  partis  à  prendre ,  ou  dé  lei 
accommoder  par  des  arrangeméns  amiables ,  od 
de  les  terminer  par  un  jugement,  où  de  lés  vuider  , 
comme  les  querelles  ,  par  des  voies  de  fait  :  lèpre» 
tftier  de  ces  partis  eft  fage  »  le  fécond  équitable  ; 
des  bètes  &  ^es  bâtes  féroces  préndroient  le 
troifiemei 

Ces  fortes  de  divifîons  font  quelquefois  ac- 
compagnées ou  fui  vies  de  querelle,  de  noife  y  dû 
rixe  y  &c. 

La  querelle  eft ,  à  la  lettre ,  une  plainte  vîvé 
Se  emportée  contré  quelqu'un  t  quereller  ^  le 
plaindre  avec  emportement,  traitet  mal ,  accabbt 
de  reproches.  Querela ,  en  latin ,  plainte  vive  ^ 
mécontentement,  reflèntimént  marqtié.  En  chaW 
déen  ,  en  fyriaque,  en  arabe,  kakté^  ^^K^y  (è 
plaindre.  Chacun  connoît  les  expreftîons  &  les 
effets  du  reflentiment  &  de  l'emportement. 

La  noife  eft  une  forte  de  querelle  méchante  i 
ttaligne,  faite  pouf  nuire  ^  niole^^er^  vexer^  oitr 
de  manière  à  cauièr  du  mal ,  du  tort»  dtt  todcA 
ment.  C'eft  le  grec  neikas ,  querelle ,  Vesmon  j> 
lat.  noxa ,  faute,  dommage ,  Coft  j  anglais^  noife / 
vacarme,  fracas,  3c  nacy  Veiét^  txîoleftfir.  L* 
racine  nos  (igniâe  ptopnrmmc  mala^^i^  >  ^(f^l^  | 
Tome  lit  T 
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mieux  à,  la  réputation  j  la  renommée  eft  au-deditf 
de  lune  &  ae  l'autre.  Sans  épichece,  nos  trois 
iynonymes  fe  prennent  communément  en  bonno 
rân  :  mf is  le  mot  nom  ne  fe  dit  guère  que  dans 
le  genre  noble  >  au  lieu  qu  on  dit  d'un  Ânifan 
ou  il  a  du  renom  «  le  renom  ou  la  répucacion 
oêtre  un  bon  ouvrier  :  la  renommée  neft  qus 
ciajis  le  grrmd.  Employés  tomme  fynonymes.  les 
ttni  des  autres  »  ils  déugnenc  divers  degnés  d*ane 
grande  réputation  :  le  renom  au  joute  au  nom  ,  8c 
la  renommée  au  renom. 

Nom  vient  de  no  ,  connoître  ;  &  il  fîgnîfie  ce 
qui  fait  connoâtre  &  reconnoître.  Avec  Tacceptioa 
de  renom  ,  ih  n'eft  d'ulage  que  dans  certaines 
phrafes,  acqudrlr  ^  fe  faire  un  nom;  avoir  ^ 
laiffer  un  nom -y  c'eft-à-dîre  ,  fe  faire  connoître, 
ètf e  bien  connu.  Il  n^e  s'emploie  que  dans  un  ièns 
abfolu^  vous  avez  un  nom  Se  non  pas  du  notn^ 
quoiqu'on  ait  dit  un  peu  de  nom  j  quelque  nom  , 
au  lieu  de  renom.  Il  rejette  le  régime  compofé; 
on  n*acquiert  pas  le  nom  d*être  homme  d[^hoa^ 
neur  }  on  en  acquiert  le  renom. 

Le  renom  eft  le  nom  répété ,  redoublé ,  ré- 
pandu y  fuivant  la  force  de  la  particule  rédupU* 
cative  &  intenjQve  re  :  il  emporte  donc  un  plus 
grand  nom  ,  une  plus  grande  réputation.  Quand  tl 
eft  employé  d'une  manière  abfolue  »  comme  dans 
ces  exemples,  homme  de  renom ^  ville  dt  renom ^ 
il  ppcod  le  fens  de  renommée  qui  ne.  s'emplojre 
pas  de  cette  forte. 

Ija  renommée  eft  un  tràs-grand  nom ,  un  nom 
par-tout  connu  \  le  renom  qui  a  le  plus  d'éclat  tC 
4e.  durée  ^  une  réputation  abiH  haute  que  vafte  » 
fosmée  par  le  concours  de&  cem  voix  »  pair  une 


rcrs  ju^cmensy  u  une  ruuie.ac  iur*« 

ifiërentes  réputârià^s  acquife^  par 
feits ,  &c.  Aîtilî'  le  mot  Harmét 
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forte  de  concert  ou  d'accord  unanime ,  &  mômÇ 
par  ohe  efpece  de  jugement  public  qui ,  fur  des 
faits  Ôc  des  titres  connus  Se  même  éclatahs ,  fite 
Topinion  Se  la  mémoire.  Ce  mot  ne  fignifie  quel- 
quefois <Jfie  le  bruit  qui  court  »  ou  même  1  efti- 
*  mation  commune.  Souvent  il  annonce  \m  per- 
foanage  allégorique  qui  feme  les  bruits  Se  diïmbué 
les  réputations. 

Ce  mot ,  par  la  valeur  de  fa  termînaîfoû  j  an- 
nonce Taflèmblage ,  une  réunion ,  tm  corps»  uft 
réfultat  de  divers  jugemens,  d'une  foule  de  Tuf- 
frages^des  diflfëi  '         •..         .;  -.t  . 

une  fuite  de  &ii 

marque  une  réunion,  dé  ticki^és  en  un  Aris'ïfe 
foos  un  Chef  :  celui' de  ramée  ^  un  aflètnblaTO 
de  rameaux  &  de  branchei  énctelacéesj /!»>/«  ^ 
un  amas,  un  tourbillon,  un  liaà^édeâammeliPéit'éTfl* 
tes;  nuée\^  un  amas,  un  toxi^i  de  nuages  ^ 
àutVes  objets  j  ondée  y.'  une  pjuiié  i  flots  ou  o^des  ï 
pxyign/t,  tout  ce  qui'contrétiè'la  rilaiW  j  jpc^rA* , 
plein  un  pot>  &c.  Telle  eft  li  figniâcatron  ordi- 
naire de  la  terminaiioÂ'ft^ilantivè  ée  «.  ajoutée  à 
nh  filtre  mot  de  la  Ls^gùé  :  cohime  otf  le  voit 
dtàis potée,  formé  it  pot  j  pùlgmée y  àt poing  • 
ondéey  d*ondej  braffée^  de  bras;  fournée ^  défouf, 
eùeilTenèey  de  ctiidllere\renitêiûij^ydt  renom  ^Sec» 
Par  le  nom,  vous  êtes  cp4i^9  diftingué :  fàfe 
'  le  renom  j  on  fait  du  brtiit ,  on  a  dé  la.  vogue  ^ 
par  la  renommée  y  vous  êtes  fameuj^^  tout  e^ 
remplide  votre  nc^m^Âc  il  eft  durable.  Lé  n(^ 
vous  tiœ  de  lobfcuritié'rfe  réàom  vous  donné 
de  Tédat  ^  la  renomffiie^6\îs  couronne  de  tocft6 
fa  glûife.  Le  nom  voifs  a  élevé  aù-defliis  de  votre 
fphétèyk  renom  vous  a  élevé  ao-deflfiis  de  iA 

T  uj 


254    Synonymes    Fr^nçaiis. 

Pairs  y  la  renommée  vous  a  élevé  fur  le  grand  th^trc 
pu  les  répurations  n'onc  ni  borne  ni  an.  £q  deux 
mots ,  ce  que  le  nom  commence ,  le  renom  l'avan- 
ce, la  renommée  leconfomme. 

Avec  un  niérite  brillant  &  les  circooftances . 
on  fe  fait  un  nom*  Des  qualités  &  des  fucccs-qw 
.^blbuiÛênc  les  efprits  &  flattent  la  faveur  popu^ 
laire ,  dépend  le  renom»  Auk^  places  élevées  j  auf 
talens  fublimçs,  aux  qualités  tranfcenc^nïes,,  à 
ce  qtii, ..produit  ^ç  profondes  impreflions  Se  de 
grands  çfE^is  »  s^attache  la  renommée» 
.  11  nçd  pas  ù  ^aifé ,  dit  la,  Bruyère  »  de  fe  faire 
yn  noip  par  un  gj|v;rage.  parfait ,  qu^  d'en  fairç 
valoir  !un  aiédioçrè.£^  |ip^  nom  qu'on  s'efl:  déjà 
acqqU*  Il  éft  au(B  din^cile  d^  dire  pourquoi  cer- 

"*^'  "'  i;etis  ont  eu  aiiri:efoîs  du  renom ,  qued'exr 
.L_: 'i!?A-r,! j» .:::'  _    > 


boinnieiiy 1 46  f^  que  tant  d'autres  nen 
jpnt /aucun.  ïl  feioït  "plus  tacile  de  trouver  des 
Vertus  modeftes  qiii  fuief^t  la  renommée  ^^qa^ 
Hes  vertus  éclatantes  qui  n'ea  font  poinc  enoc- 

•guenlies*:  ^  "    -.!. 

,CeJ}  un  far^ifau  pcfanf^  qu'un. nom  trpp^.fj&s 

'fameuj^.J.e  fu'ccès  };ie%^{ufort^\  du Jùfc^% 
irenoni.  Uohfcuri^,  vaQt mieux  que  tant  .(^c^ffir 
nonjwTiée.  *     .ô^'-.*   ■     *-          ,,A  ;  .  ,  .    •  \ 

>ii^.^/.";4i",?ik&  fl^ttVi  le  r^flft^,,^ 
laruit  qui  etoiirdji^  y  la  renommée  ,  qn  QruiD.qiii 
rçânfporje  :  îtour  ,ç^Ta:,  ii'eft  que  bruit. 
/.  ^  Celui  qui  ii'cft  fait  un  /zom  a  efFcÀîvement 
Jj^'^yantagé  (ïç,^*^niçndre  i^orunier  quelquefois  par 
^elqûes  perfonnies.  .Gelui-.qui  a  travaillé  pour 
^ndre  applsucizr  tduf  ,i^^:our  de  lui ,  ufe.en  un 
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mipe  le  plus  foii  imagination  à  la  célébrer  fur  toîîs 
les  tons  au  nom  des  qnatre  p'atttes  du  Monde 
&  de  la  poftérité. 

Combien  d'hommes  <]ui  facrîffent  leur  repos 
pour  avoir  un  nom  !  Combien  qui  facrifient.  leur 
honneur  pour  avoir  dwrenom  !  Gombieh^^ui*  fà- 
<rrifient  leur  vertu  &  kur  bonheti^  pour  aVolï  de 
■h  renommée!    .^    r.  û.A  ,  -i ;.;::.:>  jrîrr  -; 

Il  n  eft  pas  ùtns  *temple-  q»  1*  •méii'ite  égafe 
le  nom.  Il  y  a  quèf^lbes  exemples  ébrefibm  conf- 
•tamment  loutenii.  il  h'efl:  pas  kinpdfliblë  qiJe  la 
renommée  vaille  ^ce  qu  elle  coûte. 

Que  de  gens  qui ,  avec  de  ^n^^ditgicS  à  la 
renommée^  orir  vécii  fans*  fiomrXjfaè  ilé^rfon- 
nages  qui  ont  lohg-temj*  fnrvécu  i  leur  renom  ^ 
quoiqu'on  les  crue  m'orts  aved^^ui  !  Que'  de 
•grands  hommes  qui  nont  jamais  vu  leurr^/id/y?- 
f^ée  !  Qu*eft-ce  que  Topinion?  queft-ce  que  la 
fortune? 

L'Auteur  du  Paradis  perdu  ijImî  à'^Amre'rjfnom 
que  celui  de  Républicain  fougueut  Se  de  vain  dé^ 
clamateur  j  il  mourut  fans  nom  :  fa  renommée 
haquit  long-tenips  après  fa  mort. 

Combien  de'  nomé^^izs  par 'dôs  mains  étran- 
gères ,  qui  préfèrent  lîar^ftt  !  Combien  de  fois  le 
renom  eft  furpris  par  une*  cabale  qui  ert  rit! 
Combien  de  renommées  iifurpées  fur  de^  ■  fubal- 
ternes  qui  n'oferoieht  les  réclamer  !  Après  cela , 
jugez  les  hommes.  .:  -. 
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f$  :Pk  nomme ,  4û  l'Abbé  Girard ,  pour  ^iftiQ«> 
1*^  gpe.r  dm$  1«  dUcoifrs  ;  on  apptllt  pour  faki 
M  venir  dans  le  befoink  Le  Seigneur  appella  (oui 
I»  les  aoÎQu^iiK,  jS^  tes  nomma wt^ni  Adam  pour 
vi'  rinOx^ifi^^f  leprs  noms  :  tfJeft  le  feos  du  cexii 
f>  hébreu.  II  ae  faut  pas  coufour^  nommer  kn 
99  chofes  par  If  >ir  nom ,  ni  appelUr  \qikm^  foçt« 
i>  d§.gei|i,|5  ifw  fçcours  », 

App^lUr  li'fft  point  fynonyQie  de  nomma  ^ 
lor%u'il  fi'gsiâf.inviirer  à  venir  i  foi ,  cocnmç 
idan$  les  ca$  {po^s  par  l'Abbé  Girard,  Appellf»* 
nufijç^t  homme  ^  Se  nommez  moi  cet  hommt^ 
(ont  des  phr^fes  fore  dififér entes.  Ç'ejl  toi  qui  Véi 
nommé  ,  je  le  dis  &  me  nomme ,  ce  n'eft  pai 
dire,  c^efi  tpi  qtui  l'as  appelléj^/tf  le  dis  &  m'appelle* 
Mais  dans  une  acception  iecondaire  ^  appelUf 
%ni6e  dire  le  nom  de  la  perfonne  ou  lui  dona^ 
un  nom  ^  fans  l'iptenrion  de  la  faire  venir  à  foi  put 
à  fon  fecours  {  Se  pV ft  ^lors  qu'il  devient  fyno* 
nyme  de  nommer^  £e<eft  h  dltfèretice  des  fyQo* 
Dymes  que  nous  cherchons, 

Nommer\  dire  le  nom  ou  donner  un  nom  ;  ji 
viens  d'expliquer  le  iens  ^e  ce  dernier  mor* 
jIppeUer ,  forpié  de  pel ,  annonce  proprement 
des  (ignés  faits  avec  la  main  :  Yappel  eft  un  fignal 
pour  faire  venir.  Mais  cooamâeo  appellanty  il  eft 
tflez  ordinaire  que  Ton  nomme  les  perfonnes,  on 
•  dit  appeller  pour  nommer  :  comment  /*appellez« 

VQm?  comment  fc  nomme- <-i/?  Nommer  tnar- 
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^ue  le  nom  propre  de  la  perfonne  :  appelle 
n'énonce  qu'un  (igné  ou  une  quatificarion  cHftinc- 
tive ,  tjuelie  qu  elle  foie.  On  nomme  quelou'uii 
par  Ton  nom  ;  on  ï appelle  de  diverfes  manières. 

La  belle  hiélene  (îc  trois  fois  le  cour  du  ciieval 
de  bois  pour  découvrir  le^piége  ;  Se  dans  Tef* 
pérance  que  les  Grecs  ie  trahiroieoc  par  fur<- 
prife ,  elle  appella  leurs  principaux  Capicainet 
en  les  nommant  par.  leurs  nonu  ,  &  en  con«* 
trefàifanc  la  voix  de  leurs  fefnmes, 

Adam  ,  ou  le  Seigneur  nomma  \m  animan 
de  noms  convenables  ou  analogues  â  leurs  qua- 
lités ,  ainfî  que  Platon^  dans  ion  Craciie,  pré«« 
fume  que  Dieu  le  fit  de  cous  les  êtres.  LorT* 

Îu'Âdnm  ,  honteux  de  fa  faute  ^  fe  cacha  ^  Dieu 
appella  par  fon  nom  ,  en  le  nommant ,  Adam  ^ 
où  es-tu  ?  Dans  cette  dernière!  phrafe ,  le  mot 
appellcT  a ,  par  Taddition  du  nom  j  un  doublf 
fens. 

C*eft  ainfi  qu'en  appellant  quelqtt*un  par  (on 
nom  ,  on  ie  nomme.  Celui  qui  nomme  ce  qtti  eft 
comme  ce  qui  n'eft  pas ,  appelle ,  félon  le  pafTagt 
d'îfaïe,  Cyrus  par  Ion  nom,  deux  cens  ans  avant 
fa  nai (Tance. 

Appdler  demande  donc  à  fa  fuite  quelque 

)m  ou  quelque  (Igne  particulier  ,  pour  qu'il 
HgniSe  nommer  :  mais  on  ne  nomme  les  gens 
que  par  leurs  noms ,  ou  propres  ,  ou  patroni- 
miques ,  ou  u(îtés  ;  &  on  les  appelle  ou  de  leurs 
noms  ,  on  par  leurs  qualités  ,  on  de  différentes 
qualifications. 

Boileau  nomme  Chapejain  ;  ic  il  appelle  ua 
chat  un  chat ,  fc  Rollec  un  fripon. 

Vous  nommer  Siiiaa  «  Se    tous   ïappeller 


nom 
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perfide*  Vous  nomjne\  Tibère  ,  &  vous  l'^ip- 
pcllc^  monftre.  Vous  nomme^  Loiiisf  XII ,  & 
vous  i appelle^  le  Père  du  peuple.  Vous  nomme:^^ 
liayard  ou  du  Terrai  l ,  &  vous  V appelle^  le  Che- 
valier fans  peur  &  fans  reproche. 

Autrefois  les  Guerriers  diftingucs  écoient  ap^ 
pelles  de  quelque  furnom  ,  tels  que  le  preux , 
le  hardi ,  le  irave ,  le  téméraire  ,  le  loup  ,  le 
renard  ,  cetur  de  lion  ,  &c.  félon  les  qualités 
>ar  lefquell<2fs  ils  s^étoient  le  plus  (ignalés  dans 
bàfards  de  la  guerre.  Avec  cette  excellente 
manière  de  publier  &  de  récompenfer  le  mé- 
rite I  nos  pères  ne  nommaient  pas  un  Chevalier 
illuftte,  fans  rappeller  fes  exploits  &  défiçner  i 
un  Général  tous  les  genres  de  talens  qu'il  devoir 
employer  félon  les  conjonctures. 

1:»^%  Fondateurs  de  Rome  nommèrent  leur 
ville  Valentia  :  ce  fut  foa  nom  myftérieux  qui 
(îgnifie  en  latin  ,  comme  romé  en  grec  ,  élé- 
•  vation  ,  ville  élevée.  On  Vappella  auflî^tout  iîm^ 
plement  la  ville  ,  non  pour*  défigner  par -là, 
conime  on  Ta*  cru  ,  la  ville  par  excellence  j 
mais  par  oppoGtion  à  la  campagne ,  &  parce 
qu'elfe  écoit  la  feule  ville  de  l'Etat,  nailïànr. 
,  Dans  la  primitive  Eglife  ,  on  baptifoit  en 
plongeant  dans  l'eau  j  &  à  chaque  immerfion  ; 
on  nommait  une  des  perfonnes  de  la  Trinité. 
Alors  tous  les  nouveaux  baprifés  ,  quel  que  fut 
leur  âge ,  ctoient  indiftinûement  appelles  enfans. 
-  f  lufieurs  anciens  Peuples  (  &  il  refte  des.  traces 
de  cet  ufngedans  le  Nord  ) ,  en  nommant  im  tel  « 
Ycppclloitnt  fils  d'un  tel  :  il  À'y  avoir  pas  moyen 
de  renier  fon  père. 

Jean  de  Montigni,  Premier  Préfidenc  du  Bar- 
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lement  de  Paris  ^  fat  appelle  le  Boulanger  pàx 
le  peuple  reconnoîfTanc  des  iecoiirs  qu'il  lui  avoec 
procures  dans  une  difetce  :  après  lui  fa  famille 
fe  nomma  le  Boulanger.    '     *  * 

Tel  homme  qui  sappelU  le  CJomte  ou  le  Maïc 
OUÏS ,  n'oferoit  nommer  (on  pece.  Un  grand  noni 
«ed  à  un  petit  Plébéien  •,  comme  uii  grand  habit 
à  un  petit  homme.  • 

Quiitfraûnt  d'être  appelle  comme  il  fe  nommèy 
qu'il,  s  appelle  comme  il  voudra  ;  e'eft  ce  q«è 
je  dirois  ,  s*il  n'y  avoit  les  plus  graves  inconr- 
vénîens  à  parler.  &  à  traiter  »fans  cède  dans  îi 
JSociéw  avec  des  mafques.      'i 


t  *- 


i-i 


Nonne ,  Nonneu^^  Nonnaîn. 


Noms  donnés  autrefois  aux  Religieufes  ,  5ç 
employés  encore  dans  16;%^^  badin/  ..;> 

Nonne  eft  le  moc,fi«)ple^;  il/ignifi©  unej^fe 
Religleufe.  Nonnette  eft  uii  diminutif  de  nonn^i 
c'eft  uiij  jeune. Religieafe.  Nonruiin  eft  une  filfc 
d'un  Ordre  religieux  ou  /tppaftti^Unc  à  un  Corps 
de  Pveligieufes.  La  términaifon  ,46  ce  détniet 
mot  expripie  iwl  rappert  ne  naifiance  ,  d'origiliC; 
de  fociété  t  Aq  communauté  :  ainfi  VAméricain^ 
eft  né  en  Amérique  ;  le  Républicain  eft  membre 
de  la  République  j  le  Francifcaïn  eft  de  l'Ordre 
de  Saint-François  j  le  vi/oi/z  eft  çlu  village  ou.  de 
la  claflfe  des  objets  vils. 

Le  premier  de  ces  termes,  exprime  donc 
l'ccat  ou  la  quîlité  de  la  perforine  j  le  fécond , 
t4  jeimefïe  ou  quelque  chofe  de  tendre  ou  ce 
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fia  ;  le  croifieme  ;  un  rapport  parrîculier  de  là 
ferfonne  sivec  l'Ordre  ou  la  Société  dont  elle  eft. 
Le  mot  nonne ,  dans  le  fens  de  Religieux  > 
Saint  y  Pénitent ,  exiftoit  dans  l'Egypte .  dire* 
tienne  dès  les  prethîets  iîecles.  Les  Religieux 
ont  été  appelles  jNonni  Se  Nonnones  ,  cotnme 
les  Rçligieufes  Nonnœ  Se  Nonnanes*  Ces  mots 

3iriment  certainement  un  rapport  de  Êimille , 
ai  de  père  Se  fiis  ,  de  mère  &  fiile.  Borel 
doit  qu*ils  fignifient  pères  Se  mères  ,  Se  Qu'ils 
otoibuent  par  honneur  aux  Religieux  Se  au^ 
Beligieufes  ,  un  droit  de  révérence  paternelle 
êe  maternelle  :  il  eft  particulièrement  autorifé 
dans  fa  conjeâure  par  un  padage  de  la  règle  de 
Saint  -  Benoît ,  Se*^^  le  mot  italien  nonno  , 
grand-pere.  Voffius  penfe  que  ces  termes  figni- 
fient an  contTTiitt  fils  Se  filles  ^  Se  qu*ils  viennent 
de  l'hébreu  nin  ,  fils  (  en  bafque  ninia ,  fils  & 
filles  ) ,  ou  mieux  encore ,  de  Tégjrptieh  non  » 
qui  a  le  même  ietls  :  en  effet,  cette  dénomi* 
nation  paroît  être  venue  de  l'Egypte  ;  &  d^ 
que  le  Supérieur  a  été  appelle  Aobé  ptx  Pefé\ 
Se  la  Siwérieurt  jibbejfe  ou  Mere^  il  a  été  tout 
itotnrel  d'appeller  fils  Se  filles  les  Reli^îcux^aî! 
les  Reh'gieufes. 

La  Nonne  df^Fere  donc  de  hmRelipeuJej  en 
êe  qu'elle  eft  agrégée  à  une  famille  &  foumifë 
à  une  Mère  fpiritueHe,  au  lieu  •que  Taiure  eft 
▼ouée  à  une  efpece  particulière  de  religion ,  Se 
foumife  i  une  règle.      - 
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Notes,  Remarqués j  Ohfervadons, 
Conjîdénuions  f  Réflexions^ 

Cbs  termes ,  préfencés  ailleurs  comme  fjait^ 
nyrmes  ^^jie  peuvent  l'êcre  tous  que  dans  une 
acception  littéraire.  J'avouerai  même  qu'il  j  a 
loin  des  notes  aux  réflexions  s  cependant  on  enr 
a  même  rapproché  les  pen/ecs.  Je  ne  vais  pas 
jufque-U  ;  &  je  ne  fuis  la  voie  qu'on  a  tracée 
d*ab.ord ,  que  pour  rendre  plus  fenâbles  les  li-» 
mites  trop  foiblement  marquées  entre  ces  dif« 
ferens  mots. 

L'idée  propre  de  no ,  noe ,  eft  de  connoître  ^ 
de  faire  bien  connoitre  :  la  note  fait  coimdStre  ^ 
mieux  connoître  ou  redbuvènir.  L'idée  de  mate  ^ 
mcùrquc  j  eft  de  former  un  figne  diftbâif  1  1a 
remarque  fait  diftinguer^  difcernec  de  regac^et- 
atreoiivensent  ce  qui  peut  être  -  confencm  »  c«' 
qui  échappe.  L'idée  propre  àiobferyer  {^-firparéX 
eft  de  garder»  de  tenir  devant  (bi^ilbus  fet 
yeux ,  de  fixer  :  Yobfirvation  eft  iia  exame^^  tÊÊk 
le  réfukat  d'un  examen  attentif  &  de  noovellw 
recherches.  L'idée  primitive  de  confidèrer  eft 
d^attacher  (0$  regards  fur   un  àftrc  {firàu^y^ 
fur  un  objet  important ,  cuûeux ,  fait  pour  êlro 
examiné  avec  ttno  diligence  cenflhame  :  la  confia 
dération,  roule  fuir  les  difierentes  faces  d'un  objet 
dont  elle  pénètre  enfuira  les  profondeurs.  L'idée 
de  rifiéchir  y  tompofô  de  fléchir ,  eft  de  prendrez 
m  de  fwyre-ntfe  Muselle  direâtoa  |  de  fe  ripliei| 
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la  réflexion  inrelleâuelle  eft  un  retour  de  refpnS^  t 
fur  la  penfée  ,  oa  Ja   penfée  approfondie   oi 


mûrie. 


Dans  le  cas  préfenr ,  les  nous  fervent  pro- 
prement à  éclaircir  ou  expliquer  un  texte  :  le: 
remarques  ,  à  relever  ou  dans  iin .  oùvtage 
dans   un  fujet  »  ce  qui  attire  ou  mérite  parti--^ 
culiéremenc  l'attention  ;  les  ohfervàtions  »  â  6S^ 
couvrir  par  un  nouvel  examen  des  chofes  hon* 
velles  ,  &  à  conduire  par  de  nouveaux  déve- 
loppemens  ou  d'un  ouvrage  ou  d'un  fujet  à  des 
réfultats  du  moins  plus  certains  :  les  confidéra- 
lions  ,  à  développer  avec  étendue  les   différons 
rapports  d'un  objet  intérelfant  &  la  ratfon  des 
chofes  ,  en  préfentant  l'objet  diftinâ:  fous  fes 
différentes  faces  :  les  réflexions ,  à  creufer  les 
idées  ou  à  tirer  de  nouvelles  penfées  du  fond 
à<è$  chofes. 

1j^  notes  doivent  être  claires ,  courtes  ,  pré- 
cifes  ,  comme  les  notices  St  les  notions  \  car 
il  ne  s'agit  que  d'expliquer  des  mots  »  des  paf- 
Ikges  ,  des  allumons ,  en  un  mot  ,  de  dimpet 

3uelque  obfcurité  \  &c  C\  elles  étoient  fort  éten- 
ues  ,  elles,  feroient  des  commentaires.  Ofl  fait 
différentes  fortes  de^  notes  fur  un  ou\^rage  ; 
œajis  un  en  fait  pas  un  livre  ,  quoique  dans 
plufieurs  livres  on  foit  obligé  de  chercher  le 
texte  parmi  les  notes^ 

Les  remarques  doivent  être  nôiivelles,  Utiles i;..J—. 
critiques  j  car  il  feroit  peu  judicieux  de  vouloir 
faire  remarquer  ce  que  togt  le  monde  remarqua 
019  ce  que  perfonne  ne  fe  fouciê-  dé  reijiarquer 
mais  les  beautés  &  les  défauts  ,  le  bon.  &  le 
mauvais  qu,i  ne  frappent  p^int   fafe  beiucoi 
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d'attention  ,  c'eft-lA  rob|ec  des  remarques  foie 
fur  un  ouvrage  foie  fur  une  mariere.  On  fak 
àts  .remarques  fur  la  Langue  Françaife  comm^ 
fur  la  Philofophie  d'Ariftote.  La  Fontaine  nous 
renvoyé  aa  livre  des  Kemsirqùes. 

Les  obfervatiûTis  doivent  être  lumineufes ,' 
curieafes ,  lavantes  ;  car  c'eft  pour  démêler  ce 
u  il  y  a  de  plus  fin  ,  découvrir  ce  qui  eft  caché  ^ 
évelopper  ce  qui  eft  intérelTàrrt ,  qu'on  met  une 
attention  particulière  à  obferver ,  qu'on  étudie 
les.  chofes ,  qu'on  exerce  avec  confiance  fa  faga- 
cité  &  fa' critique.  Lts  obfervations  font  quel- 
quefois des  ouvrages  particuliers  ,  comme  le» 
remarques.  On  fait  des  ohfervations  ^  non-feu- 
lement dans  la  Société  &  fur  des  écrits  ,  mais 
fur  toute  forte  de  fajei;s  phyiîques  ,  métaphyiî- 
ques  ,   moraux. 

M.  Beauzée  donnexcit ,  ce  me  fenible ,  lieu 
de  croire  qu'il  confond  les  ohfervations  avec 
les  remarques  ;  car  il  dit  que  le  mot  à'objer* 
vation  fert  à  exprimer  les  remarques  que  l'on 
fait  dans  la  Société  ou  fuir  les  ouvrages  y  Se  il 
ajoute  que  les  objervations  demandent  de  la 
fagacité  pour  démêler  ce  qui  eft  le  moins  fen-? 
jlble  ,  &  du  goût  pour  choifir  ce  qui  eft  phis 
digne  d'atteiition  ,  &  pour  rejetter  ce  qui  n'en 
mérite  point.  L'Abbé  Girard  eftime  que  les 
remarques  annoncent  un  choix  &  une  diftinc- 
tion  ;  &z  quelles  obfervations  déiîgnent  quelque 
chofe  de  critique  &  de  recherché.  Il  y  a  cer- 
tainemeôt  plus  de  recherches  dans  les  obferva-* 
tiens  que  dans  les  remarques  :  vous  remarque:f^ 
ce  qui  vous  frappe  ;  Se  vous  obftrve^  pour 
découvrir  &:  favoir.  Il  faut  ,  fans  doute ,  dan^ 
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les  unes  &  dans  les  autres  du  goûc  &  de  la 
critique  ;  mais  dans  les  remarques  ,  c'eft  plutôt 
]a  critique  de  l'homme  de  goût  qui  fent  ^  6e 
dans  les  oèfervationsly  celle  d'un  favant  qui 
interroge  les  chofes ,  les  détaille ,  les  creute  # 
les  poQede. 

Les  conjuiérations,  doivent  être  étendues  & 
profoildes  »  grandes  ou  importantes  du  moins 
par  le  fujet  ;  après  qu'on  a  porté  une  obfer^ 
vation  ftudieufe  fur  les  divers  afpeéh,  elle» 
defcendent  par  une  méditation  confiante  juA 
qu'au  fond  des  ^ofes ,  pour  en  rendre  compte  * 
éc  raifon  j  &:  elles  ne  s'exercent  proprement 
que  fur  des  objets  confidérables  ,  faits  pour 
être  confidérés ,  dignes  de  conjidération  y  feloii 
le  rapport  naturel  que  ces  mots  ont  entre  eoxé 
Ijcs  conJideVanons  rorment  des  ouvrages  pbilo^ 
fophiques  &  méthodiques  fur  des  fujets  gravés  » 
tntéreflans  ^  relevés  ^  tels  que  les  mcrurs  3  la  . 
Religion  »  la  Société  ^  les  nuances  ,  les  caufet 
de  la  grandeur  ôc  de  la  décadence  d'un  Empire. 

Le^  réjtexions  doivent  être  naturelles  fans  tttt 
triviales,  neuves  ou  exprimées  d'une  maniefe 
neuve  &  piquante  ,  plutôt  judicieufes  &:  folides 
que  fubtiles  &  ingénieufes  ;  car  il  faut  qu'elles 
naiilènt  du  fujet ,  &  qu  elles  réveillent  i  atcen« 
riôn  ,  qu'elles  inftruifent  &:  fe  gravent  danf 
Tefprit.  Elles  font  ou  éparfes  dans  un  ouvrage  $ 
bu  ajoutées  à  un  ouvrage  ,  ou  raflemblées  en  ' 
lin  corps  d'ouvrage ,  mais  détachées  :  elles  don- 
nent moins  l'idée  des  chofes  que  des  idées  fiic 
"ks  choies  }  eUes  font  penfer. 


Notifier 
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Notifier  j  Sîghîjîcr.  ^ 

«  "  .  " 

La  note  Se  le  Jignc  font  cpanoître  ,  favoîr^ 
Là.  noie  dit  plus  que  le  Jigne.  ^i.lQjigne  donne 
à  connoître  ,  la  noce  fait  remarquer  &  diftin- 
guer".  Le  ,/ignc  défigne ,  indique  ,  montre  ',  en- 
feigne  :  la  nou  ékiaircit ,  explique  ,  configne  ,- 
car^érife.  Le  figne  exprime  j  &  la  note  .  im* 
prime.  Le  Jfgne  fait  que  h  chofe  elt  connue.^ 
quon  en  connoîc  lexiftence  :  la  note  fait  quo 
la  chofe  eft  bien  connue  ,  claire  ,  certaine  ^ 
nptoire,  qu'on  en  connoît  même  la  valeur  ,Ja 
propriété)  la  qualité,  &c.  Ëntin  la  note  eft  uit 
Jigne  très-: claie  i.  très- marqué,  très-certain ,  très-} 
cxprefTif. 

Ainfi  y  notifier ,  c'eft  Jignificr  formellement  9i 
nettement,  d-une  irn^ere  authentique,  dans 
les  formes  ,  de  fa^on  que  la  chofe  foie ,  n^n*^ 
feulement  connue  ,  mais  indubitable,  conOraote^ 
uoroire.  \ oïls  fignifiei(  ce  qpevous  déclarez  «vc<^ 
une  réfolution  exprelle  aux  perfonnes  ;:  vou» 
nodfiei  ce.-que  vous  \Aût  fignifie:^^  en  règle  «om 
avec  les  conditions  prop[res:^à  donner  ^  ftkïivé 
fignlfication  la  valeur  convenable  .Ott.lefloids 
ûéceiraire*  ;  Ce  qii'on  ;iouSjkj%/ii5fîrf.>  yoôs^ne 
pouvez  !pa8-11i^cM:er;^:.ifoiis  cie  pouvds^^pis  ^idec 
ce-  qu'on  vous:  ai  notifié j>  J'ii  Àm  à  l'article  'znaA 
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Si  nous  dîfons  qa*une  perfonne  ei\  nourrit  une 
autre  y  nous  voulons  dire  qu*ii  lui  donne  la 
nourriture  ,  ce  qui  change  en  fa  fubflance  »  ce 
qui'  h  fair  vivie: 

Alimenter  cd  formé  à* aliment  ;  VcLment^ 
félon  la  rerminaifon  du  mot ,  eft  ce  qui"  fait 
qu'on  s'éie\'e  ,  qu'on  s'accroît ,  qu  dii  fe  main- 
trerit/îquon  fub-ijîe  ,  quon  fe  ncurrit  ;  ce  mot 
l.f^ti  vient  du  vcrb,i:  aUre'y  dont  la  racine  èft 
Àily  qui  exprime  les. idées  relatives  àrélévation: 
SrnfT  nous  difons  jélever  ou  nourrir  des  ènfans  j 


exprime-t-il  quitn 
qui  nourrit. .      " 

SyJIenter  left-le  latih  yZ/j?r«tf r^ ,  fréq'.ientatîif 
fie  fujiinercj  foutenk ,  tenir  pàr-defTons  ,  fetvir 
d^appui  ;  &  il  fignîfie^aire  fubfifter  ,  où  donner 
&h  feconrs  pôàr  qu'on  puîflfe  fubfifter ,  exifter  ," 
ne  pas  tomber ,  ne  pas  ceflèr  de  vivre.  On  dît 
fufienttr  j  &  non  psiS  Juhflantcr ,  qui  feroic  for- 
mé de  fubjîance  Se  qui  fignTïïerôïïT  entretenir 
la  fubjianct  y  Ipmmv  a  la  fuhftance^.Svflenter 
indique  un  6c.at  dfe  befoin  ^  dé  preflè,  cle  fouf- 
france  ;  &  laûion  de  foulager^^  d'aider,  de 
faire  fjpporrer. 

Ces  termes  ne  font  fous  les  trois  fynonymes 
qu'autant  qu'ils  dëlignent  un  foin  relatif  a  fa^ 
confervation  ^e  la^  vie  par  les  alimeps. 

Nourrir  ,  c  eft  fournir  a  la  fubftancè  des  corps 
vivatrt ,  de  nianîere  qù  elle  foiç  cônfervée  pat 
Vos  alimens  qui  /^  transforment  en  cette  fub- 
ftancè même.  AÏinienter  ,  ceft  fournir. d  leur 
fubfiftance  ,  de  manière  qu'ils  aient  toujbixri 
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ocs  alii;»éns  pour  fe  nourrir.  Sufieater  j  c*eft 
pourvoir  à  letirs  befoins  rigoureux  &  preiFans^^ 
de  manière  que ,  par  vos  alimcns  ,  ils  aient  ce 
qui  eft  néceflaire  pour  vivfe. 

Vous  nourrijfer  ceux  à  qui  vous  donnez  les 
ftliniehs  dont  ils  le  nourri  (lent  :  vous  alimenu:^^ 
ceux  à  qui  vous  procurez  cbnftamment  les  ali- 
mcns q;wlscdnfommènt  :  vous  fufiente^  ceux 
à  qui  vous  donnez  les  allmens  néceflaires  pou? 
qu'ils'  exiftenr. 

Vous  maintenez  là  vie  de  ceux  que  vouj 
nàurrPfji^:  vous  encreténez  la  iubfi{tance  de 
ceux  que  vous  alimehtt:^  :  vous  foutenez  Texil^ 
tence  .de  ceijx  que  vous  fu[ltntei. 

La  vraie  mçre  nourrit  foh  enfant  de  fa*propre 
fubftance.  Un  Pourvoyeur  alimente  des  confom^ 
màtéurs  par  des  fournitures  de  denrées.  La  charité 
yû//^/ir^4'indigent  par  des  fecours. 

L'agriculture  nourrit  les  peuples  par  fes  pf?^ 
duûioris.  Le  commerce  aïimeirtc  un  pays 
des  approvllîonnemens  fucceflSfs.  Le  travail 
tente  \q  petit  peuple  par  de  modiques  fal 

Vbus  n  alimente:^  pas  vos  enfans  ,  vos  jgën's', 
ceux  à  qui  vous  donnez  la  noutriture,  VDus  les 
nourriJfe)[.  Vous  ne  nôurrijjl:^  pas  vos  vdi/îns, 
des  éttangers  chez  qui  vous  portez  feulement 
des  denrées ,  vous  les  alifnçnt€i( ,  fi  vous  entre- 
tenez leur,  confommation.  Vous  T\aîimenté:j^ 
point  ceux  a  qui  vous  propofez  quelquefois  des 
denrées  ;  vous  ne  nourrirez  pas  ceux  que  vous 
ne  fiiitefs  que  foulager ,'  vous  ks/ït/lente!^. 

La  tetre  ne  nourrira  que  ceux  qui  lui  ren- 
dront l'argent  &  rhpnneur  qii'elte  veut,  lie'cpm- 
nsercQ  naîiment^era  cjqe  teux  qui'  fe  protfïgerôM. 

'     '    V  il)   •  *'    :-'' 


s. 
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&  raccueilîeronc  comme  un  fervicc  libre  .& 
urile.  L'aumône  nt  fujlenttra  long»  temps  qnc 
ceux   qjî   iravailieronc    à    n'avoir    pas    befoin 


d'au  m  6  .e» 


Celui  qui  m'empêchera  de  g^ner  ma  vîe, 
doit  me  nourrir.  Ccl-ii  qui  a  le  monopole  d'une 
denrée  ,  cloit  en  alimenter  les  confommateurs 
aufli  fùren^ent.  &:  a  anfli  bas  prix  que  le  com- 
irié/ce  libre.  Celui  qui  perçoit  les  revenus  des 
pauvres  j  doit  ]§sjujlfinfcr.  Ces  obligapop^-^nt 
évidences ,  de  la  juftice  .la  pluis  rigoureufe ,  &; 
facrées.  '  ". 

.  -       *      ^ 

#  J'ofe  croire  qvLarimenur  ne  fera  plus.re* 
gar^e  comme  un  mot  a  négliger  :  il  a  un  ça? 
ra<3:ete  fidiftinâif  !  Il  figurera  même  très-bien^ 
dans  un  fens.relâcbâ  ,  comme  nourfir  ,.  pour 
exprimer  ladion  d'entretenir  ,  de  fomenter, 
dç  faire,  durer  une  chofe.  Suflenttr  ne  fe  tranf- 
porce  point  d^s  perfonnes  aux  chofes  inaniniéjes: 
on  ne  dira  ^dini  fuflcntcr y  comme  on  dit  nourrir  ' 
ou  alimenter  un  feu.  Je  ne  fais  pas  pourquoi 
Ton  veut  exclure  ce  verbe  du  ftyle  noble.  Appli- 
qués aux  chofes  inanimées.,  nourrir  &:  àlinienta 
fe  diftînguent  également  ,  le  premier  par  une 
influence  efficace  &  dirctke  fur  la  confervation 
&  l'entreiien  de  la  fubftance  ,  de  la  force  ^  de 
Tétat  ordinaire  des  chofes.;  &  le  fécond,. pat 
la  communicarion  fucceffive  àt%  moyens  qui 
entretiennent  hs  chofes ,  fournlflent  à  leur  con- 
fommation  ,  perpétuent  leur  Jurée ,  '&cc. 

VovLS.nourrîJfe:^^  le  feu  dont  vous  entretenez 
Taâion  &  la  fjrce  :  vous  alimente^  un  feu  dans 
lequel  vous  jettez  de  quoi  l'entretenir  :  on  nourrît 
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an  câtial  avec  des  eaux  qiii  deviennent  fes  eaux  : 
on  alimenté  un  vivier  dans  lequel  on  a  foin  dé 
mettre  de  nouveau  frai  de  poi0bn.  Au  figuré  > 
on  nourrit  la  difcorde ,  en  tenant  toujours  les 
èfprits  en  fermentation  Se  en  guerre  :  on  IV/- 
mente ,  en  préfentant  fans  celte  aux  efprits  de 
nouveaux  moyens  &  de  nouveaux  motifs  de 
divi(ion'&  d'oppofition. 

d)(:  L'idée  néceflfàire  d'alimenter  eft  d  entretenir 
d*alimehs  :  auffi  n'eicprirhe-t-il  point  celle  d'en- 
tretenir immédiatement  la  vie  ou  la  fubftance  ^ 
ou  rcxiftence  même  des  objets  j  autre  acception 
des  mots  nourrir  6c  fujlencer.  Ainfi  Talimenr, 
le  pain  par  exemple  ,  n  alimente  pas  ;  il  nourrit 
8c  fujlerite.  Tout  aliment ,  en  tant  qu'il  entre- 
tient notre  fubftance  ,  nourrit  :  la  nourriture 
fiiffifante  &  néceffaire  pour  foutenir  la  vie  , 
Jliftente.  Il  y  a  donc  une  mefure  donnée,  de 
nourriture  pour  fuflenter  :  mhis  avec  plus  ou 
moins  d'alimens  j  on  eft  nourri  bien  ou  mal  ,^ 
trop  ou  trop  peu  ,  ou'  avec-  toute  autre  forte 
de  modifications.  On  fait  déjà  que  nourrir  fignifié 
entretenir  la  fubftance  par  )a  converfîon  dè^ 
l'aliment  en  cette  fubftance  ;  aulieu  c^\^fuflenter^^ 
fignifié  feulement  foutenir  la  vie  ,  fans  aucuft* 
rapport  à  la  manière  dont  l'effet  eft  opéré  pat 
\&^  alimens, 

r  La  viande  firaîche  &  le  fang  des  animaux' 
•appliqués-  fur  la  peau  ,  nourriffeht  le  corps  j  c'eft 
ce  qui  fait  que  les  Bouchers  font ,  pour  l'or- 
dinaire ,  gras  ,  frais  &  vermeils.  Six  onces  de 
bons  alimens  par  jour  faffiférit  pour  fuftenter 
vlm  perfonne  y  c'eft  ce  que  des  curieux  ont 
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éprouvé ,  &  ce  que  l'expérience  de  divers  pcU'* 

Î»les  chadeurs  nous,  avoir  appris  :  les  Médecins 
es  plus  indu|?.en$  ne  permetcenc  que  ixenre*i!u 
onces  de  ro.ire  fprre  de  nourricire. 

Ijss  fruits  nourriJf<nt  ptn  ;  les  fucs  des  viandes 
nourrijfeni  trop  :  ce  qui  n'empêcbe  pas  qu'on 
n'abreuve  de  bons  byjûi^ns  les  malades  qu'il 
faudroit  à  peine  fujlenter.  II  faut  manger  pour 
fe  nourrir  ,  &  fe  nourrir  pour  fe  fujlenter.  Celui 
qui  fe  conreate  de  fe  fufiemer ,  eft  celui  qui 
fe  nouirit  le  mieux  »  pourvu  que ,  d'ailleurs  ^ 
il  donne  aflez  de  travail  à  ion  eflomac. 

^  J'ai  une  remarque  à  faire  fur  la  formation 
de  ces  trois  verbes.  Nourrir  eft  un  verbe  (impie 
qui  exprime  une  adion  /impie,  comme  les  verbes 
aimer ^  lire ,  aéer ,  coudre ,  &c.  :  de  CQS  verbes, 
nous  formons  aflèz  ordinairement  des  fubftântifs 
ui  désignent  l'eâibt  produit  par  cette  adtion  : 
e-là  les  mots  nourriture  ,  Leclure ,  créature , 
couture,  Alimenter  eft  un  verbe  compofé  & 
formé  du  fubftancif  aliment  ;  comme  eouT'* 
menter  eft  formé  de  tourment ,  réglementer  de 
règlement  ^fermenter  de  ferment ,  midicamenter 
de  médicament  ,  &c.  Ces  verbes  doivent  donc 
exprimer  une  adbion  relative  à  ces  fubftantifs 
qui  expriment  eux-mêmes  la  caufe  d'un  eâfèc» 
la  fourre ,  &c.  Ainfî  médicamenter  (ignifie  donner 
des  médicamens  j  des  chofes  faites  pour  guérir  ; 
tourmenter  j  cauferdes  tourmens^  ce  qui  trouble  & 
blefle  ;  alimenter  ^  fournir  des  alimens  ,  ce 
qui  a  la  pr'^priété  de  nourrir  ,  Sçc.  Sujlenter 
eft.  le  dérivé  d'un  autre  verbe  »  de  foutenir  ; 
&  comme  dérivé ,  il  exprime  la  fréquence  ,  ù 
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répétition),  la  réitération  des  aâes.^  que  le? 
Lan  os  ont  coumme^ç-^xprimer  par  les  termi- 
naifons  itare  ,  itari^  Ahy^^  hjrrerc ,  s*^rr$cer^  z 
fait  hœfitare  ^  s'arrêter  plufieurs  fois  '^vocarc^ 
appeller  j  vocitare  .,  appeller  à  cris  redoublés  ; 
'pdliccri ,  prometp;e ,.  poUzcitari ,  prometire  fbu- 
\çnt ,  &c.  Mais,  cette  règle  trouve  peu  d'appli- 
cations dans  notre  Langue  ,  qui ,  très-fouvent  ^ 
a  le  verbe  primitif  fans  le  dérivé  ,  ou  le  dé- 
rivé fans  le  primitif  >  &  qui  en  confond  les 

idées  diftindives. 

t 

^  Enfin  il  me  refte  un  coup-d'ccîl  à  jetter 
fur  les  notions  que  l'Abbé  Girard  donne  de  la 
fubfijlance  ,  de  la  nourrauff  &  de  ïaliment. 

On  fait  ,  dit-il  ,  des  provifions  pour  la^i^- 
fiftancc  ;  elle.eft  commife  aux  foins  du  pour- 
voyeur. On  apprêté  à  raa*nger* pour  \z  nourri^ 
turc  ;  elle  fe  prépare  à  la  cuiune.  On  choifit 
entrç  les  mets  Içs  .flt/4/?2^/2;r  les  plus  convenables  ; 
fur  cpla ,  on  cotafujt^.lj^  gqut  ou  le  Médeciu:^ 
.De-!à  il  conclut  que  le  preroier  de  ces  termes  ^ 
un  rapport  partiçuUer  au  bef^in  ^  le  fécond , 
i.lq.  fatisfaâipri  de  ce-  befoin  j  &  le  troifieme, 
à.  la  manière  de  leÊttisfaÎTe. 

Je  n'obferverai  point  qu  ii"  falloit  comparer 
Jès  fuhfiftanccs  &'  non  pas;  la  .fubji [tance  avec 
Jcs  alimens  :  qu^  la  nourrifuré  fe  pafle  fort 
bien  de  cuidne  ;  témoin  le  lait  qui  fait  la 
nourriture  du  nourrijf^  :  ^que  le|5  alimens  ne 
tiennent  leur  qualité  ni  de  la  perfonne  qui  les 
prend  ,,, ni  du  Médecin  qui  les  ;  pi;çfcrit  :  que 
I^  b^foiti  n'entre  d^ns  la  notion  prqpre  d'aiicua 
de  ces  termes  caraébérifés  par  à^  rapports  fup- 
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L'eau  eft  nourrijfante  ,  puifqu  on  voit  def 
tilances  &:  qu'on  a  vu  des  arbres  ,  tel  que  celui  da 
yaahelmonc,  vivre  &  croîcredans  Tenu,  fans  ce* 
nir  à  la  terre  par  des  racines.  L'effet  àqs  engrais 
femble  prouver  que  les  parties  huileufes  ,  fulfu* 
reufes,  &c.,  ont  une  qualité  nutritive*  La  fev^ 
des  arbres  eft  leur  fuc  nourricier  qui  fè  répand  dans 
tout  le  corps  ;  mais  chaqne  branche  paroît  avoir 
(es  organes  particuliers  de  nutrition  ,  &  fa. cir- 
culation propre. 

Nourrlffant  eft  le  mot  u(îté.  Nutritif  eft  un 
mot  dogmatique  :  les  Médecins  difent  un  rtrntde 
purgatif  &  nutritif:  on  diftingue  par  la  xjualifi- 
cation  de  nutritives  les  parties  fubtiles  des  ali- 
mens,  propres  à  la  nutrition ,  des  autres  fubftances 
grofîîeres  qui  en  font  féparées  par  reflFervefcence 
de  Teftomac.  Le  mot  nourricier  appartient  pro- 

f>rement  à  la  phyfique  des  corps  animés,  &  fpécia- 
emenc  des  plantes. 


'  Nue^   Nuée,  Nuage. 

Nab  ,  neb  ,  marque  l'élévation.  En  celte  neB  , 
ne/",  fignifie  le  ciel ,  le  haut  des  airs  ,  de  même 
que  nue.  En  celte  &  en  latin  ^  neb ,  nub ,  fignit 
nent  nue  j»  &c. ,  en  languedoc.  nive.  Nub  (ignifie 
encore  couvrir,  voiler  ,  comme  dans  le  latiii 
nuberc  :  en  grec  nyx  ,  en  latin  nox  ,  en  difBU» 
rentes  Langues  celtiques  nos  ,  en  François  nuit^ 
défignent  l'obfcurité,  les  ténèbres,  la  privation 
de  lumière.  Cette  féconde  propriété  appartienri 


SyN  OK  YMBSr  FràNÇAI  s.  JÏ7 

comme  celle  d'élévation  ,  à  la  famille  donc  il 
ç'agirici,  * 

,  rfui  eft  le  moi  ifîitiple  t  il  déGgne  des .  vapeurj 
élevées  &  condenféès  dans  les  airs,  l^uée  èft  un 
mot  compoféj  &  comme  les  fubftanrifs^  dérivés 
d'im  autre  ,&  diftingués  pair  cette  même  termi- 
«aifon  ,  il  défigfté  les  circonftandés  particulières 
de  la  chofe ,  la  nue  ou  un  amas  de  vapeurs  épaiiîès^ 
fombres  j  mennçarites ,  crofles  de  pluie ,  &  prêtes 
à  crever.  Nuage  eft  également  compofé  dé  nue  y 
^*&  par  le  mot  ûge ,  il  défigne  particulièrement 
Taâion  ou  leffet produit  par  Tinterpofition  de  U 
chofe ,  celui  de  cacher  ,  de  couvrir ,  d'obrcurcîr , 
d'ofTufquer.  Ces  remarques  ^chevenX/de  j'uftifier  les 
idées  de  BouhoursN&  de  M.  ÇeâOzée' fur  ces  trois 
termes  ;  c'eft  tour  ce  qde  l'Académicien  tn'a  laiflfÔ 
à  faire  ;  ear  les  obfervatiorts  fuiVaiites  lui  appar- 
tiennent quant  au  fond. 

L'idée  à' élévation  eft  fi  particulièrement  af- 
fediée  à  hi  nue  ^  que  dans 'toutes  les  applications 
ufitées  du  mot,  foit  au  propre,  foit  au  figiiré^- 
^'eft  la  hauteur  qu*il  offre  à  no.tre  coiifidéràtion , 
corpme  dans  le*  exemples  fuivaris.  Un  Ange ,  une 
Divinité  à^ctnà  fur  line  nue  du  haiit  6£s  Cieûjt, 
t'aîgle  perce  la  nue&c  fê  perd  dan$l^  ;iii^^.  Uii 
arbre,  up  mont  fourcillèuTt ,  s'éfcvé  iûfqù*aux 
nues  ôc  s'y  cache*  Dieu  voit  du  haut  'dés  /tués  les 
entreprifes  des  hommes/ On  élév'è'<jiiè?fa^*uri'  jufr 
qu  auK  nu€S  pardèsloftàngeséxceflRrëi^  tfn^otnmé 
Ùstté  MX  w^^  i  toHiBérdè^yà'^y^ 
dit  Boflùet ,  n'ont  fongé  qu'à  jJerVé'r'léi  nii^^,  & 
à  fe  faire  perdre  de  vue  par  leurs  Léôéùrs.  Vuh 
a  peur  de  ramper  ^Sc  le  perd  .dans  |a  nue ,  dî^ 
£pili»au.  L'kiéè/d^éléviâotrdotiiiicie'mahife^^ 
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Nuancer  defigneroit  donc  l'àflôrriment  des  diÔë-^ 
rentes  teintés  de  la  même  Cviuleiir  j  ce  mot ,  in- 
connu aux  Vocabiïliftes  de  ^e  ccmps-U  ,eft  encore 
peu  ulîté. 

•  Nucr  a  fait  nuance  ;  nuance  a  fait  nuancer.- 
Nuer^céfttoït  donc  plutôt,  félon  la  remarque 
précédente  ,  former  des  nuances  fur  un  fond  de  . 
couleurs  par  raflroi*timént  <îet  différentes  couleurs 
nouvelles  j-fîi/tf/ztfifr/àirorar  lés  •  nuances  d'une 
couleur  par-Udiverfîté-dé=féi' teintes.  Ainfi'run 
^xprimeroirk- variété  des  couleurs ,  '&  VsLixtt6  la 
variété  des  nuances  de  chacune. 

Il  importe  peu  que  cette  diftinétion  foit  agréée, 
<juoique  raifonnable'.^ffSêr/ fignifie  proprement 
tormer  des  nuances ,  foit  avec  différentes  cou- 
leurs, foit  d'uire' feule  V*'^^^^'' »  alïortir  ces 
nuances  félon  leurs  propres  rapports  :  ce  qui  dé- 
fignéra  deux  gentes  d'indûflrié.  Il  eft  à  bbtérVer 
qittntièr  ùh  deffin ,  fignifie  marquer  fur  les  Béurs 
hs  copieurs  que  l'ouvrier  doit  einployer  x^àinfiitf 
dçffm^xmr  Aûe  y  Se  roiivrîèr  nuance'.  Danis  le  Dic- 
tionnaire dû'  Gômmercèi  nuer  ,  c'eft  difpofer  W* 
coùleiicJSf  félon  leofrs  hua'nces'';'&  nuancer ^^i(^ 
fer  les  haai\çes  de  i'étcfffév.di?  la  tapiflèrie,- <le 
labrodefiéi.  .....  ,':.:. 

Nrïp^  (t  dît  propféhiei^rdê  c^  fones  d'ou- 
vragés :  cependant  lek  Fleûtfftès  difènt  une  fièu^ 
tien  nuè^:%  f  ahétnbne  ;.  âppellëe  dlBetrini  j -éfl 
fihj^d^mhitxi^u  LësT'Niâitarriiftes  cfifon/què  des 

SaJ3ftïïoA/5c„des.'theiïfBe$  étalè*t  une  rîch^  vitiété 
e  covifèùf s  nuées  aVèfd'Ikn.arr infini. 
"  D'aiis'  cfes.àpplîcatiofts ,"  /H^éFmdiquéùAé  diver-» 
fîifé  de  coùïeursC  Lés  Hrç3eurs  appellent  or  irittifi 
lor  employé avfec  dt  la  (oie  da^s  tm  ôâVràge ,  de 

forta 
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forte  que  Tor  ferve  comme  de  fond  au  tableau,  & 
que  la  foie  ferve  à  donner  les  couleurs  convenables 
^ux  figures. 

Nuer  ne  fe  dit  point  au  figuré  :  mais  on  y  dit 
nuancer^  pour  déugner  la  différence  fine ,  délicate, 
imperceptible  ,  qui  fe  trouve  entre  les  mots ,  les 
idées ,  les  mêmes  efpeces  de  chofes ,  comm# 
vertus  ,  partions ,  &c.  &  c*eft  une  raifon  d*ap- 
proprier  au  mot  nuancer  Texpreffion  particulière 
des  nuances  de  la  même  choie  ou  de  la  même 
couleur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  réfulte ,  en  dernière  ana- 
lyfe ,  de  ces  différentes  obfervations ,  que  nuer 
^xprinie  ladion  ou  Tart  d'afTortir  &  de  djflribuer 
fur  un  fond  ou  un  tiffu  ,  les  couleurs  ou  leurs 
teintes  ,  félon  les  rapports  qu  elles  ont  entre  elles, 
avec  le  fond.&  avec  les  objets  qu'elles  figurent , 
repréfentent  ou  imitent.  Nuancer  exprime  l'ac- 
tion ou  l'art  d'obferver  ,  de  diftinguer  ,  d'em- 
ployer les  nuances  ,  fqit  celles  qui  forment  ou 
marquent  le  partage  d'une  couleur  à  une  autre, 
foitjceUe^^^iiinjarquent  ou  forment  les  différens 
degrés  d'uinç.  couleur  ,  félon  que  la  chofe  l'exige. 
Cette  diftiixSkion  générale  n'a  riep  d'arbitraire ,  ou 
plutôt  qui.  ne  foit  conforme  à  l'étymologie 
comme  ♦  à  Tcifage. 


Nul^  Aucun. 

Nul ,  ne  ullus ,  nèunus^  pas  un,  pas  un  feul  : 
aucun  ,  aliquis  unus ,  quelqu'un.  Nul  porte  avec 
lui  fa  négation  j  aucun  en  attend  une  pçur  en  de-- 

Tome  III.  X 
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venir  le  fynonyme.  Nul  a  plus  de  force  exclu(îye 
&  abfolue  cfx  aucun.  Nul  exclue  chacun ,  chaque 
individu ,  chaque  chofe  ,  d'une  manière  détermi- 
née ,  depuis  la  première  jufqu'à  la  àeim^iti  aucun 
négatif  exclut  quelquun»  celui-<i  ou  celui-U,  une 
chofe  &  une  autre ,  d'une  manière  indéterminée. 
Nul  nofcy  c'eft-à'dire  qu'il  n'y  ^pas  un  feul  qui 
ofe:  aucun  d'eux  n'ofe,  c*eft -à-dire  qu'il  nefe 
Trouve  pas  quelqu'un  qui  ofe-  L'homme  négatif  Sç 
fans  égards ,  n  a  nul  égard  pour  vos  prières ,  U 
les  rejette  abfolument  :  l'homme  honnête  &  ca<^ 
pable  d'égards,  n'a  aucun  égard  à  vos  prières  dans 
telle  occasion  ,  il  ne  s'y  rend  pas.  La  juftice  ri- 
goureufe  qui  ne  fait  nulle  acception  des  perfonnes> 
nen  fera  nulle  en  votre  faveur  :  l'équité  moins 
févere ,  qui  fait  quelquefois  acception  des  mal- 
heureux &  des  foibles ,  n'en  fera  aucune*  Vous 
n'aurez  nulle  confidération  ,  quand  vous  devez 
lien  avoir  pas  la  moindre  :  vous  n'en  avez  auî^ 
cune  ,  quand  vous  auriez  pu  en  avoir  quelqu^unei  ~ 

De  la  force  des  termes  ^  il  réfulte  que  nul  peut 
Se  doit  en  général  être  employé  en  régime ,  tout 
comme  aucun^  quoiqu'en  difentqtielqties' Gram- 
mairiens. Selon  eux ,  aii  lieu  de  dir^  :  lesi  injures* 
ne  firent  fur  lui  nulle  imprejffîon  y  il  faudroit  dire  : 
les  injures  ne  firent  jur  lui  aucune  imprâjffîon. 
Pourquoi  donc  ,  fi  un  terme  renchérit  fur  l'autre ,' 
fi  voijs  avez  befoin  de  marquer  une  parfaite  in- 
fenfibilité ,  s'il  eft.  utile  d'aggraver  le  reproche  ? 
Nul  ajoute  à  aucun ,  comme  point   à  pas.  Si 
l'oreille  préfère   quelquefois    aucun  à    nul ,  il 
n'en  faut  pas  moins  que  la  jufteflè  de  lexpreffion 
l'emporte ,  dans  les  cas  graves  >  fur  la  délicate  (le 
de  l'oreille. 
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Nous  difons  fort  bien ,  je  nai  vu  cet  homme-là 
nulle  part  y  je  ne  fais  nul  cas  de  celui-ci ,  je  np 
dois  nul  égard  à  (autre  j  un  contrat  eft  nul  &  de 
nul  effet.  Les  perfonnes  les  plus  délicates  parlent 
âinfi.  Une  obfervation  grammaticale  à  faire  »  c*eft 
que  5  loîh  d'exclure  nul  du  régime ,  il  éft  abfolu- 
ment  néceflàire ,  lorfque  la  pnrafe  ne  porte  point 
de  négation  ;  &  la  raifon  en  eft  que ,  fans  une 
négation  particulière ,  aucun  (ignifie  quelquun  ou 
quelque.  Et  c'eft  pourquoi  on  a  dit  &  bien  dit  :  te 
bien  eft  de  nulle  confidération  devant  Dieu^  mais 
non  pas  devant  les  hommes  ;  cette  pièce  èft  de  nulle 
Valeur^  cette  machine  eft  bien  inventée  ^  mais  elle 
eft  de  nul  ufage.  On  ne  diroit  pas  qu^une  choie 
ejl  d'aucun  uj âge ^  d! aucune  valeur^  à^ aucune 
confidération ,  pour  exprimer  qu  elle  n'en  a  point  ^ 
aucun  ne  prend  ce  fens  que  dans  la  propofitiotx 
négative.  Ucs  Hiftoriens  difent  \  Il  y  avoit  peine 
de  mort  contre  quiconque  avoit  tui  volontaire* 
ment  aucun  de  ces  animaux  :  il  n'appartient  quà 
ceux  qui  ignorent  la  liai/on  de  toutes  les  efpeces 
de  connoiffances  entre  elles  ,  d*en  mépriferzMoïnt 
partie.  Aucun  eft  là  mis ,  en  mauvais  ftyle  à  la 
vérité  ,  mais  dans  fon  vrai  fens  ,  pour  quelqu'un 
ou  quelque^ 

^  Nul  fe  dît ,  au  nominatif,  pour  perfonne  ^ 
fans  rapport  à  un  nom  exprimé.  Nul  ne  fait  sii 
eft  digne  d^ amour  ou  de  haine  :  nul  ne  va  au  père 
que  par  le  fils.  Nul  défigne  là ,  fans  aucun  npm  » 
de  la  manière  la  plus  précife  &  la  plus  propre  ad 
ftyle  énergique  des  fentences  ,  l'univerfalîté  àt^ 
hommes.  Aucun  fe  lie  nèceflairement  avec  Mtx 
nom  :  ait^fî  vous  direz ,  aucun  Auteur  ^  aucune 
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raifon ,  aucun  de  ces  gens-là ,  aucune  de  ces 
çhofes. 

^  Nul  fe  prend  encore  dans  une  autre  accep- 
tion abfolument  étrangère  à  aucun  :  il  marque 
Tinvalidité  ,  Tinefficacité  ,  la  nullité  d'un  afte  & 
autres  chofes  femblables.  On  dit  aufïî  en  ce  (tns 
qu'un  homme  eji  nul ^  quand  il  n'a  ni  vertu,  ni 
cara<5tere  ,  ni  énergie ,  ni  influence.  Cette  accep- 
tion fert  bien  encore  à  confirmer  la  force  néga- 
tive ^  exclufive  &  deftrudbive  du  mot ,  qui  réduit 
les  chofes  à  rien ,  qui  fait  qu'elles  font  comme 
non-avenues ,  comme  fi  elles  n'étoient  pas. 


Numéral^  Numérique. 

Le  mot  numérique  n'eft  pas  la  même  chofe  que 
numéral  y  comme  on  nous  le  dit  j  car  la  chofe 
numérale  forme  toujours  un   nombre  j  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  chofe   numérique. 
Trois  eft  un  nom  numéral  ou  un  nom  de  nombre  : 
mais  une  différence  numérique  n'eft  pas   même 
cette  différence  dans  le  nombre ,  c'eft  celle  d'un 
individu  à  un  autre.  Numéral  fignifie  ce  qui  dé- 
nomme un  nombre  \  numérique ,  ce  qui  a  rapport 
aux  nombres.  Les  lettres  numérales  fervent  de 
chiffres  ,  les  vers  numéraux  marquent  des  dates  ; 
mais  les  rapports  numériques  font  feulement  tirés 
des  nombres  ;  l'arithmétique  numérique  fe  fert 
feulement  de  chif&es  au  lieu  de  lettres. 
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Les  lettres  numérales  des  Romains ,  I ,  II ,  III , 
IV  ,  &:c.  ne  font  pas  du  calcul  numérique  ;  ce 
calcul  fe  fait  avec  les  chiffres  que  nous  appelions 
arabes ,  1,1,3,  4 ,  &c.  :  cqs  chifftes  &  ces 
lettres  de  nombre  ont  la  même  origine ,  quoique 
dans  leur  figure  ils  ne  femblent  avoir  aucun  rap- 
port entre  eux.  La  main  eft  également  leur  type  , 
avec  cette  différence  que  les  lettres  repréfenrent 
Iqs  doigts  coupés  ou  féparés  de  leur  racine  ;  au  lieu 
que  les  chiffres  repréfentent ,  félon  le  nombre ,  la 
forme  des  doigts  alongés  &  unis  à  leur  bafe.  Dans 
Tune  &  l'autre  manière ,  un  eft  le  pouce  ifolé  ^ 
deux  répréfenre  dans  le  chiffre  deux  doigts  unis  , 
&  par  les  lettres  deux  doigts  féparés  ,  ainfi  de 
fuite.  Le  5  oflfre  le  defCn  ou  le  contour  des  cinq 
doigts  étendus  ;  &  V  ,  la  forme  de  la  main  donc 
les  doigts  du  milieu  font  fermés  ou  retranchés. 
Après  V  ,  les  Romains  ajoutent  des  doigts  ou  des 
unités;  les  Arabes  ferment  la  main  &  lèvent  le 
pouce ,  figure  repréfentée  par  <>  ;  &  les  nombres 
fuivans  ,7^8,9,  ont  des  rapports  marqués  avec 
2  ,  3,4»  parce  qu'ils  fe  forment  avec  les  mêmes 
doigts ,  mais  différenciés  par  des  arrondiflèmens 
&  par  des  pointes.  Les  Romains  expriment  la 
dixaine ,  terme  des  nombres  ,  fixé  par  les  dix 
doigts  ,  avec  un  X,  figne  des  deux  mains  mifes 
en  croix  ;  &  ce  figne  porta  d'abord  à  chacune 
de  (gs  pointas  élevées  ,  cinq  autres  petites  lignes 
ou  doigts.  La  dixaine  arabe  eft  exprimée  par  10, 
c'eft-à  dire  première  révolution  des  doigts  :  le 
zéro  eft  l'imitation  du  poing  ou  de  la  main  fer- 
mée. M.  de  Gébelîn  ,  un  jour  que  nous  caufions 
enfemble  fur  cette  matière  ,  fut  fi  frappé  de  la 
vraifemblance  &  de  la  fimplicité  de  mon  idée  > 

A  iij 
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ration  h  eft  l'expreffion  naturelle  d'une  afFedllon 
vive  :  la  lettre  /  qui  a  la  figure  du  doigt  étendu  , 
défigne  auflî  naturellement  la  longueur  ,  Téléva- 
tion  ,  l'éloignement  ;  ainfi  le  mot  hol  ^  changé 
dans  la  fuite  Qnfoly  eft  l'indice  naturel  d'un  corps 
rond  &  élevé  qui  excite  de  vives  afFedions  j  Se  tel 
eft  le  foie  il.  L'écriture  alphabétique  eft  donc  auffi 
bien  donnée  par  la  Nature  que  le  langage.  J'ob- 
ferverai  encore,  &  ce  n'eft  pas  fans  objet,  que  la 
voyelle  o  n'eft  que  la  quatrième  dans  Tordre  al- 
phabétique ,  par  la  raifon  que  la  bouche  s'ouvre 
moins  pour  le  prononcer ,  que  pour  prononcer,  i, 
comme  elle  s'ouvre  moins  pour  prononcer  i  que 
e  ,  e  que  a  :  mais  elle  s'ouvre  moins  encore  pour 
prononcer  u ,  ou.  Permis  à  l'ignorance  de  trou- 
ver tant  de  chofes  arbitraires  &  rilîbles. 

L'interjedion  o  s'emploie  avec  ou  fans  afpîra- 
tion.  Elle  ne  prend  point  d'afpiration  ,  lorlqu  il 
ne  s'agit  que  d'exprimer  purement  &  fimplement 
la  fenfation ,  le  fentiment ,  l'idée  fans  acceflbires  ; 
lorfque  vous  n'avez  befoin  que  d'avertir  par  Té- 
miffion  de  la  voix  ou  du  cri  j  lorfque  vous  pafTèz 
promptement  de  ce  mot  à  un  autre  fur  lequel  la 
^oix  s'élève  ,  appuie ,  ou  fe  repofe.  Ainfi  vous 
vous  écriez  ,  ô  Ciel  !  6  Dieu  !  ô  mon  père  !  6 
temps  !  0  mœurs  !  ô  crime  !  ô  terreur  !  ô  bonté 
juprême  !  O  n'eft  là  que  le  cri  pur  du  befoin  ,  de 
l'étonnement,  de  l'effroi,  de  la  reconnaiffànce,  &c. 

Si  l'interjeftion  eft  modifiée  par  l'afpiràtion  , 
fon  idée  l'eft  également  ;  &  elle  l'eft  différemment, 
félon  que  l'afpiràtion  précède  ou  fuit  la  voyelle. 

Si  l'afpiràtion  fuit  la  voyelle ,  il  eft  évident 
qu'elle  alonge  la  fyllabe  &  qu'elle  prolonge  le  cri. 
Oh  !  c'eft  comme  fi  vous  difiez  ïéduplicativemeht 
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o  o  ,  en  coulant  &  fans  diftinguer  les  deux  voix. 
Oh  eft  donc  une  exclamation  plus  forte  ,  plus 
grande,  plus  foutenue,  le  cri  d'une  fenfarion  plus 
profonde  &  plus  durable ,  celui  d'une  intention 
plus  marquée  &  plus  développée ,  tandis  que  o 
n'eft  qu'un  pur  éclat  de  voix.  Vous  dites  0  pour 
appeller  quelqu'un  qui  eft  à  portée  de  vous  en- 
tendre :  fi  la  perfonne  eft  éloignée ,  &  que  vous 
craignez  de  n'en  être  pas  entendu  /vous  criez  oh  , 
oh  !  La  douleur  d'une  vive  piqûre  vous  fait  jetter 
un  cri  o  :  la  douleur  d'une  blelTiire  profonde  vous 
fait  pouflèr  un  cri  lamentable  ,  oh!  O  n'eft 
qu'une  voix  fugitive  qui  appelle,  pour-ainfi- 
dire  ,  la  fuite  du  difcours  :  vous  vous  arrêtez , 
vous  pefez  fur  oh  ^  c'eft  une  forte  de  phrafe  5  &: 
cette  phrafe  nous  apprend  que  vous  êtes  pénétré 
de  douleur  ,  de  joie  ,  d'admiration ,  de  terreur  , 
&:c.  ;  &  que  vous  voudriez  nous  pénétrer  des 
mêmes  fentimens. 

Si  lafpiration  précède  la  voyelle  ,  c'eft  tout  le 
contraire.  Les  poumons  femblent  fe  vuider ,  la 
voix  s'épuifer ,  la  fenfation  fe  diffiper  par  la  force 
de  l'afpiration.  En  difant  ho  ,  vous  chalTez  tout 
d'un  coup  un  gr^nd  volume  d'air  ;  &  la  voix  s'ar- 
rête auflîtôt.  Cette  interjeâion  exprime  donc  une 
fenfation  vive ,  impatiente  ,  prompte  à  s'exhaler  ; 
&  qui  s'exhale,  pour-ainfi-dire,  toute  entière  par  fa 
force,  par  fa  précipitation,  par  l'élan  de  l'homme 
qui  étouffe.  Vous  dites  ho^  dans  la  vive  furprife 
que  vous  caufe  la  préfence  fubite  d'un  objet  très- 
inattendu  j  mais  la  fenfation  ne  dure  pas:  vous  di- 
rez oh  dans  une  grande  &  longue  admiration ,  & 
votre  exclamation  eft  foutenue  par  la  fenfation 
durable  qui  prolonge  laccent.  Ho  marquera  un 
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moiivemertt  vif  de  plaifir  \oh,  la  joie ,  une  joie 
profonde  :  il  en  fera  de  même  de  la  douleur,  &  de 
tout  autre  fentiment.  Auflî  l'exclamation  ho  ex- 
prime-t-elle  particulièrement  la  vivacité  de  la  fiir- 
prife.  Voulez -vous  marquer  encore  mieux  votre 
furprife  ?  vous  répétferez  le  cri  oh ,  ho  y  avec  {yn" 
cope  ,  ou  en  entrecoupant  votre  difcours  avec 
l'effort  d'une  voix  épuifée,  difficile,  gênée,  comme 
dans  le  rire  hi  !  hi  !  hi  !  où  les  coups  de  gofiei: 
font  très-diftin(S:s  &  très-fenfibles. 

La  mêmç  obfervation  s'applique  naturellement 
aux  interjections  ah  y  ha  y  eh  ^  he ,  &c.  ;  puifque 
la  différence  vient  de  la  manière  de  placer  l'afpira- 
tion.  Mais  ces  interjetions  ne  fervent- elles  pas 
quelquefois  à  exprimer  les  mêmes  fenfations  que 
oh  j  ho  y  l'admiration ,  par  exemple ,  &  autre  paf- 
fipn  vive?  oui ,  fans  douce  :  elles  font  donc  fyno- 
nymes  fous  ce  rapport.  Ah,  eh  y  oh  ^  exprimeront 
la  furprife  :  l'exprimeront- ils  fans  aucune  diffé- 
rence ?  Non  certes  j  car  ces  cris  font  ordinaire- 
ment involontaires,  on  ne  choifit  pas  entre  l'un  & 
Tautre  :  c'eft  donc  la  Nature  qui  infpire  telle  ou 
telle  voix;  &  chaque  voix  a  fa  raifon  dans  la 
Nature.  Quelle  eft  donc  la  raifon  particulière  de 
chacune  de  ces  exclamations  ? 

Il  faut  la  chercher  dans  la  valeur  diftindive  des 
voix  &  des  voyelles.  A  fe  prononce  fans  modifi- 
cation ,  de  toute  l'ouverture  de  la  bouche  ,  &  ,  fi 
je  puis  ainfi  parler  ,  de  toute  l'ouverture  de  Tame. 
Cette  voix  rend  &  réfléchit  en  quelque  forte  la 
fenfation  de  la  manière  la  plus  libre ,  la  plus 
franche ,  la  plus  pure  ;  &  cette  fenfation  doîc 
remplir  l'ame ,  puifqu'elle  force  ou  néccffite  la 
plus  grande  ouverture  de  la  bouche.  Ah  !  eft  donc 
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rexclamation  d'un  cœur  plein  &  libre  de  rendre 
fa  /enfation  par  un  éclat  égal  à  la  force  de  Tim- 
preflîon,  A  exprime  dans  coures  les  Langues  ,  la 
poiïèflSon ,  la  jouiflance  ,  ce  qu'on  a ,  ce  qu'on  a 
dans  l'ame.  L'interjedtion  eft  donc  lexpreflion 
naturelle  &  néceflaire  de  la  grande  fenfation. 

E  n'eft  autre  chofe  que  le  fon  même  de  la 
refpiration  naturelle;  &  c'eft  par  cecre  raifon 
qu'il  eft  le  figne  propre  de  la  vie  &  de  1  e$iP- 
tence ,  &  dans  toutes  les  Langues ,  hé  ^  é  eft 
la  racine  d'une  foule  de  mots  qui  expriment 
cette  idée.  Moins  ouvert  que  Va  ,  moins  fo- 
nore  que  Vo,  il  n'exprime  qu'une  fenfation  plus 
douce  ,  où  il  n'exprime  une  /enfation  quelconque 
que  d'une  manière  plus  douce ,  fans  l'éclat  de 
1  a ,  fans  la  force  de  Vo.  Eh  afFoiblic  donc  ou 
adoucit  la  fenfation  que  vous  exprimez  égale- 
ment  par  ah  6c   par  oh. 

O  fe  prononce  de  manière  que  la  voix  en  eft 
plus  fonore  ,  plus  retentiflante  ,  plus  frappante  ; 
elle  fait  ainfî  plus  d'impreffion  ou  là  porte  plus 
loin.  C'eft  fur-tout  cet  effet  que  la  Nature  pro- 
duira par  les  interjections  o  j  oh^  ko  :  c'eft 
pour  cela  qu'elle  ramafle ,  enfle  &  poufle  for- 
tement la  voix,  Auflî  0  ,  ok  font-ils  les  cris 
naturels  de  celui  qui  appelle ,  qui  appelle  à  fon 
fecours  ;  &  o  s'eft  tout  naturellement  placé  de- 
vant ce  qu'on  appelle  grammaticalement  le  vo- 
catif.  Oh  marque  donc  l'intention  ou  du  moins 
k  propriété  de  produire  plus  d'effet. 

Ah  !  fera  donc  l'éclat  franc  d'une  grande  plain- 
te ,  d'une  grande  joie ,  ou  de  toute  autre  grande 
fenfation  ,  fans  autre  deflein  &  par  l'effet  na- 
t\irel  de  l'impreffion.  Eh  !  fera  l'émiflîon  doucQ 
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de  la  plainte,  de  la  joie ,  de  tout  autre  fentî-* 
ment  qui ,  s*il  ne  peut  pas  abfolument  fe  con- 
tenir ,  fe  modère  du  moins.  Oh  !  fera  Texplo- 
fion  d'une  grande  peine ,  d'une  grande  joie  > 
d'une  grande  fenfation ,  qui  cherche ,  pour- 
afnfi-dire ,  un  foulagement ,  un  remède  >  un 
effet  propre  à  fatisfaire  la  paffion  de  i'ame.  Eh  ! 
marque  l'exiftence  de  la  fenfacion  :  ah  !  fa  grah* 
deur  ,  oh  !  fon  énergie. 

De  même,  ha  ^  ha  y  ha  eft  un  éclat  de  rire 
franc  &  ouvert.  Hé^  hé  y  hé  eft  un  rire  fimple 
&  modéré.  Ho  ^  ho^  ho  eft  un  gros  rire  ac- 
compagné de  furprife  ou  de  moquerie ,  ou  de 
quelque  autre  circonftance  aggravante.  Hiyhi^  hi 
eft  le  rire  tout  bas  &  contraint.  /  eft  la  plus 
foibIe>  la  plus  gênée  &  la  plus  timide  des 
voix. ... 

J'en  ai  aflèz  dît ,  d  Ton  veut  m'entendre  : 
j  en  ai  trop  dit ,  pour  qui  ne  le  veut  pas ,  &  ne 
trouve  qu'à  rire  dans  la  fcene  de  M.  Jourdain 
avec  fon  Maître  de  Langue.  Si  ce  n'eft-là  qu'un 
rêve  de  mon  imagination ,  je  fuis  bien  trompé  : 
je  croyois  étudier  la  Nature  ^  &c  j'ai  cru  l'en- 
tendre parler. 


Obligeance  ou  Obligence. 

S'il  falloir  aflurer  la  fortune  de  ce  mot  par 
uhe  recommandation  apologétique  ,  rien  ne  fe- 
roit  plus  aifé.  Vous  obligei  vos  amis  par  des 
fervices  \  ils  vous  ont  des  obligations ,  ils  vous 
en  font  obligés  :  on  vante  votre  caradere  obli^ 
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géant ,  vos  manières  obligeantes  ,  vos  propos 
&  vos  foins  obligeans  ;  vous  êtes  ,  en  un  mot , 
un  homme  fort  obligeant.  Quelle  eft  donc  la 
qualité  proprement  énoncée  par  Tufage  de  ces 
expreffions?  U obligeance  ;  tout  le  monde  vous 
fait  à-la-fois  cette  réponfe  :  il  n  y  a  plus  riea 
à  dire. 

J'ai  Vohligeance  d'autant  plus  à  cœur  ,  que 
fon  fuccès  prépare  les  voies  à  un  autre  mot  non 
moins  précieux  ,  celui  d'officiojité  :  car  enfin 
quelle  eft  la  qualité  proprement  dite  qui  diftin- 
gue  l'homme  officieux ,  fi  ce  n'eft  Vojjlciofiîé? 
les  mots  propres  &  utiles  s'appellent  Ôc  fe  fou- 
tîennent  comme  les  vérités. 

Faut-il  écrire  obligeance  ou  obligence}  JTaî 
entendu  prononcer  quelquefois  ce  mot  par  de 
jolies  femmes.  Je  ne  l'ai  lu  qu'une  fois  dans 
une  comédie  de  cotterie ,  qu'il  me  feroit  peut- 
être  impoflîble  de  retrouver  ;  je  compte  fur  To- 
bligeance  du  Dramatifte  pour  me  tirer  de  peine  , 
il  peut  compter  fur  ma  gratitude. 

Le  Ledeur  veut-il  abfolument  une  réponfe  ? 
|e  vais  la  hazarder.  Il  me  femble  que  nous  écri- 
vons eance  y  lorfque  les  fubftantifs  de  cette  forte 
font  tirés  d'un  verbe  latin  de  la  conjugaifon  en 
are\  Se  ence,  lorfqu'ils  font  dérivés  d'un  verbe 
de  la  féconde  ou  troifîeme  conjugaifon  en  er€ 
ou  en  ère.  Ainfi  des  verbes  latins  vindicare  ,  dero^ 
gare  y  alleviare^  &c. ,  nous  avons  fait  vengeance  y^ 
dérogeance  ^  allégeance  y  Sec.  Va ,  dans  ces  mots, 
eft  Tempreinte  diftinéKve  de  leur  origine.  Au 
contraire ,  des  verbes  indiger^  ^  urgere  j  diligerey 
negligere  y  exiger e ,  Sec,  nous  avons  formé  les 
mots  indigent  Se  indigence  >  urgent  Se  urgence  j 
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Obliger  eft  un  ade  de  pouvoir ,  qui  impofe 
un  devoir  ou  une  néceflîcé.  Contraindre  eft  un 
a6te  de  perfécution  ou  d'obfeifionj  qui  arrache 
plutôt  qu'il  n'obtient  un  confentement.  Forcer 
eft  un  arte  de  puilfance  &  de  vigueur,  qui, 
par  fon  énergie,  détruit  celle  d'une  volonté  op- 
pofée.  Violenter  eft  un  adbe  d'emportement  ou 
oe  brutalité  ,  qui  emploie  le  droit  &  les  ref- 
fources  du  plus  fort'à  dompter  une  volonté  ré- 
belle &  opiniâtre. 

Les  préceptes  de  l'Evangile  obligent ,  dès 
qu'on  eft  Chrétien,  mais  fans  contraindre ^y  car 
on  eft  parfaitement  libre  d'obéir  ou  de  défo-» 
béir.  Les  perfécutions  d'un  importun  vous  con" 
traignent  quelquefois,  mais  fans  wous  forcer  ; 
car  vous  pouviez  y  réfifter  encore.  Une  puif- 
fance  irréfiftible  qui  vient  fur  nous  quand  nous 
fuivons  la  direâion  oppofée,  nous  force  â  re- 
culer fans  nous  violenter  ;  car  il  eft  naturel  que 
nous  nous  déterminions ,  fans  attendre  la  vio- 
lence ,  à  renoncer  à  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire.  Un  maître  inique  Se  abfolu  qui  vous 
ordonne  une  chofe  honteufe  ou  injufte,  vous 
violentera  pour  vaincre ,  par  dfe  mauvais  traite- 
mens ,  votre  réfiftance ,  &  vous  mener  au  crime 
malgré  vos  efForts, 

On  s'oblige  foi- même,  quand  on  s'engage. 
On  fe  contraint ,  quand  on  fe  gêne  fort.  On 
s*eflfbrce  plutôt  qu'on  ne  fe  Jvrce ,  dans  ce  qu'on 
fait  avec  répugnance.  On  ne  fe  violente  pas  ; 
car  on  ne  peut  pas  vouloir  efficacement  &  faire 
tout  enfemble  des  chofes  contraires. 

*  Obliger  a  différentes  acceptions   figurées. 

Contraindre 
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Contraindre  ne  fe  dit  auffî  que  dans  un  fens 
figuré ,  tantôt  rigoureux ,  tantôt  relâché.  Forcer 
s'applique  feul  aux  chofes  :  on  force  des  barriè- 
res, des  obftacles  :  il  a  toujours  un  fens  plus 
ou  moins  dur  ou  févere.  Violenter  ne  fe  dit 
guère  que  dans  le  genre  familier  ou  du  moins 
modéré  ^  &;  ce  n'eft  fou  vent  qu'une  manière  de 
parler  :  liu  figuré  &  dans  le  genre  noble,  on 
oîxz' faire  violence^  môme  aux  chofes  ,  à  la 
Loi' par  exemple. 


Obliger  à  faire  ^  Obliger  défaire. 

Th.  Corneille  &  Bouhonrs  ont  remarqué 
&  prouvé  par  Tufage  ^  que  plufieurs  de  nos 
verbes  ,  tels  q^ obliger ,  contraindre ,  forcer  , 
s'efforcer  ,  tâcher  ,  &c.  prennent  également 
après  eux  la  prépofition  à  &  la  prépofition  de, 

3uand  ils  font  fuivis  d'un  autre  verbe ,  comme 
'un  régime.  Ainli  Ton  dit  obliger ,  contrain- 
dre ,  forcer  ,  &c.  à  faire  ou  de  faire.  Jl  eft 
fans  doute  plus  naturel  de  dire  à  ou  de  devant 
un  verbe  ,  félon  qu'on  dit  Tun  ou  l'autre  de- 
vant un  fubftantit ,  obliger  à  faire  une  chofe, 
^comme  obliger  à  une  chofe,  ^c.  Mais  Tufage 
a  fes  licences ,  &  même  fes  raifons ,  pour  s'écar- 
ter de  la  règle  générale.  Il  s'agiroit  donc  de 
trouver  ,  dans  ces  deux  manières  de  s'exprimer , 
une  différence  générale  qui  en  déterminât  le 
fèns  particulier  &  en  réglât  l'emploi.  Quoique 
les  Grammairiens  n'aient  pas  poufle  fi  loin  leurs 
recherches   &  leurs  réflexions,  ils  m'î^ideront. 

Tome  m.  y 
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par  leurs  remarques  ;  à  réfoudre  ce  problême  i 
6c  à  mettre  la  fcience  à  la  place  de  l'aveugle 
routine.  A  la  règle  générale ,  je  joindrai  quel* 
ques  exceptions  dans  lefquelles  l'ufage  femble 
attribuer  à  d'autres  verbes  également  fuWis  des 
deux  prépofitions ,  des  fens  particuliers. 

Si  je   ne  me   trompe,    i^.  la  prép^fition  à 

f)lacée  entre  les  deux  verbes  y  marqué  partîcu- 
iérement  le  rapport ,  l'influence  &  Taftion  de 
la  caufe ,  de  la  pui0ance ,  du  fujet  qui  oblige  y 
force  ou  contraint  :  au  lieu  que  la  prépofition 
de  marque  fpécialement  l'effet  de  cette  caufe 
&de  cette  aâion  fur  l'objet  ou  le  fujet  qui 
cft  contraint  y  forcé  ou  obligé,  i^.  Lz  prépofi- 
tion à  défigne  plutôt  le  genre  d'aâion  Se  le 
butj  fans  aucun  rapport  déterminé  de  temps; 
au  lieu  que  la  prépofition  de  annonce  plutoc 
l'aâe  &  l'exécution  ou  préfente  ou  prochaine  , 
&par  conféquent  avec  une  détermination  de 
temps  aflez  précife. 

Je  prouve  la  première  de  ces  diftrndtioris  re- 
lative à  la  caufe  &  d  Teffèt.  Nous  difons  plu- 
tôt à  lorfque  le  verbe  régiflèur.eft  à  Taftif» 
&  de  lorfqu'il  eft  au  paffif.  Vous  vous  oblige^ 
à  faire  une  chofe ,  &  vous  êtes  obligé  de  la  faire» 
La  néceflîté  nous  force  à  nous  aider  ;  &  nous 
fommesyc)r(:^éj,de  nous  aider*  La  réfiftance  vous 
contraint  à  ufer  de  force  j  ôç  vous  êtes  contraint 
d'en  ufer.  Une  douce  violence  sons  force  à 
quitter  votre  luxe  &  vos  délices  ;  ,8c  vous  êtes 
.forcé  d'y  renoncer.  Comme  la  Religion  nous 
oblige  à  révérer  les  Princes,  les  Princes  font 
obligés  de  révérer  la  Religion  ,  dit  un  Orateur. 
Corneille  obferve  qu'on  met  plutôt   à   que  iç 


\ 
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après  le  paflîf }   Bouhours  obferve   &  confirme 
par  des  exemples,    que  nos    bons  Auteurs    le 
pratiquent    prefque  toujours  ainfi.  Or    il  eft  à 
remarquer  qu'avec  le  verbe  paflîf,   vous  n'êtes 
pas  même  obligé  d'énoncer  la  caufe  :   ainfi  vous 
dites ,  je  fuis  obligé  de  partir ,  forcé  de  me  dé" 
Jçndre  y  contraint  de  céder  ^  fans  autre  énoncia- 
tion.  L'aélif  énonce  au  contraire  nécefiairement 
la  caufè  :  ainfi  vous   direz,  la  loi  m'oblige^  le 
fefpecl  me  force  j  là  fortune  me  contraint.  La 
prépofition  de  fert  donc  plutôt  à  marquer  l'effet 
produit  ;  &  la  prépofition  à    néceflîte  à   défi- 
gner  la  caufe  qui    le    produit.  La  féconde  dé- 
note donc  particulièrement  le  devoir  &  la  né- 
ceflîte qu'on    impofe  j  &  la^  première  ,  le  de- 
voir ou  la  néceffîté  qui  eft  itnpofée.' 

Je  prouve  la  féconde  différence  relative  à 
l'action  &  à  l'ade.  La  prépofition  à  défigne 
précifément  le  genre  &  l'objet  de  Tobligation  ; 
tandis  que  l'obligation  fe  fait  fentir  dans  l'adre 
ou  à  l'égard  de  l'exécution  de  la  chofe.  Ainfi 
la  Religion  oblige  le  diffamateur  à  réparer  l'iion- 
neur  de  fon  prochain  aux  dépens  du'  fien  pro- 

f)re  ;  c'eft»  un  devoir  qu'il  doit  remplir  r  mais 
a  juftice  l'oblige^  par  une  condamnation,  de 
faire  à  fa  partie  réparation  d'honneur  ;  c'eft  une 
peine  qu'il  fubit.  Vous  vous  occupez  à  une 
chofe  ;  quand  elle  eft  l'objet  de  vos  occupa- 
tions, ou  que  c'eft  votre  genre  d*occùpation 
ordinaire  :  vous  vous*  occupez  de  h  chofe, 
quand  vous  y  fongez^  quand  vous  y  travaillez 
aftuellement.  L'ambition  force  le  courtifan  à 
ramper ,  il  faudra  qu'il  xampe  :  quand  il  rampe  ^ 
elle  le  force  de  ramper.  Ainfi  parlent  no^  bons 

y  ij 
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Ecrivains ,  comme  dans  les  phrafes  fuivantes  r 
]l,a  prévoyance  oblige  à  faire  des  épargnes;  les 
impiQs  forcent  la  Providence  à  les  punir  :  la 
valeur  contraint  la  fortune  à  fe  déclarer  pour 
elle  ;  &  tout  au  contraire ,  votre  vainqueur 
vous  contraint  de  fuir  :  la  mauvaile  conduite  de 
votre  ami  vous  force  de  l'abandonner;  de  pe- 
tites pertes  obligèrent  Alexandre  de  féparer  feç 
troupes. 

Auffi  dit-on  à  plutôt  que  de  y  lorfqu'il  ne 
«'agit  que  d'une  obligation  morale  &  géné- 
rale à  remplir  dans  Toccafion  j  au  lieu  qu'on  die 
bien  plutôt  de  qu'û ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  nécef- 
fité  phyfique  &  préfente  dans  le  temps  de  l'exé- 
cution. Je  ne  £iis  même ,  difoit  Bouhours  ,  fi  » 
quand  obligé  emporte  une  obligation  étroite  de 
confcience ,  à  ne  feroit  point  mieux  que  de.  Oui 
certes ,  lorfqu  on  ne  parle  que  d\me  loi ,  d'une 
règle,  d'une  autorité  qui  vous  impofe  un  de- 
voir ou  une  néceflîcéj  abftradhîon  faite  de  la 
circonftance  du  temps.  Mais  dans  la  circonftance 
du  temps,  on  eft  obligé  par  une  force  d  agir  ainfi. 
La  charité  vous  oblige  à  pardonner ,  lorfque  vous 
ferez  ofFenfé:  vous  êtes  o^/ig-e' de  pardonner ,  dans 
le  cas  précis  deTofFenfe. 

Cette  féconde  diftinélîon  s'accorde  parfaite- 
ment avec  la  première  ;  &  elles  fe  confirment 
Tune  l'autre.  L'a£tif  qui  demande,  après  lui  , 
la  prépofition  à^  n'exprime  que  Texiftence  de 
l'obligation  ;  mais  le  paflif  qui  fuppofe  déjà 
l'exiftence  de  l'obligation  ,  en  marque  l'accom-» 
pliflTement  &  l'effet  par  la  prépofition  d. 

Et  non-feulement  ces  diftindions  font  juftî- 
fiées  par  l'ufage  de  par  des  préjugés  légitimes  j 
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Inais  encore  elles  font  fondées  en  raifon  ,  & 
fur  la  valeur  même  des  prépofitipns.  A ,  comme 
chez  les  Latins  ad ,  marque  la  fin  »  le  but ,  la 
chofe  à  faire ,  la  chofe  à  venir ,  plus  ou  moins 
éloignée  :  de  défigne  Tinduftion  , ,  Textraftion  , 
la  ronféquence ,  I  origine  de  la  chofe ,  l'effet 
produit  par  la  caufe.  Ainfî  Tobligation  à  rem- 
plir^ la  loi  à  obferver,  tend  à  un  but^  à  une 
aâion ,  à  un  effet  futur  y  elle  indique  la  chofe 
à  faire:  mais  V  obligation  de  faire,  la  néceflîté 
d'agir ,  marque  fennblement  la  circonftance  ^  le 
cas  préfent  de  faire  ce  qui  eft  à  faire  dans  le 
moment.  La  circonftance  vous  oblige  de  faire 
ce  que  la  règle  vous  oblige  à  faire  dans  cette 
occafion. 

Obfervez  encore  qu'on  dit  obliger ,  forcer ,. 
contraindre  y  être  obligé ,  forcé  ^  contraint  à  une 
chofe  ^  &  non  pas  dune  chofe  j  la  raifon  en  eft 
que  le  fubftantif  ne  défigne  que  le  genre  d'obli- 
gation &  d'adion,  &  non  Taâe  \èc  Texécution 
même  de  la  chefe. 

Faut-il  ajouter  que  quelquefois  Toreille  de- 
mande une  prépofîtion  plutôt  que  l'autre  ?  Une 
oreille  délicate  ,  dit  Bouhours ,  ne  pourroit  fouf- 
frir  obliger  à  abandonner  y  Se  obligé  de  dé^ 
fendre  lui  paroîtroit  un  peu  dur.  Cette  con- 
fîdétation  eft  de  quelque  poids ,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  d'ailleurs  nul  inconvénient ,  ajoute  l'Ob.- 
fervateur. 

Paflbns  à  quelques  autres  verbes  également 
fuivis  de  l'une  &  l'autre  prépofîtions.  Les  uns 
feint  dans  la  règle  générale  :  les  autres  prennent 
des  acceptions  différentes. 

On  dit  tâcher  ôc  ^^efTorcer  à  ou  de^  Tâcbeit 
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à  fignifie  tendre  avec  effort  à  un  but ,  fe  pre- 
pofer  fermement  une  chofe,  la  prendre  à  tâcheii 
y  diriger  toutes  (es  facultés  :  ainfi  Ton  dit  j'y 
tâchois  ou  je  n*y  tâchais  pas  \  c  eft-à-dire  jV 
vois  ou  je  n  avais  pas  ce  delfein ,  c'étoît  ou  ce 
n^étoit  pas  mon  projet,  le  but  où  je  vifois, 
où  je  dirigeois  mes  efforts.  Tâcher  de  exprime 
les  efforts  que  Ton  fait  dans  lexécution  même, 
les  foins  qu'on  fe  donne  en  faifant  la  chofe, 
toutes  les  reffources'que  Ton  emploie  à  la  faire, 
le  travail  &  le  tourment  avec  lequel  on  pour- 
fuit  le  fuccès  :  on  tâche  |de  bien  taire  ce  qu'on 
fait;  on  tâche  d'obtenir  en  follicitant  vivement. 
Si  vous  tâchei  à  ctre  plaifant,  vous  ne  le  ferez 
pas  ;  a  vous  tâche:^  de  Tctre ,  vous  ne  Têtes  pas  : 
on  eft  naturellement  plaifantj&la  plaifanterie 
doit  être  naturelle  ;  le  defïein  &  le  travail  vous 
trahiflent.  Ce  verbe  fuit  donc  la  règle  géné- 
rale qui  diftingue  le  deffein ,  le  but ,  l'objet 
éloigné  par  la  ptépofition  à  ;  l'ade  ,  l'exécution , 
la  chofe  préfente  par  la  prépofitîon  de.  S^efforcer 
cft  dans  le  même  cas ,  fi  toutefois  il  eft  du  bel 
ufage  de  dire  s'efforcer  à  faire. 

On  dit  ainfi  prier  à  dîner,  à  fouper,  ou  de 
dîner,  de  fouper.  Bouhours  obferve  qvtoAprie 
à  dîner  d'avance  &  par  un  deffein  formé;  mais 
qu'oiî  prie  de  dîner  fur-le-champ  &  fans  pré* 
paration.  Ainfi  M.  Dacier  dit ,  dans  une  Re- 
marque fur  les  Epîrres  d'Horace,  que  ce  PoiffC 
écrit  à  Manlius  Torquatus,  pour  le  prier  à 
fouper  la  veille  d'une  grande  fête  :  &  Madame 
Dacier,  en  parlant  de  Térence,  que  ce  Poëre 
ayanr  lu  à  Cécilius  quelques  vers  deiAndriemiey 
Çtluisi  le^ria  de  loupet.  Les  Sybarites  ,  (lit 
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Fonténelle  dans  fes  Dialogues  ,  prioient  les  gens 
à  manger  un  an  avant  le  jour  du  repas,  pour 
avoir  le  loifir  de  le  faire  auflî  délicat  qu'ils  le 
vouloient.  Mademoifelle  de  Scudéry  raconte  que 
quelqu'un  l'ayant  priée  de  dîner  chez  lui^  & 
ayant  été  prié  de  dîner  ailleurs  une  heure  après , 
il  y  alla  îans  l'en  avertir.  Prier  à  marque  la 
cérémonie  j  &  prier  de  la  familiarité.  Cette  re- 
marque de  Bouhours  eft  conforme  à  la*  règle* 

On  commence  de  même  &  on  continue  de 
parler , ^'écrire  ,  ^/e  faire  ,  ou  à  parler,  à  écrire, 
,à  faire.  Vaugelas  prétend  qu'il  faut  toujours 
dire  commencer  à  fans  aucune  exception  :  l'Aca- 
démie n'a  point  été  de  ce  fentiment,  &  Bou- 
hours prouve  qu'il  eft  contraire  à  Tufage  fuivi 
par  de  bons  Ecrivains.  PéUflon  parle,  dans  l'Hif- 
toire  de  l'Académie ,  de  .  foux  qui  commencent 
dette  léblouis  de  la  gloire.  Régnier  die  dans 
un  Eloge ,  que  ie  jour  commence  i/'éclore  ^ 
Henri  VIII ,  dit  Bofluet ,  Oraifon  funèbre  de 
la  Reine  d'Angleterre ,  commença  J'ébranler 
l'autorité  de  l'Eglife.  Je  ne  fais  fi  cette  ma- 
nière de  parler  eft  là  bien  placée;  mais  il  me 
femble  que  commencer  à  faire  a  plus  de  rap- 
port à  l'état  de  la  chofe  confidérée  relative- 
ment  à  fa  durée.  On  commence  à  faire  ce  qui 
fe  fait  progrelïivenient ,  ce  qui  va  croifTant  par 
degrés  jufqu'à  fon  pla^  haut  période:  on  corn-- 
.  mence  de  faire  ce  qui  fe  fait  lucceflîvement,  ce 
qui  a  un  commencement,  un  milieu,  une  fin. 
Vous  commence-^  à  parler  une  Langue ,  lorfque 
vous  ne  la  parlez  encore  qu'imparfaitement  & 
difficilement:  XinOtTuem  commence  de  parler,, 
quand  il  n'en  eft  eacore  qu'au  commencement  det 

Y  h 


XNÇAI5.   ^^h^^ 

j/nrnence  à  mar^^^^^et 
}4i        SynomYMT       .^es  pas .  m^  Voy^i^^ig 

a  fignieè  tendre  p'  :>ïi  ^e  mec  en  route -^e, 
pofer  fermemenr  .-^i^re  gu'une  foible  lumiC^^ 
y  diriger  tout       .<^  jour  qui  ne  fau  que  ^  ^ 

ià^ftow  -ou  ■    •)5^r^^'^''''f,  ^'  J"^^^'  Q«^"^^ 
vois  ou  V     V V''^  Siemens  d  une  Icience  ,  of^ 
^A    :*       ^«"J/^prendre  :   oii   commence    d*zvh^ 

nëtOlt  -yi^J^n         n  I* 

V  .        t^jf^'oti  en  eft  encore  aux  premières  le- 

.     i  ^^>^^  fuite,  laaion  phyiique,    tandis 

f^fltenccr  a  défigne  le  fuccès ,  la  faculté , 
(f^^^ié ,  les  progrès ,  des  circonftances  mo- 
f^.U  nous  rentrons  ainfi  fans  cefle   dans  la 
^générale ,  comme  à  l'article  fuivanr. 
^Q^  continue  à   faire   ce  qu'on    fait   d'habi- 
^Aê.  ce  qu'on  a  coutume  de  faire  ,  tant  qu'on 
y  renonce  pas  :  on  continue  de  raire  ce  qu  on 
^i  aâ:uellement ,  ce  après  quoi  Ton  eft,  tant 
^a'on  ne  difcontlnue  pas.  La  première  manière 
ie  parler  n'indique  que  la  continuation  \  la  fe- 
conde  marque    la   continuité:  celle-ci  fpécifie 
Taâe  préfent;  celle-là   en  fait  abftraâion.  On 
continue   à   jouer,    tant  qu'on  eft   adonné  au 
Jeu:  on  continue  de  jouer,  tant  qu'on  refte  au 
|eu.  Celui   qui   a  toujours  la    même  opinion , 
continue  à    la  défendre  :  celui  qui    parle    tou- 
jours pour  fon  opinion  ,    fans  attendre ,    fans 
écouter  les  objedtions ,  continue  de  la  défendre. 
L'Empire    continue    à   décliner ,   quand  il  eft 
fujet  a  éprouver  des  fecoudès  de  décadence  :  il 
continue  de  décliner ,   lorfqiie  ,   dans    fa   déca- 
dence 5  il  ne   s'arrête    pas.    Vons   continue^  à 
faire  ce  que  vous  avez  commencé   à  faire  ^  & 
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tous  continue:^  de  faire  ce  que  Yods  avez  com^ 
mencé  de  faire. 

Bouhours  obferve  à  propos  qu'entre  oublier 
à  faire  &  oublier  de  faire ,  il  y  a  cette  difFc- 
rence  qn  oublier  à  fîgnifie  perdre  Thabltude , 
la  fcience ,  le  talent  qu*on  avoit  ;  &  oublier 
de  fignifie  manquer  à  une  chofe  par  oubli , 
l'omettre ,  ne  pas  fonger  à  la  faire.  On  oublie 
à  faire  ce  qu'on  favoit  faire ,  on  défapprend  : 
on  oublie  de  faire  ce  qu'on  devoir  ou  ce  qu'on 
vouloit»  on  ne  le  fait  pas.  Là  c'eft  la  perte 
d'un  talent ,  d'une  faculté  :  ici  c'eft  une  otnif- 
fion ,  une  action  omife  dans  le  temps.  Tou- 
jours des  rapports  avec  la  différence  générale  & 
primitive. 

Le  même  Auteur  ne  voit  guère  de  diffé- 
rence entre  manquer  à  faire  &  manquer  de 
faire,  finon  que  quand  le  verbe  manquer  eft 
joint  à  une  négative,  on  met  élégamment, 
avec  tous  les  Ecrivains  un  peu  corrects  ,  de  à 
la  fuite ,  &  qu'on  met  plus  élégamment  a , 
quand  il  n'y  a  point  de  négative.  Les  malheu- 
reux ne  manquent  jamais  de  fe  plaindre  ;  il  y 
a  dérèglement  dans  les  defirs ,  fi  ,  manquant  a, 
obtenir  ce  qu'on  fouhaite ,  on  en  eft  chagrin. 

J'ai  de  la  peine  à  convenir  de  cette  diffé- 
rence \  car ,  puifqu'on  dit  manquer  à  fon  de-^ 
voir ,  pourquoi  ne  diroit  on  pas  manquer  à  rem- 
plir fon  devoir  ?  Manquer  à  défigne  encore  une 
omiffîon  morale  j  fans  détermination  de  temps  ; 
manquer  de  ,  une  omiffion  phyfique  d'acSFion 
dans  le  temps  propre  :  là  il  y  a  manquement^ 
ici  manque.  On  manque  à  faire  ce  qu'on  doit, 
comme  on  manque  à  fon  devoir,  a  fcs  enga- 
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gemens ,  à  fes  obligations  :  on  manque  de  faire 
ce  qu'on  ne  faic  pas  dans  le  temps,  foit  que 
ce  fut ,  foit  que  ce  ne  fût  pas  un  devoir  ,  comme 
on  manque  d'argent ,  de  prudence  ,  de  hardiefle 
quand  on  n'en  a  pas.  C'eft  toujours -le  temps 
précis  &  l'exécution  phyfique  en  oppofition  avec 
des  confidérations  morales  &  des  rapports 
vagues. 

Manquer  à  fe  dit  encore  dans  un  fens  très- 
différent  qu'on  ne  doit  pas  donner  à  manquer 
de.  Il  iignifie  quelquefois  manquer  de  peu  ,  avoir 
écé  tour  près  de  la  chofe,  fur  le  point  de  Tar- 
teindre.  Ainfi  j'ai  manqué  à  tomber  ,  quand  j'ai 
fait  un   faux  pas  ;  vous  avez  manqué  à  obtenir 
une  place,  fi  vous  avez  été  fur  le  point  deTob- 
tenirj  un  autre  a  manqué  à  fe  ruiner,  quand  il 
s'en  eft  peu  fallu  qu'il  ne  fe  ruinât.   Manquer 
de  fignifie  feulement  qu'on  n'a  pas ,  ^u'on  n'a 
pas  fait,  que  Ton  n'eft  point  parvenu  à  fon  but. 
Il  eft  certain   que  manquer  d'obtenir  veut  dire 
fimplement  ne  pas  obtenir  ;  la  circonftance  d'a- 
voir été    fur  le    point   d'obtenir  ne   fera   bien 
marquée  que  par  manquer  ^,  comme  par  Jail- 
lir à.  Cette  diftinétion  feroit  bonne  à  obferver. 
Des  Ecrivains  on  dit  engager  de  ,   exhorter 
de  :  mais   les  exemples  en  font    rares ,   infini- 
ment rares  chez  les  Ecrivains  purs  &  châtiés  j  &- 
Tufage  général  eft  de  dire  engager  à^  exhorter  à  ^ 
ce  qui  me  difpenfe  d'entrer  dans  une  nouvelle 
difcuffion.  Que  s'il    falloir   tolérer    ^engager  ou 
exhorter   de ,  il  faudroit ,  comme  à  l'égard  de 
tout  antre  verbe  femblable ,  y  appliquer  notre 
règle  générale. 

J'ai'été  long  dans  cet  article,  pour  abréger 
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par  Je  rapprochement  &  éclaircîr  par  la  com> 
paraifon.  Il  eft  bon  de  convenable,  ce  me  fem- 
ble ,  de  donner  à  tout  une  expreflîon  propre  > 
a  Texpreffion  vague  un  fens  précis,  à  rexprcf- 
fion  équivoque  un  fens   clair  &  unique. 


Obfcene  ,  Déshonnête. 

BouHouRs  a  très-bien  remarqué  que  lepi- 
thete  déshonnête  s'applique  aux  chofes  contraires 
â  la  pureté,  à  la  chafteté ,  à  la  pudicité,  à  la 

Îudeur,  tandis  que  celle  de  mal-honnête  marque 
î  défaut  onde  politeflfe,  de  bienféance,  ou  de 
bonne  foi,  de  probité.  Obfcene  dit  beaucoup 
plus  que  déshonnête  dans  le  même  ordre  de 
chofes  ;  car  fon  idée  propre  eft  celle  de  fale , 
immonde,  ordurier  ,  fuivant  la  valeur  du  latin 
ccenuTUy  boue  j  bourbier  ,  ordure  yfcanus  y  chez 
les  Sabins  ,  impur  ^  immonde  ;  chez  les  Grecs, 
«•/MF  fouillé  j  profane.  Ob/lene  vient  A*  ohfcanus^ 
dérivé  lui-même  d'ob/cœna ,  parties  de  la  géné- 
ration. 

La  chofe  obfcene  viole  ouvertement  les  vertus 
que  la  chofe  déshonnête  bleffe.  Je  dis  ouverte^ 
ment  ,  car   c'eft    ce  que  la  prépofition   ob  ex- 

frime.  Uobfcénisé  ajoute  à  la  déshonnêteté , 
immodeftie  ou  plutôt  la  licence  impudente. 
Voler,  tromper,  commettre  un  adultère,  die 
Cicéron  ,  c'eft  chofe  déshonnête  y  honteufe  en 
foi;  mais  cela  fe  dit  fans  ohfcénité.  Il  paroît 
que  les  Latîhs  étendoient  plus  loin  que  nousL 
l'çmploi   du  mot  obfcene. 


34^    Sykontme»   Français, 

O  femmes  !  fouvenez-vous  bien  qu'une  penfée 
déshonnête  fait  perdre  la  pureté;  &  qu'une  parole 
obfctnt  fait  perdre  la  pudeur! 

Des  penfées  déshonnête^  fe  préfentent  quel-^ 
quefois  aux  cœurs  les  plus  purs;  mais  des  ma-» 
nieres  obfcencs  appartiennent  à  la  plus  fale  cor- 
ruption. 

La  prétendue  modeftie  de  notre  Langue  ^  ou  , 
pour  parler  plus  exadement ,  de  notre  langage  , 
ne  confifte  ^  ce  me  femble ,  qu*à  éviter  les 
mots  obfcenes  \  car  il  n*y  a  guère  de  chofe 
déshonnête  qu'on  ne  dife  jufque  fur  le  théâtre  » 
avec  des  mots  à  double  entente ,  &  que  le  pu- 
blic n'applaudifle  avec  des  éclats  indéccns.  Je' 
dis  que  la  Langue  n'eft  pas  chafte  ,  comme  Ta 
fort  bien  remarqué  RoulTeau,  puifquelle  a  des 
mots  .obfcenes  :  les  Athéniens  n'avoient  point 
de  nom  pour  exprimer  le  crime  dont  ils  ne 
cortcevoient  pas  l'idée.  Je  dis  que  le  langage 
eft  au  moins  déshonnête  ;  car  on  dit  tout ,  & 
l'équivoque  n'ôte  pas  la  faleté. 

Obfcene  ne  fe  ait  communément  que  de  cer- 
taines chofes  ,  des  chofes  apparentes ,  des  pa- 
roles ,  des  tableaux ,  Àt%  poftures ,  de  ce  qu'on 
peut  appeller  des  nudités  :  déshonnête  convient 

Généralement  à  toute  chofe  qui  bleflfe  la  pu* 
eur  ou  la  pureté.  On  a  pourtant  dés  idées^  des 
imaginations  obfcenes  ,  lorfque  les  idées  forment 
des  images  qu'on  fe  plaît  à  confidérer  :  mais 
la  plus  légère  penfée  peut  être  déshonnête.  En 
général ,  Vpbfcénité  fait  tableau ,  &  ce  tableau 
prononce  fortement  ce  qu'il  y  a  de  plus  dés- 
honnête. 

On   dira  bien  ^  aVec  l'Académie ,  un  Poète 
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cbfcenc  j  ôc  de  même  d'un  Peintre,  d'un  Ac- 
teur ,  d'une  perfonne  quelconque.  Mais ,  félon 
la  remarque  de  Bouhours,  on  ne  dira  guère 
une  perfonne  déshonnête  ;  une  perfonne  eft  im* 
modefte,  indécente,  o^/^^/ze,  impure,  impu- 
dique 9  &c. 

Un  Auteur  ohfcene  eft  une  efpece  d'empoî- 
fonneur  ou  d'incendiaire ,  toujours  impuni  ; 
car  il  ne  Teft  jamais  aflèz.  Un  peuple  ample 
&  innocent  ne  trouve  point  déshonnête  beau- 
coup de  chofes  que  la  corruption  même  rend 
telles  aux  yeux  des  autres. 

L'Hiftoire  nous  a  confervé  des  Réglemens 
relatifs  aux  femmes  de  mauvaife  vie  ;  Régle- 
mens qui  font  deshpnnctes  dès  qu'ils  font  pu- 
blics, car  régler  authentiquement  la  corrup- 
tion ,  c'eft  l'autorifer  j  &  il  faut  la  profcrire. 
L'Hiltoire  nous  retrace  encore  des  fupplices 
obfcencs ,  ordonnés  chez  différens  peuples  \  fup* 
plices  qui ,  familiarifant  les  yeux  avec  l'obfcé-» 
nité  ,  contrarient  la  .fin  que  la  Loi  fe  pro^ 
pofe  :  tout  ce  qui  eft  de  la  Loi  doit  être  cnafte 
&  dans  les  bonnes  mœurs ,  loin  d'imiter  le 
crime  qu'elle  punit  j  vice  plus  commun  qu'on 
ne  penfe  {a). 

Femmes  chaftes  avec  qui  un  époux  fe  peripet 
d'être  obfcene  ,  apprenez  que  c'eft-U  Touiràge 
d'un  homme  qui ,   fans  amour  &   f^ns  çftime  , 


{a)  Est-ce  par  rhomicide  que  l'horreur  de  riiomlcide 
sera  inspirée?  Vous  n'inspirerez  donc  que  la  crainte  de 
la  mort  ;  mais  celui  c[at  tue  ,  ne  cf aint  pas  la  mort;  car 
i)  s'y  e^cpose* 
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n'a  de  plaifir  qu'à  vous  corrompre' &  à  vous 
avilir.  Maris  infenfés  ,  qui  trouvez  déshonnétc 
dans  vos  femmes  ce  que  la  pudeur  &  la  modeftie 
ne  défavouent  pas  ,  apprenez  que  le.  moindre 
inconvénient  auquel  vous  vous  expofiez  ,  eft  de 
•les  rendre  prudes,  c'eft- à-dire  ,  faufles  &  mé- 
chantes. 

^  Je  négligeôîs  de  rappeller ,  à  Tégard  du 
mot  déshonnête  f  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  fur  la 
racine  hon  j  qui  défigne  V honneur ,  &  qui  fert 
auflî  à  exprimer  la  honte  ^  par  le  rapprochement 
des  contraires.  Uhonnêccté  eft  proprement  Ta- 
mour  de  V honneur  ,  ou  la  conformité  des  chofes 
avec  les  règles  de  X honneur.  Ce  mot  indique  ici 
ce  que  nous  appelions  proprement  honneur  Se 
honnêteté  morale  dans  les  femmes.  Des  marque 
la  négation  ,  la  privation ,  Toppolîtion* 


Ohfcurj  Sombre  y    Ténébreux. 

Objcur  ^  qui  n*eft  pas  clair  j  privé  de  clarté  : 
mot  formé  d'obs  ,  privation  ,  contrariété ,  & 
de  cur ,  blancheur  /clarté  ;  ou  de  Toripntal  skar^ 
fe  mafquer.  Sombre  ,  qui  n'a  qu'une  foible  lu- 
mière, qui  eft  à  l'ombre:  mot  formé  du  latin 
umbra.  Ténébreux  ,  qui  eft  fans  lumière ,  noir  : 
mot  formé  de  ten  ^  feu  ,  lumière  ,  &  de  brelu  , 
ravir  ,  fuir» 

Obfcur  ,  fautç  de  clarté  ,  de  manière  que  les 
objets  font  au  moins  plus  d'fficiles  à  voir  çu 
à  diftinguer.   Sombre  ,  faute  de  jour,  de  ma 


Synonymis  Français       551 

nîerc  que  la  lumière  éclaire  moins  les  objets 
que  les  ombres  ne  les  effacent.  Ténébreux ,  faute 
-de  route  lumière  ,  de  manière  qu'on  ne  voit  rien  , 
on  ne  voit  pas. 

Un  lieu  eft  obfcur ,  qui  n'eft  pas  aflfèz  éclairé. 
Un  bois  eft  Jbmbre  ,  dont  1  epaifîeur  ,  inter- 
ceptant le  jour  ,  n'y  laiffe  pénétrer  qu'une  foible 
&  trifte  lumière.  L'enfer  eft  ténébreux  ,  ou  , 
s'il  s'y  élevé  quelque  fombre  lueur ,  elle  ne 
fert  qu'à  rendre  les  ténèbres  vifibles  &  plus  af- 
freu(es. 

//  fait  obfcur  ,  lorfque  le  temps  ,  eu  égard 
à  fa  clarté  ordinaire  ,  ne  nous  préfente  plus  qu'à 

{)eine  le  fpedtacle  confus  dufoir.  Il  fait  fombre  y 
orfque  le  temps  eft  (\  couvert  &  fi  rembruni 
qu'il  refte  à  peine  une  lumière  prefque  inutile. 
//  ne  fait  pas  ténébreux  ;  mais  il  fait  noir  :  ce 
dernier  mot  explique  le  premier ,  qui  eft  d'ui^ 
ftyle  recherché. 

Des  nuages  épais  &  la  fuite  du  jour  rendent 
le  temps  obfcur  :  des  nuées  f ombres  ôc  l'ap- 
pareil de  la  nuit  le  rendent  fombre  :  la  nuit ,  la 
nuit  parfaite  le  rend  ténébreux. 

La  nuit  qui  n'eft  point  éclairée  par  (es  aflres^ 
eft  obfcure  :  en  accumulant  les  ombres  ,  ell« 
devient  fombre  :  par  la  profonde  obfcurité  , 
elle  eft  tènébreufe  ,  ou  plurôt  ce  font  les  té- 
nèbres j  ces  ténèbres  qui  exiftoient  avant  la 
lumière. 

laobfcurité  fe  gradue  ic  fe  modifie,  de  ma- 
nière que  de  légère ,  pâle  &  douce  qu'elle  étoit  ^ 
elle  dévient  épaifiè,  trifte  &c  fombre  \.&c  ,  félon 
la  valeur  littérale  du  mot ,  elle  ira  jufqu'à  êcre 
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ténébreuft  :  car   obfcur  f)Q\ii  bien  exprimer  Tab- 
fence  de  toute  lumière. 

L'ob/curité  infpire  des  penfées  &  des  fentr 
mens  difFérens ,  félon  [qs  degrés  &  fes  modifi- 
cations, hefombre  infpire  la  trifteiFeôc  la  crainte. 
Les  ténèbres  infpiient  l'horreur  &  TefFroi. 

^  Ces  mots  j  au  figuré  ,  s'appliquent  à  des 
objets  divers  ;  Se  cette  diverfité  aapplication 
fert  encore  à  l'intelligence  de  leur  fens  propre. 

Un  homme  eft  obfcur  ,  qui  n'eft  pas  connu , 
qui  eft  confondu  dans  la  foule ,  qu'on  ne  re- 
marque pas.  Né  de  bas  lieu  ,  il  eft  d'une  naif- 
fance  objcure  ;  car  les  lieux  bas  font  naturelle- 
ment plus  obfcur  s.  Sa  vie  eft  ohfcure  ,  fi  elle 
eft  cachée  ,  inconnue ,  fans  éclat ,  fans  appareil. 
Dans  tous  ces  cas  ,  Ycbfcurité  empêche  de  con- 
noître,  de  remarquer,  de  diftinguer.  Il  en  eft 
de  même  de  Yobjcuritè  des  temps  ,  du  paffé , 
de  l'avenir ,  oii  Ton  ne  voit  rien  de  clair  ,  donc 
on  a  peu  de  connoiftance ,  qu'on  ignore.  On 
appelle  fur-  tout  obfcur  ,  un  difcours  qui  n'eft 
pas  bien  clair  ,  bien  intelligible.  Cette  épithete 
convient  donc  fur-tout  aux  chofes  qui ,  par 
elles  -  mêmes ,  font  lumineufes  ou  doivent  être 
claires. 

Sombre  nt  fe  dît  figurément  que  de  Tair  du 
vifage  ,  de  l'humeur ,  de  l'efprit  des  perfonnes/, 
des  penfées,  &c.  Sombre  eft  couvert,  trifte , 
renfrogné  ,  répondant  :  une  humeur  fomhre  eft 
inquiète  ,  chagrine  ,  rêveufe,  difficile  ,  taciturne, 
mélancolique ,  atrabilaire.  Il  y  a  dans  le  tragique 
un  genre  ySm^r^^  noir, 

Ténébroif 
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Ténébreux  fe  dit  proprement  des  a6tîons  , 
des  projets ,  des  entreprifes  odieiifes  &  fecretes  , 
enveloppées  de  voiles  impénétrables ,  en  un  mot 
des  myfteres  d'iniquité. 


Obféder^  jîjjiéger. 

Etre  établi ,  campé  devant , autour;  entourer, 
environner  pour  ôter  la  communication.  Obséder 
fignlfie  littéralement  piéger. 

Au  propre  ,  on  ajjuge  une  ville ,  une  place  i 
un  ennemi ,  &c.  Obséder  ne  fe  dit  qu'au  figuré. 
Nous  avons  ainlî  emprunté  divers  mots  latins , 

{)our  exprimer  dans  un  fens  figuré  ,  l'idée  que. 
a  Langue  exprimoit  déjà  dans  le  (ens  propre 
par  fon  mot  propre.  Nous  difons  opprejfer  , 
compofé  du  français  prejfer  ,  au  phyfique  ;  & 
opprimer  ,  compofé  du  latin  premere ,  au  moral. 
Il  paroît  qu  obséder  â  été  fpécialement  emprunté 
pour  le  ftyle  myftique  :  dans  ce  ftyle,  il  fuffic 
de  dire  qu'un  homme  eft  obsédé  ,  pour  faire 
entendre  qu'il  Teft  par  le  malin  efprit  qui  s'at- 
tache à  le  poùrfuivre  dlllufions  pour  !e  poflfeder.  * 
Balzac  dit  qu'un  favori  obfede  le  Prince  &  fe 
Vapproprie. 

^  Les  perfonnes  &  les  chofes  nous  ajfiegent  ; 
comme  nous  ajjiégeons  les  chofes  &  .  les  per- 
fonnes :  il  n'y  a  que  les  perfonnes  ou  les  êtres 
intelligens  &  des  êtres  moraux  qui  obfedcnt ,  ils 
tiobfedent  que  les  perfonnes. 

Tome  IIL  Z 
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Les  Courtifans  ajjiégent  le  trône  &  objedcnt 
le  Prince. 

Des  eaux ,  des  neiges  qui  vous  entourent  Se 
vous  enferment ,  vous  ajfié^ent.  Des  parens  ,  des 
domettiques  qui  vous  ifolent  &  vous  circon- 
riennent ,  vous  obfedent. 

Les  maux  nous  ajjiégent  nous  ou  notre  vie, 
comme  des  créanciers  ajftégcnt  un  débiteur  : 
de  même  que  le  malin  efprit  nous  obfede ,  les 
parlions  nous  obfedent  ,  comme  des  démons 
familiers. 

^  On  affiégc  par  Tafliduitc  ,  les  aflTauts  ,  les 
pourfuires ,  pour  parvenir  à  un  but  quelconque  : 
on  obfede  par  Taffiduité ,  l'artifice  j  la  malignité , 
pour  parvenir  à  gagner  &  gouverner  la  perfonne. 
Ainfi  j  obséder  quelqu'un ,  c'eft  Vajfiéger  fans 
cefle,  le  circonvenir  ou  l'envelopper  par  les  cir- 
cuits artificieux  de  la  féduârion  ,  pour  s'emparer 
de  fon  efprit  Se  de  fes  volontés.  UobJèJJîon  a 
pour  but  la  pojfejfion. 

L'homme  en  place  eft  ajjiégé  par  d'impor- 
tuns folliciteurs  qui  veulent  lui  arracher  des 
grâces.  Le  vieillard  ifolé  oft  obsédé  par  fes  fa-» 
iniliers  ,  qui  veulent  difpofer  de  lui,  de  fa 
fortune. 

Un  homme  facile  fera  bientôt  ajpégé*  JJm 
efprit  foible  fera  bientôt  obfédé. 

L'enfant  qui  a  fenti  votre  foible,  vous  ob^ 
sédera  ;  il  ne  tient  qu'à  lui  de  vous  gouverner. 
Si  vous  faites  des  pauvres  ,  vous  en  ferez  aJJiégé  ; 
il  faut  bien  que  vos  enfans  vous  demandent  leur 
Bourriture. 

L'homme  poli  de  *  fin  obfede   les  femmes  : 
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l'homme  ruftique  &  brutal  les  ajfiége.  L'un  of- 
-  fenfe  &  révolce  ;   rautre  féduit  &  abule.  Le- 
quel   efl:   plus    odieux    ou  de    raflaffin   ou  de 
lempoiforineur? 

Celui  qui  fe  laiflTe  ajfiéger  ^  fera  forcé.  Celle 
qui  fe  lallfer  obséder  ^  fera  pofledée. 


v"^ 


*  ^JP-^'S^^  défîgne  les  attaques  du  dehors  ; 
mais  obséder  marque  fur-tout  la  perfécutioÉi  in* 
térieurèé  Vous  n'êtes  pas  ajjiégé  par  une  pénfée  » 
une  imagination  ,  une  vition  ,  une  illaiion  qui 
vous  pourfuit  fans  ceflfè  malgré  vous  }  vous  en 
êtes  obsédé  :  Yobfejfion  eft  dans  votre  efpric 
même. 

(fl>  Comme  ces  mots  nous  ont  été  tranfmîs 
par  les  Latins ,  c'eft ,  Je  croîs  ,  à  leur  accep- 
tion  primitive   que  nous    devons  avoir  recours. 

Obfidere^  dont  nons  avons  (zUrf/fiéger^  indîquoic 
le  mouvement  ,  l'emploi  des  forces ,  Tadivité. 
Obfidendum  eo. 

Objidere  nous  av  donné"  obséder.  CheTr'Ies 
Latins  il  marquoit  le  repos  ,  la  ftatîon  i  ils 
difoient  obfejfum  teneo.  Axn^yOxiafJîége  lorfqu on 
entoure  ,  qu'on  prefle  ,  qu'on  u(e  de  force  ,  ou 
de  moyens  puifTans.  On  obsède  lorfqu'bn  (îége 
autour ,  conftamment  &  (ans  déiemparer ,  mars 
d'une  manière  paffive. 

Obséder  répond  an  mot  propre  bloquer.  JJJîeger 
eft  pris  au  propre  &  au  figuré  ;  celui  qui  vous 
obsède  eft  toujours  là,  il  ne  vous  parle  fouye^t 
pas ,  maïs  il  eft  votre  ombr^T^l  vous   fuit  * 
vous  prefle  &  s'empare  de  vous.  Celui  qii  vous 
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niffiégc  joint  à  VobfeJJion  tous  les  moyens  quelei, 
circonftances  lui  fournlfTent  ,  c  eft  un  iiége 
à  fouteuir  ^  il  cherche  à  vous  forcer.  , 


Ohfervation^  Obfervance» 

Selon  la  remarque  de  liovi\iouTs  y  obfcrvance 
fîgnifie  proprement  règle ,  inftitut ,  conftituriôn 
religieufe ,  réforme.  Nous  difons  les  obfirvances 
régulières  ^  V étroite  obfervance.  Nous  appelions 
auffi  obfervances  les  cérémonies  légales ,  les  pra- 
tiques extérieures.  Nous  difons  les  obfervances 
de  la  Loi  de  Moïfe.  Lsl  vie  religieufe ,  dit  Che- 
minais (  fer  m.  fur  la  Profeffion  religieufe  ) ,  gcne 
par  une  multitude  de  Loix ,  de  coutumes  & 
a  obfervances  ,  &c  par  une  exaâitude  régulière 
qui ,  de  toutes  les  vertus  y  eft  celle  dont  Tamour- 
propre  s'accommode  le  moins  ;  n'y  trouvant 
point  Téclat  qui  flatte  fa  vanité  ,  &  y  trou- 
vant toute  la  contrainte  des  vertus  les  plu» 
héroïques. 

Enfin  ,  on  a  dit  Yobfervance  pour  Vobferva^ 
%ion  des  commandemens  de  Dieu  ^  des  règles 
d'un  Monaftere ,  &c.  Les  Pharifiens ,  dit  Bof- 
fuet  ,  fe  glorifient  de  lexaâe  obfervance  des 
cérémonies  de  la  Loi.  Cheminais  dit  :  Si  on 
Religieux  manque  à  obferver  une  règle  ^  Yobfer- 
vance d'une  autre  eft  une  fatisfadion  préfente.  Le 
bon  ordre  des  Communautés  ,  dit  un  autre 
Ecrivain  \  dépend  de  l'exaéte  obfervance  des. 
tegles. 

f  '    Ainfi  >  comme  le-  remarque   SouKours,  k 


règle»  qui  fft  elle-même  lo^^rv^/ic^,  aconcUuc 
infenfibieià%nt  à  Vobfervahce  'dé la  règle;  &' lei 
obfervaîices  dé  la  Loi  \^  i'foifervance  des  corn'* 
mandemens.  Il  ne  faut  pas  quelquefois,  ajôutei- 
t-il,  d'autre  fondement  que  cela,  pour  introduire 
une  façon  de  parler,  quelque  irréguliere  qu'elle  foir. 

Il  réfultede  Jà,  qu'c?^/^4«^.e.fe  dit  (pour  & 
comme  obfervation ,  en  matière  religîeufe  :  dans 
tout .atjtre^fts,,  on  ne  dir  ç^ abfervation^'Qïi 
îie  dira  pas  Vobfervancidcs  î^oî^  çiviU^^on  r^^cfi 
règles  de  Lan  ^  ^^^  i!^ï\\^  .  •;:..;    r.:^ 

Il  en  refaite  encore^^e  To^rvo^cfi'fcgauide 
proprement  lei  règles  monaftiques  &  Jesî>prau:^ 
aues  cérémôhielles.  On  loue  un  Religiesix:  ^der 
fbn  zele  pour  l'exaâe  àhfervànce  des- çûnjlcr!^ 
.tutions  de  fon  Ordre  t;on  louera  des  Gentils  dé 
leur  zeié^jpour  V obfervation  de  la  Loi  naturejdcj. 
On  dira  iobfervance  du  jtùne  >  &  ïobjfhryatîotà 
des  préceptes  de  la  charite\x     i  -  03.0 

La  différence  des  termâiairons*  mec  de  ^tk%, 
dans  la  (igniScation  des  tëmies>  une  différence 

Î;énérale.  Ion  défigiibî-'ptoçtiEfment  Taâion'  '& 
'a£te;  ance   ou  erice  \^tù^tVLCQ  &  Pétàt'déi^ 
cho(es.V obfervance  eft^'pibprement  ,  leréfultac 
dé    ïobfirvation  ,   ovi  VobfervaUon  accom^lie»^ 
TJûbfifvatiàri  fait ,  exécute  :  Vôtfervance  fuppofè^ 
la "cnofè  faite  ,    exécutée^ -En  fuivant  la  même*' 
idée ,  obfeYvStion'  ^a  ]plus ^pre àdéH^ner  ùiib; 
aftion  particulière ,  iVi/erwzn'o/î  particulière  d'ùa 
précepte ,  les  ebfervations  différentes  des  diffé- 
irens  préae?ptès^/  Se  èi/i^aniâ^  rexéciwion  hà- 
bitûelfe  &  «éhtiere,  ¥obfirvdti<m  fidèle ,  étroite  i 
confiante,  pléniere  «  abfolue  de  la  Loi-de  la 
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règle ,  de  Tordre  en  général.  AalB  ces  épithetes 
font  -  elles  ordinairemenc  jointes  au  mot  ob^ 
ftrvanct. 


Ohferver^  Garder^  jiccomplir. 

■ 

Ces  termes  font  fynonymes  dans  le  fens  de 
ikire^  fuivre ,  exécuter  ce  qui  eft  prefcric  par 
un  commandement  9  une  règle,  une  Loi. 
.  Le  fens  ^xoi^té  X obftrver  cft  d'avoir  fous  les 
yeux  ^;de  tenir  les  ^àxx  fur  ,  de  donner  fon  at- 
tention  à^  (  far<^  ferrer  ifirfy  tenir  lié  ,  aftreinc. 
Se  ob^'  devant,  ibus  les  yéuz).  lie  (cns  propre 
de  garder  eft  de  tenir  fouf  fa  garde  y  de  veiller 
iur!>  d  avoir  toujours  fes:  r^^izr</j  fur  l'objet  pour 
le  confier  ver ,  le^maîmenlr  ,  le  défendre  (  du 
celte  waq  ,  veiller  ;  theuton  war ,  garder  ;  faire 
gu^  &  garde  ):./-te;fi?nS:  propre  d accomplir  eft 
celui  d'av  hevec  d^  remplir  ,  de  compléter  ».  de 
confommer  (  de. pie ^  multitude»  plenus ^  plan '^ 
^dimplere  ,  achever  ^  açcçmplir  )• 

Vous  ob/erve:(  la  Loi  par  votre  .attention  a 
exécuter  ce  queÙe^  prefcrit,  Vpus  U  gard^^  m 
l§  -foiri:  con^ipû^  4q  veiller  à  ce  quelle  '^p  ipit 
^qUei  en  aucun  ppînr,  V.ous  Y açcon^pllffei  par 
votre.exaâitude^  à.  remplir  entièrement  &  fina« 
J.enijent  tout  ce  qu  eliç  ordonnoit. 
^  Obfcryer  marque^  proprement  la  fidélité-a  fon 
devoir  -y  garder ,  la  persévérance  &  la  coriçinuité} 
çcccmplir  y  la"  perf^ion  ou  la  cohfomma. tî)>n  de 
J œuvre.  -  :^' ':  • 

Lç  précepte  qui  n'oblige  qû  a  certaiiiçs  ac-* 
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dons  &.dans  certains  cas,  comme  le  précepte 
ivL  jeûne  ,  vous  Yobferve^.  L'obligation  qui  vous 
lie  fans  cefle  &  que  vous  pouvez  à  chaque  inf- 
tant  violer,  comme  la  foi  conjugale,  vous  la 
garde^.  L'œuvre  qu'il  s'agit  de  terminer  ou  d© 
mettre  à  fa  fin ,  comme  une  pénitence  impofée , 
vous  Y  accompli jfe^. 

Vous  obferve'(^  un  commandement  &  un  autre. 
Par  votre  confiance  à  obferver  les  commande- 
mens  de  Dieu  &  de  l'Eglife ,  vous  les  garde^. 
Par  l'obfervation  pléniere  de  ces  commandemens> 
vous  accomplijfe^  la  Loi. 

On  objirve  l'ufage  ,  s'il  y  a  lieu.  On  garde  les 
bienféances  dont  on  ne  s'écarte  jamais.  On  ac-  , 
complu  fes   defTeins ,  lorfqu'on  en  achevé  l'exé- 
cution. 

Il  eft  encore  vrai  qu'il  n'y  a  rien  que  l'on 
obfervc  mieux  ,  dans  la  Société  ,  que  le  céré- 
monial &c  les  formes  :  &  nous  nous  plaignons 
qu'on  ne  les  obftrvt  plus  !  11  eft  des  gens  qui 
gardent ,  dit- on  ,  religieufement  leur  parole,  & 
qui  tourefois  n'ont  jamais  payé  un  de  leurs 
billets ,  une  de  leurs  dettes  â  l'échéance  :  Il  n'eft 
perfonne  qui  ne  fe  croye  heureux ,  quand  il  voit 
accomplir  les  defirs  :  attendez  donc  les  effets  de  k 
jouiflance,  épreuve  bien  critique  &  du  cœur  &  dès 
objets  de  fes  defirs. 

Le  méchant  femble  ohferver  des  préceptes  de 
juftice  &  même  de  bonté  :  je  dis  qu'il  fémble 
les  obferver  ;  car  quand  il  fait  ce  qu'il  doit^,  il 
ne  le  fait  point  parce  qu'il  le  doit.  Le  Jufte  feul 
les  obferve  ,  parce  qu'il  les  garde  ;  &:  il  les 
garde  par  une  aainte  falutàire  Se  continuelle  de 
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s'en  éloigner.  Le  Saint  enfin  les  accomplit  par 
la  perfévérance  finale  j  &  pour  en  accomplir 
\m  en  particulier  ,  il  faut  qu'il  les  accomplijfc 
tous. 

Vous  trouverez  toujours  les  honimes  plus  fi-^ 
deles  à  objervcr  leurs  fu perditions  que  leur  re* 
ligion.  Je  dirois  volontiers  à  celui  qui ,  fans 
motif,  veut  me  donner  un  fecret  à  garder  , 
garde  -  le  -  toi  -  même,  C'eft  un  grand  bonheur 
pour  l'homme  ,  que  fes  vœux  foient  rarement 
accomplis. 


y 


Ob/Iacle^  Empêchement. 

Mots  latins.  Objlacle  fîgnifie  ce  qui  eft ,  ce 
qui  eft  fixé  y  ce  qui  refte  devant  :  ob  ,  devanjt  ; 
fiare^  être  arrêté ,  refter.  Empêchement  Ç\^\\At^ 
à  la  lettre  ^  ce  qui  embarrafTe  ,  entortille ,  gêne 
les  pieds  :  pes ,  ped ,  pied ,  .&  en  ,  dans  ,  entre. 
Mais  empêcher ,  comme  empêtrer  ,  fe  dit ,  dans 
un  fens  étendu  ,  de  tout  ce  qui  gêne ,  embaç- 
raffe  ,  retient.  U oppofition  eft  une  forte  è^ohfla^ 
eh  ;  puifque  le  mot  exprime  l'adion  de  pofer 
devant  j  d'aller  .  contre  j  f  entrave  eft  un  empê* 
chement ,  puifque  ce  mot  défigne  ce  qui  fe  met 
entre  ,  en  travers  ,  pour  traverfer.  Embarras.^ 
formé  de  barre  ^  eft  de  même  \xn  empêchement  \ 
c'eft  comme  un  baron  mis  entre  les  jatiibes.  J'ai 
cru  qu'il  fuffifoit  d'expliquer  ces  derniers  mots, 
qui  participent  à  la  même  idée. 
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Uohjiacle  eft  devant  vous  ,  il  vous  arrête: 
Y  empêchement  eft  çà  &  U  autour  de  vous  ,  il 
vous  retient.  Pour  avancer ,  il  faut  furmonter, 
^pphnit  ïobjlacle  :  pour  aller  librement,,  il  faut 
ôter  V empcchement ,  le  lever. 

Uob/lacle  a  quelque  chofe  de  grand  ,  d'élevé, 
de  réfiftant  :  &  c'eft  pourquoi  il  feur  le  vaincre , 
le  furmonter  ,  le  franchir ,  le  renverfer  j  lap- 
planir  j  léger  ,  il  faut  encore  le  détruire  ou  paflèr 
par-delfiis.  1/ empêchement  a  quelque  choie  de 
gênant  ,  d'incommode,  d'embarraflant  :  Se  c'eft 
pourquoi  il  faut  l'ôter,  le  lever, ou  s'en  debarraffèr, 
s'en  délivrer ,  s'en  affranchir  j  c*eft  un  lien  à  rom- 
pre. On  met  des  ohjlacles  Se  des  empcckemens  :  il 

5  élevé  des  objlacles  plutôt  que  des  empêchemcns. 

UobJIacle  fe  trouve  fur-tout  dans  les  grandes 

entreprifes  &  avec  de  grandes  difficultés  ;  ïem- 

péchement  dans  les  aâions  ordinaires  &  avec  des 

difficultés  ordinaires.  L,es  objlacles  allument  le 

courage;  les  empêchemens  l'impatientent.  Le  ftylc 

6  le  difcours  élevés  négligent  les  empêchemens 
pour  en  venir  aux  objlacles^ 

Celui  qui  craint  les  diflScultés  j  voit  par-tout 
des  objlacles.  Celui  qui  manque  de  bonne  vo- 
lonté ,  a  toujours  des  empêchemens: 

Quoique  l'idée  d!obJlacle  foit  plus  grande  que 
celle  àUmpêchement  ,  ce  n'eft  pas  a  dire  que 
Vempêchement  ait  moins  de  force  relative  que 
Yobjlacle  ,  pour  vous  faire  échouer  :  ils  font  feu- 
lement J»  l'un  &  l'autre  ,  d'un  genre  ou  dans  un 
genre  différent.  Et  puis ,  celui  qui  réuflSt  dans 
\qs  grandes  chofes  ,  eft  précifément  cel^i  qui  va 
échouer  dans  les  petites* 
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L*Abbé  Girard,  faute  d'avoir  analyfé  les  mots , 
n*a  que  des  foupçons  fur  leur  dilFérence ,  Se 
fe  jette  dans  des  conjeftures  précaires  &  gra- 
tuites. 


Odeur,  Senteur. 

Ne  pourroit-on  pas  j  dit  un  Vocabulifte  ^  re- 
garder le  mot  d'odeur  comme  un  terme  générique 
qui  fe  prendroit  en  bonne  Se  mauvaife  part  ;  & 
celui  de  fcnteur  ^  comme  rettreint  uniquement 
à  une  odeur  agréable  ?  Mais  Tufage  rejette  cette 
diftindion  ;  &  TAuteur  dir  lui  -  même ,  avec 
tous  les  Vocabuliftes  ,  une  mauvaife  fcnteur. 

Ce  qui  le  confirme  dans  cette  idée  ,  c  eft  , 
ajoute-t-il  j  que  le  mot  de  fcnteur  pris  abfolu-  • 
ment  &  au  pluriel ,  défigne  toujours  une  odeur 
agréable  ;  &  qu  ainfi  on  dit  acheter  ,■  aimer , 
porter  des  fenteurs  \  Se  au  fingulier  même  ,  on 
dit  ,  dans  le  même  fens  ,  eaux  ,  gants  ,  poudre 
de  fenteurs.  Mais  on  dit  également.  Se  même 
plus  ordinairement  aujourd'hui ,  des  odeurs  pour 
défigner  une  odeur  agréable  j  &  de  même  porter 
des  odeurs  y  poudre  d'odeur. 

V odeur  eft  fpécialem«nt  ce  qui  s'élève  ou  s'ex- 
Kale  des  corps  ;  du  celte  od ,  ol ,  o^ ,  qui  élevé 
ou  s'élève.  La  fcnteur  eft  proprement  ce  qui  fe 
fent  ou  ce  qu'on  fent  ;  de  la  racine  fcn  ,  en  celte 
fyn ,  fentir.  U odeur  n^ii  fcnteur  qu'autant  qu'elle 
^ft  fentie  ou  qu'elle-  fait  fenfation.  Le  fcns  re-? 
latifà  Vodcur  a  été  zi^^tWé  odorat  y  pour  être 
diftingué  des  autres  par  la  qualité  ou  la  propriété 
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particulière  qu'il  dlftingue  dans  les  corps.  Cette 
diftindion  eft  iîmple  &  prouvée  par  ellc- 
ciéme. 

Ainfi  Voddur  eft  rémanation  des  corps  ^  fen- 
fible  à  l'odorat  j  &  la  fenteur  eft  cette  mêine 
étnanation  ,  fentie  par  l'odorat-  Uodcur  peut 
abfolument  n'être  pas  fentie  j  il  fufEt  qu'elle 
s'exhale;  il  faut  c^Qï^fenteur  le  foit,  elle  frappe 
le  fens.  L'odeur  peut  être  aflez  légère  &  foible , 
pour  qu'elle  foit  infenfible  ;  mais  h  fenteur  eft 
toujours  plus  ou  moins  forte  ou  abondante , 
pour  qu'elle  afFeéle  l'organe.  Aufli  n'appelle-t-on 
fenteur  qu'une  odeur  forte.  U odeur  eft  commune 
â  une  infinité  de  corps  :  Ja  fenteur  eft  propre  i 
certains  corp*  odorifacins ,  tels  que  les  aromates  , 
certaines  fleurs ,  certains  fruits.  On  ne  dit  pas 
qu'un  corps  qui  ne  fent  rien  ,  n'a  point  de  fen- 
teur ;  il  n'a  point  A' odeur.  L^  fenteur  [t  répand  au 
loin  ,  prédomine ,  abforbe  les  odeurs  foibles  ou 
délicates. 

Montaigne  ,  dans  fon  chapitre  des  Senteurs  , 
nous  donne  lieu  d'pbferyer  quelWew/*  eft  attachée 
aux  corps  ;  &  que  hi  fenteur  s'attache  au  nez. 
Celui,  dit-il  ,  qui.fe  plaint  de  Nature,  de  quoi 
elle  a  laiffé  l'homme  làiis  inftrument  pour  porter 
les  fenteurs  au  nez  j  a  tort  ;  car  elles  fe  portent 
elles-mêmes.  Mais  à  moi  particulièrement  y  h% 
mouftaches  m'en  fervent  :  fi  j'en  approche  mes 
gants  ou  mon  mouchoir  j  ï odeur  y  tiendra  tout 
un  jour.  / 

Odeur  eft  donc -U»  terme  générique;  &  c'eft 
celui  qu'on  emploie  pour  exprimer  lefpece  par- 
ticulière Codeur  de  chaque  efpece  de  corps ,  au 
lieu  c^\Çi  fenteur  ne  fe  dit  guère  ^iie  d'une  manière 
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vague  &  indéterminée  j  pour  une  forte  odeurl 
Nous  difons  V odeur  &  non  la  fenteur  du  plâtre  » 
du  charbon  ,  du  thym ,  &c.  pour  diftinguer  les 
efpeces.  Un  bois  2l  V odeur  ^  &  non  hjenteur, 
de  la  rofe.  Un  mélange  a  une  odeur  y  &  non  une 
fenteur  y  vîneufe. 

Au  pluriel ,  les  odeurs  &  les  fenteurs  {ont  éga- 
lement des  parfums  agréables  deftinés  à  embau- 
mer,  à  parfumer ,  à  faire  fentir  bon.  Lesjenteurs 
doivent  donc  erre  encore  plus  fortes  que  les 
odeurs.  Vous  avez  des  odeurs  pour  les  refpirer , 
lorfqu  il  fent  mauvais  :  un  autre  s*impregne  de 
fenteurs  pour  ne  pas  puer ,  &  il  en  put  davan- 
tage. Des  odeurs  douces  &  qui  ne  foient  pas  fenties 
de  vos  voifins  ,  pafle  :  fi  des  fenteurs  ,  à  moins 
que  vous  ne  foyez  dans  un  air  infeû.  Avec  des 
odeurs ,  vous  fentirez  peut-être  bon  j  fi  Ton  vous 
fent:  avec  à^s  fenteurs  y  on  vous  fentira  au  loin  > 
malgré  qu'on  en  ait.  Le  mot  d* odeur  ne  con- 
viendroit-il  pas  mieux  auffi  pour  défigner  les 
parfums  naturels  qui,  fans  apprêt  on  fans  mixtion, 
fentent  ou  font  fentir  bon  j  &  celui  àe  fenteur ^ 
â  ces  compofitions  &  à  ces  mélanges  que  Ton 
fcMine  artiltemçnt  pour  la  même  fin.  C'eff  la  Na- 
ture qui  donneroit  les  odeurs  ;  c'eft  le  Parfumeur 
qui  fabrîqueroit  les  fenteurs.  Les  Latins  diftin- 
gooient  ainfi  odoramenta  d'odores. 

Ofl  dit  figurément  odeur  de  fainteté  j  fodeuf 
des  vertus  »  ôcc.  Senteur  ne  fe  dit  que  dans  le  fens 
propre. 
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Odieux ,   HaïJfabU. 

Du  latin  odi  (  haïr  )  ,  radjedif  odieux  :  du 
yerbe  haïr  ,  haïffable.  Ce  dernier  terme  eft  infi- 
niment plus  foibie  de  haine  que  le  premier.  Si 
l'objet  haïJfabU  eft  digne  de  haine  ,  lobjet odieux 
cft  digne  de  toute  votre  haine.  La  terminaifon 
eux  marque  la  plénitude ,  la  force  \  &  la  ter- 
minaifon  bU  ,   la   capacité,  la  difpofition. 

Avec  certains  défauts ,  on  eft  haïffable  :  avec 
certains  vices  ,  on  eft  odieux.  Un  homme  mé- 
chant 5  pervers  l  dangereux  ,  intolérable  ,  efk 
odieux:  une  perfonne  incommode,  fâcheufe , 
impatientente  ,  contrariante  ,  devient  haïjjable^ 
Il  n'y  a  point  d'homme  fi  parfait ,  qii'il  ne  foie 
haïffable  pour  un  autre.  Il  n'y  a  point  de  méchant 
fi  endurci  j  qu'il  ne  foit  quelquefois  odieux  à  lui- 
même. 

Combien  ces  vices  font  en  effet  odieux ,  qui 
nous  paroiflènt  fi  aimables  !  Combien  ces  per- 
fonnes  font  haïjfables  >  qui  rendent  haïjfables  le» 
vertus  mêmes  ! 

Quel  art  pour  faire  un  monftre  tel  que  Lov&^ 
lace,  raremjent  haïjfablcy  mais  ou fouverainemenc 
aimable  ou  fouveràinement  odieux  ! 

Montrei-moi  une  Société  où  la  franchife  ne 
rende  point  haïffable.  Montrez-moi  un  homme 
à,  qui  la  flatterie  foit  odieu/e. 

Combien  de  gens  odieux ,  dès  qu  on  les  voie 
.  tels  qu  ils  font  !  Combien  de  pesfonnes  haiffables, 
dès  qu'on  ceife  de  les  aimer  ! 


\ 
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Dans  le  ftyle  fimllierdu  jour,  c'eft  une  faveur 
cju'une  femme  ciife  à  un  homme  qu'il  eft  haïf-- 
fable  ;  une  chofe  odleufe  ,  ce  fera  cfe  n'avoir  pas 
vu  la   nouvelle  Pièce.  Il  en  eft  aujourd'hui  des 
chofcs  comme  des  perfonnes ,  'il  n'y  en  a  plus 
jjuere  qni  portent  leur  nom.  Par  qu'elles  étranges 
locutions  on  diftingue  ,par  exemple,  les  couleurs  ? 
Le  mal  eft  qu'avec  ce  langage-là  ,  on  veut  faire 
du  ftyle  fleuri  &  jufqu'à  de  l'éloquence.  Repré- 
fentez-vous  un  perfonnage  qui ,  pour  marcher 
avec  grâce  ou  nobleflTe,  fait  des  tours  d*adreflre  & 
de  force  comme  un  fauteur  ,  ou  cet  homme  de 
Sophocle ,  lequel  ouvre  une  grande  bouche  pour 
fouffler  dans  une  petite  flûte. 

ik  HaïJfabU  ne  fe  dit  guère  que  des  perfonnes 
ou  de  leurs  manières ,  &  dans  le  ftyle  modéré. 
Odieux  k  dit ,  dans  tous  les  ftyles  ,  des  perfonnes 
&  des  chofes. 


Odorant ,  Odoriférant. 

On  a  beau  dire  que  ces  deux  termes  (îgni- 
fiént  la  même  chofe  >  odoriférant  doit  ajouter 
une  idée  à  celle  è! odorant  ^  par  l'addition  du  mot 
fer  qui  (îgnifie  porter  ,  produire  ,  pouffer  au 
dehors ,  jetter  ,  répandre.  Ainfi  Pline  donne  à 
l'Arabie  l'épiihece  à' odoriférante  (  odorifera  )  , 
parce  qu'elle  produit  les  parfums  (^);  &non  celle 


(a)  jirch':a  odorifera ,  in  quâ  nascuntur  odoresm  L.   5  , 

C,  IX. 
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â! odorante  (  odora  )  ;  car  ce  mot  ne  rendroit  pas 
fon  idée.  Odoriférant  exprime  la  propriété  de 
produire  l'odeur ,  de  l'exhaler  de  fon  fein  ,  de  la 
répandre  au  loin  ;  candis  o^ odorant  dé/îgne  feu- 
lement la  chofe  qui  a  de  l'odeur,  qui  en  donne, 
qui  en  jette.  Le  corps  odoriférant  eft  donc 
naturellement  ix^'^-odorant.  On  flaire  ,  on  fent 
ce  qui  eft  odorant  :  on  n'a  pas  befoin  de  flairer 
ce  qui  eft  odoriférant^  il  fe  fait  fentir.  Auflî 
l'Académie  dit-elle  une  fltur  odorante ,  un  bois 
odorant.  Se  des  parfums  cdoriférans  ,  des  aromates 
odorifcrans.  Les  corps  odoriférans  parfument , 
embaument.  Les  corp5  odorans  ont  une  odeur 
agréable,  fentent  bon.  Montaigne  dit  que  la  fueur- 
d'Alexandre  étoic  odorante  &  fuave  ;  &  que  le 
^y  Roi  de  Tunis  ,  qui  eut  à  Naples  une  entrevue 
avec  Charles-Qu)nt  ,  faifoit  farcir  fes  viandes 
de  drogues  odoriférantes  ,  qui  ,  quand  on 
dépeçoit  la  volaille  ,  rempliflbit  le  palais  & 
même  les  rues  d'alentour  d'une  très  -  fuave 
vapeur. 

Peut-être  auflî  odoriférant  dé/îgne  t-il  Todeur  , 
en  tant  qu'elle  eft  exhalée ,  répandue  de  fentie  ^ 
comme  le  mot fenteur 'y  au  lieu  que  le  moto Ja- 
rant  n'indiqueroit  proprement  que  l'odeur  qui 
«'exhale  ,  fe  répand  ,  &  doit  fe  faire  fentir , 
comme  le  mot  même  d'odeur.  Dans  cette  ()ypo- 
thefe ,  odoriférant  dit  plus  encore  qu'odorant. 

Je-  ne  dis  pas  qu'on  a  eu  égard  à  ces  diffé- 
rences :  l'ufage ,  au  '  rapport  de  l'Académie ,  dif- 
lingue  ces  termes  en  donnant  odoriférant  à.  la 
ptofe  ,  &  odorant  à  la  poéfie.  Odoriférant  peut 
foHvent  gêner  &c  «mbarrafler  les  Poètes  ^  9c  fans 
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le  rejetter  ,  ils  auront  fait  celui  à^odorant  ; 
qu'on  rejetteroit  fans  raifon  de  la  profe  9  fi  on  lui 
aiffèâe  une  idée  particulière. 


(Eillade  j  Coup^'aïL ,  Regard. 

Uœîllade  n  eft  proprement  qu'un  coup-dtaîl^ 
Le  mot  coup  exprime  Taâion  d'un  corps  qui 
tombe  fur  un  autre  ,  qui  le  frappe  j  il  défigne 
aufliTaftion  qui  fe  fait  promptement  en  uninftant: 
cette  double  acception  fe  retrouve  dans  le  coup- 
dœil  &  dans  Vœillade.  Mais  Yœillade  eft  pro- 
prement confidérée  comme  un  coup-d'œil  ou  un 
regard  jette  d'une  manière  détournée ,  comme 
en  tournant  les  yeux  fans  tourner  la  tête ,  de 
manière  à  regarder  fans  qu'il  y  paroiffe.  Le  regard 
exprime  l'aâion  de  prendre  garde ,  de  faire  at- 
tention ,  de  confidérer  de  l'œiL  Ce  mot  vient  de 
gar ^  garde;  d'où  égard ^  confidération ,  &c. 

JJœillade  eft  un  coup-dœil  ou  un  regard  jette 
comme  furtivement ,  avec  deflein  &  avec  une 
cxprelîîon  marquée.  Le  coup-d^œd  eft  un  regard 
fugitif  ou  jette  comme  en  paflant.  Le  regard  eft 
l'aétion  de  la  vue  qui  fe  ■  porte  fur  l'objet  qu'on 
Veut  voir. 

Il  y  a  toujours  dans  Yœillade  une  intention  & 
un  intérêt  vifible  :  on  jette  des  œillades  amoureu- 
fes,  jaloufes  ,  animées,  favorables,  &c.  On 
donne  un  coup-d'œil  pour  voir  en  gros  ;  on  jette 
un  coup'd'œil  à  deflein  ou  par  hafard  ;  &  il  y  a 
des  coupS'd*œil  très-exprellifs.  Les  regards  fe 
ponent,  fe  tournent ,  fe  jettent,  fe  lancent, 

fe 


Synonymes    Français.       3^9 

fe  fixent  fur  les  objets  ;  ils  forment  l'adion 
propre  de  la  vue ,  ôc  même  une  forte  de  langage 
naturel. 

Les  paffions  dîflîmulées  jettent  des  œillades, 
La  légèreté  jette  un  couf  ^-d^œil  vain  j  mais  la 
fierté  lance  un  coup-d'œll  dédaigneux.  Chaque 
paffion  a  fon  regard'^  ôc  le  regard  prend  toute 
.  ibrte  de  caraûeres  :  regard  de  colère ,  regard  de 
pitié  ^  regard  doux  oufévere^  &c. 

Uaillade  parle  aux  yeux.  11  y  a  tel  coup-d^œil 
qui  ne  dit  rien ,  &  tel  autre  qui  dit  plus  qu'un 
long  difcours  &  qui  compromet  moins.  Tout  fe 
peint  dans  les  regards  ,  au  moral  comme  au  phy- 
fique. 

Les  amans  trahiflent  par  des  œillades  rintellî- 
gence  qu  ils  veulent  cacher.  Il  y  a  un  coup-d'ceil 
d'avis,  qu'on  jette  inutilement  fur  ceux  qui  ne 
penfent  pas  à  ce  qu'ils  difent-  Le  regajd ,  ou  la, 
manière  de  regarder  propre  à  chacun  ^  indique  ou 
décelé  le  caraûere  à  celui  qui  fait  lire  £ur  les 
vifages, 

(Œillade  ne  fe  dit  qu'au  propre  &  dani  le  ftyle 
familier.  Dans  le  ftyle  foutenu,  il  faut  dire 
coup'd'œil  pour  œillade,  Coup-dœil  fe  dit  au 
figuré  commer^^ûrrf;  il  exprime  ou  une  légère 
attention  de  Telprit ,  ou  un  talent  compofé  de 
fagaciié  &  de  juftefle ,  ou  la  vivacité  &  la  péné- 
tration comme  dans  le  coup  -  d'œil  du  génie. 
Coup'd*œil  fedit  auffide  l'objet  même  qui  frappe 
l'œil  :  ainfi  une  campagne  couverte  de  riches 
^  moiffbns  &  de  produâions  très-variées  ,  eft  un 
beau  coup'd*œil  pour  l'homme  qui  fonge  à  fçs 
femblables.  Regard  a  d'autres  acceptions  qu'il  eft 

'uile  de  rappel'  • 

Tome  II L  A  a 
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Œuvre  j  Ouvrage. 

ce  Œuvre j  felon|rAbbé Girard,  dît précifément 
«•  une  chofe  faite  j  mais  ouvrage  dit  une  chofè 
»  travaillée  &  faite  avec  art.  Les  bons  Chrétiens 
3>  font  de  bonnes  ûpz/vre5  j  les  bons  ouvriers,  font 
w  de  bons  ouvrages  ». 

(Euvre   exprime   proprement   Tadion    d'une 
puiflànce,  ce  qui  eft  fait  ,  produit  par  un  agent  : 
ouvrage  ,  le  travail  de  Tinaudrie  ,  ce  qui  eft  fait, 
exécuté  par  un  ouvrier.  On  dit  Vceuvre  de  la  créa- 
tion &  ïauvrage  des  fix  jours  :  la  création  eft 
elle-même  Yœuvre  de  la  Toute  -  PuifTance  :  le 
onde  forti  des  mains  du  Créateur  dans  fix  jours 
d  exécution ,  eft  fon  ouvrage,  La  force  produâive 
eft  dans  Vceuvre;  l'effet  de  fon  aâion  eft  dans 
ïouvrage.  Uœuvre  de  la  rédemption  eft  ce  que 
Jéfus-Chrift  a  fait  pour  le  falut  des  hommes  ;  Se 
fon  ouvrage  eft  leur  falut.  Nous  admirons  dans 
les  œuvres  de  la  Nature  fon  énergie ,  &  dans  fes 
ouvrages  leur  beauté.  La  puilTànce  &  Vaâion  de 
l'agent  font  Yœuvre  :  Vouvrage  eft  le.  réfultat  dil 
travail  &  de  l'induftrie.  -On  dit  ceuvre  8c  non 
ouvrage  de  la  chair.  L'Artifan  fait  des  ouvrages , 
&  fon  chef-,d'^z/vrtf  eft  la  plus  belle  produâion 
de  fon  talent  (Euvre  eft  le  latin  opusy  &  ce  mot 
exprime ,  dans  fon  fens  primitif ,  la  produâion  » 
l'aâion  produdtive  :  ouvrage  eft  proprement  le 
latin  opéra  ;  &  ce  mot  exprime  le  travail ,  la  chofc 
înduftrieufe.  Voyez  Production ,  Ouvrage.    ' 
5»  Le  mot  à^acuyre )  continue  l'Abbé  Girard^ 
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j>  convient  mieux  à  l'égard  de  ce  que  le  cœur  & 
»  les  pallions  engagent  d  faire.  Le  mot  £  ouvrage 
»  eft  plus  propre  à  l'égard  de  ce  qui  dépend  de 
w  l'efprit  &  de  la  fcience^  Ainfi  1  on  dit  une 
w  œuvre  de  miféricorde  &  une  auvre  d'iniquité  , 
*>  un  ouvrage  de  bon  goût  &c  un  ouvrage  de 
»  critique  ». 

Voilà  l'ufage  :  mais  la  raifon  de  l'ufage  ?  c'eft 
ce  que  je  tâche  toujours  de  découvrir  :  je  la  trouve 
ici  dans  la  différence  que  je  viens  d'établir ,  ce  qui 
m'en  confirme  la  juftefle.  JJ œuvre  eft  l'aâion  , 
Taftion  faite  par  une  puiflTance  :  or  ,  qu'eft-ce  que 
la  Morale  confidere  ?  les  adions ,  les  avions 
bonnes  ou  mauvaifes ,  le  bien  &  le  mal,  la  vertu 
&  le  vice ,  principes  de  ces  actions.  Uauvrage 
eft  le  travail ,  ce  qui-réfulte  ou  refte  de  ce  travail  :  , 
or  ,  qu  eft-ce  que  la  Science  entend  par.^  ouvrage? 
les  difcours ,  les  écrits,  les  pièces  ,  les  traités,  les 
livres }  &  TArt ,  le  mérite  ,  les  beautés  ou  les 
défauts  qui  font  dans  V ouvrage  même.  Uœuvre 
morale  n'eft  qu'une  aclion  bonne  ou  mauvaife 
félon  les  mœurs  ;  &  cette  aftion  eft  produite  par 
la  miféricorde,  par  l'iniquité,  &c.  TJ ouvrage 
littéraire  eft  une  chofe  bonne  ou  mauvaife  félon 
la  Science  \  on  trouve  dans  la  chofe  même  de  la 
critique  &  du  goût. 

Mais  les  ouvrages  ai  t(^nt  font  les  producKons 
d'un  Auteur  :  auffi  les  appelle-t-on  quelquefois 
Œuvres,  (Euvres  de  théâtres,  Œuvres  morales. 
Œuvres  mêlées  s  Œuvres  complettes ,  Œuvres 
pofthumes ,  &c.  L'Abbé  Girard  prétend  qu'œii- 
vres  fe  dit  au  pluriel  du  recueil  de  tous  les  oum 
vrages  d'^un  Auteur  j  &  que  lorfqu'on  les  indique 
en  particulier ,  ou  qu  on  leur  joiat  quelque  épi- 

A  a  ij 
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thcce ,  on  fe  ferc  du  mot  ^ouvrages.  Mais  .It 
mot  A^ouvragc  au  pluriel  marque  aufli  la  plura- 
lité \  &  celui  A*otuvres  ntn  marque  pas  davan- 
tage. Le  recueil  de  tous  tes  ouvrages  forme  les 
œuvres  complettes  :  les  œuvres  chqijîes  ne  ren- 
ferment qu'une  partie  des  ouyrages  de  l'Auteur  j 
&  fi  le  choix  eft  bien  fait ,  les  œuvres  choifics 
valent  beaucoup  mieux  que  les  œuvres  complettes* 
Ce  qui  fignifie  un  recueil  entier ,  c'eft  le  mot 
auv;eaufingulier  &  au  mafcuiin,  quand  il  s*agic 
de  gravure?;  X œuvre  de  Calot,  \ œuvre  de  Ba- 
lechou.  On  dit  aufli  œuvre  au  fingulier  ,  pour 
un  ouvrage  particulier  de  Littérature  :  La  Fucelle 
eft  encore  une  œuvre  bien  galante. 

Œuvres  eft  le  titre  de  certains  ouvrages.  Les 
œuvres  annoncent  l'Auteur  ;  les  ouvrages  le  fup- 
pofenr  :  Y  œuvre  eft  faproduâion }  le  livre  eft  fon 
ouvrage.  JJœuvre  eft  Youvrage  ,  en  tant  qu'il  eft 
fait  par  l'Auteur  &  couiîdéré  comme  tel  j  Vour 
vrage  eft  bien  fiit  par  l'Auteur  ,  mais  on  le 
confidere  tel  qu'il  eft  en  lui-même  ou  indépen- 
damment de  ce  rapport.  Ainfi  l'on  juge  You- 
y  rage  &  non  Y  œuvre  :  Youvrage  eft  bon  ou  mau- 
vais en  lui-même  &  fans  égard  à  celui  qui  Ta 
fait  ;  mais  à  Yœuyre  on  connoît  l'ouvrier ,  on 
juge  l'homme. 

Avec  les  données  précédentes ,  mes  Leâeurs 
rendront  facilement  raifon  des  différentes  ma- 
nières ufitées  d'employer  ces  termes.  Par  exem- 
ple, on  dit  mettre  en  œuvre  à^%  matériaux: 
mettre  des  matériaux  en  œuvre ,  c'eft  donner  la 
forme  ou  la  façon  à  la  matière ,  lemployer  à 
faire  quelque  ouvrage.  L'adion  d'employer  ou 
de  former  eft  propre  à  l'ouvrier ,  à  la  perfonnc  ; 
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&  c'eft-Ià  V œuvre.  La  matière  employée ,  mife  ea 
ctuvre ,  qui  a  reçu  la  forme ,  eft  Y  ouvrage. 

La  Nature,  dit  un  illuftre  Ecrivain  ,  fait  lo 
mérite  ;  &  la  fortune  le  met  en  œuvre.  La  for- 
tune fait  ain(i ,  par  fes  influences ,  le  prix  de 
Vouvrage. 

On  dira  fe  mettre  à  Yœuvre  ,  &  fe  mettre  à 
Y  ouvrage.  On  fe  met  à  V  œuvre ,  quand  on  com- 
mence fon  travail  j  on  fe  met  a  Vouvrage  y  quand 
on  commence  à  donner,  par  fon  travail,  des 
formes  à  la  matière.  Il  y  a  le  travail  aftif  de 
l'ouvrier ,   qui  fait  Yœuvre  ;  &  le  travail  pallîf  ^ 

auî ,  reçu  par  le  fujet ,  diftingue  Vouvrage.  Vous 
ites  qu'il  y  a  beaucoup  d*ouvra^e  dans  une  ta- 
batière, &  cet  ouvrage  eft  la  façon  de  la  taba- 
tière :  vous  en  payez  cher  la  main  cTœuvre  , 
c'eft-à-dire,  le  travail  de  l'ouvrier  qui  a  donné 
cette  façon. 


Office  y  Mmjîercj  Charge ,  Emploi. 

Ojfftce^ht.  officiumy  ce  qui  pré  fente  une  chofe  â 
faire  »  ce  que  chacun  doit  faire  :  àtfacere»  faire  , 
ic  A'ob ,  devant ,  préfent.  Nous  traduifons  le  latin 
officium  par  devoir. 

J'ai  dit  au  mot  m^r/V ,  que  minijlere  fignifie 
fervice  qu'on  rend  à  un  fupérieur ,  à  un  maître  ; 
&  de  même  ce  qu'on  fait  en  fon  nom  ,  comme 
fon  repréfentant  j  lat.  miniftrare  ,  fervir. 

Charge  fignifie  fardeau,  ce  qu'on  porte,  tant 
au  figuré  quau  propre  :  de  la  racine  car^  ce  fur 
quoi  une  chofe  porte  ^  roule  j  d'où  le  latin  caria^ 
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gond,  pivot,  &  nos  mots  cardinal  y  char^  Sec. 
Ce  mot  répond  au  latin  onus^  charge,  fardeau  ; 
&  au  figuré ,  dans  le  fens  à! office ,  à^ emploi ,  à 
munus  ^  gïzxïÀt  charge ^  charge  pefante,  impor- 
tante ;  d'où  munia ,  fondions  ,  obligations  dont 
on  doit  s'acquitter  {fungi  ). 

Emploi ,  ce  à  quoi  Ion  fe ploie ,  Tufage  qu*on 
fait  d'une  chofe,  l'occupation  que  l'on  fuit  :  du 
lat.  irrpticare,  entrelacer,  mettre  en  œuvre;  rac. 
pli^plo  ^  dont  j'ai  fi  fôuvent  occafion  de  parler. 
L'emploi ,  dans  le  fens  de  charge ,  indique  un 
travail  déterminé. 

Ainfi  l'idée  propre  d'office  ^  c'eft  d'obliger  i 
faire  une  chofe  utile  à  la  Société  :  celle  de  mf- 
nijlere  eft  d'agir  pour  un  autre,  au  nom  d*un 
autre ,  d'un  Maître  qui  commande  :  celle  de 
charge ,  de  porter  un  fardeau ,  ou  de  faire  une 
chofe  pénible  pour  un  bien  ou  un  avantage  com- 
mun :  celle  à' emploi ,  d'être  attaché  à  un  travail 
qui  eft  commandé. 

Uoffice  impofe  im  devoir  ;  le  minijlere ,  un 
fervice;  la  charge  ,  des  fondions  j  Y  emploi^  de 
l'occupation. 

JJoffice  donne  en  même-temps  un  pouvoir , 
une  autorité  pour  faire  ;  le  miniftere ,  une  qua- 
lité, un  titre  pour  repréfenter  les  perfonnes  , 
difpofer  Ats  chofes  ;  la  charge ^  des  prérogatives; 
des  privilèges  qui  honorent  ou  diftinguent  le  titu- 
laire; Vemploiy  des  falaires,des  émolumens  qui 
payent  ou  récompenfent  le  travail. 

Il  implique  une  forte  de  contradiâîon  que  l'un 
ait  ï office ,  &  l'autre  le  bériéfice.  Il  eft  naturel 
ue  celui  qui  prend  un  Agent ,  fe  ferve  ou  ne 
e  ferve  pas ,  à  volonté  de  Ion  minijlere  ,  &  qu'il 
le  paye  en  conféquence.  S'il  y  a  des  charges  qui 
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nepefent  rien,  je  veux  dire  qui  n'impofent aucun 
exercice,  charge  n'eft  plus  qu^un  mot  fans  idée; 
mais  ces  charges  n'en  font  que  de  plus  gros  far- 
deaux pour  le  peuple  qui  paye.  On  fait  que  tout 
emploi  demanae  falaire  j  je  ne  fais  fi  V emploi  qui 
occupe  le  plus  eft  le  mieux  payé. 

Autrefois  on  appelloit  offices  ce  que  nous  ap- 
pelions charges  :  ainfi  l'on  dit  encore  Grands 
Officiers  de  la  Couronne ,  Officiers  d'épée  ,  Of^ 
ficiers  de  robe ,  &c.  En  général ,  la  charge  eft 
au-deffus  de  ï  office  :  nous  difons  les  grandes 
charges  &  non  les  offices  de  la  Couronne;  mais  fous 
les  grandes  charges ,  il  y  a  beaucoup  à^ offices  dans 
la  Maifondu  Roi  :  nous  difons  charges  de  Magif- 
nature ,  &  office  de  Finance  :  on  a  une  charge 
de  Préfident  du  Parlement  &  un  office  Aq  Greffier  , 
&c.  Cependant  charge  s'emploie  comme  un 
mot  générique  j  &  il  y  a  une  infinité  de  petites 
charges  fort  ignobles,  conftituées  telles  ,  ou  mifes 
dans  cet  ordre  par  lettres  du  Prince.  Uemploi 
eft  chofe'fubalterne  &  très  -  fubalterne ,  quelque- 
fois honnête ,  fouvent  ignoble  ,  toujours  en  fous- 
ordre.  Nous  ne  difons  minijlere^  dans  le  kns  de 
place,  dont  je  parle  en  ce  moment,  que  de  la 
place  de  Minijlre  du  Roi  ;  ainfi  ce  terme  a  un 
caraétere  bien  diftingué  :  mais  nous  difons  le  mz- 
niflere  public ,  le  minijlere  des  autels  ,  avec  uno 
idée  de  noblefle  ;  &  le  minijlere ,  dans  le  fens 
d*entremife ,  a  quelque  chofe  de  plus  relevé  que 
lentremife  ordinaire.  Ce  neft  pas  à  dire  que 
chacun  n*ait  ici  fon  petit  minijlere  à  remplir  , 
toujours  dans  le  fens  de  fer  vice  à  rendre  aux  autres 
ou  à  faire  pour  les  afutres. 

En  général  ^  V office  eft  par  lui-même  ftable  & 
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à  demeure ,  mais  on  en  fupprime  :  il  y  a  ,  par 
accident,  des  Miniftres  fans  minijlere  ;-vous  avez 
des  charges  à  temps,  à  vie,  &  même  en  héri- 
tage ,  &  toujours  faites  pour  le  mérite  :  il  y  a 
■  beaucoup  à^ emplois  où  il  y  a  beaucoup  d'embaiTas 
&  d'affaires. 

Mais  il  faut  confulter  les  Di£lionnr)tires ,  la 
Chancellerie,  &  les  Praticiens,  pour  favoir  les 
applications  de  cts  noms  aux  cas  particuliers.  Ma 
tâche  eft  d'expliquer  la  valeur  propre  &  Tufage 
ordinaire  des  mots. 


Offrande^  Obladon. 

Dans  un  fens  rigoureux,  Voblation  eft  Taélion 
d'offrir  ;  &  Y  offrande  eft  la  chofe  à  offrir  ,  & 
enfuite  la  chofe  offerte.  Oblation ,  lat.  oblatîo  , 
eft  un  mot  dérivé  du  participe  paflSf  d'o^err^  , 
obLitum  :  offrande  eft  le  gérondif  offerenda;  ÔC 
ceci  nous  donne  la  vraie  explication  de  notre  ter- 
minaifon  fubftantive  ande  ou  ende.  Amandus  » 
faciendus ,  fignifîe  ce  qui  eft  à  aimer  ,  à  faire  j 
ce  qui  doit  être  aimé  ,  fait  ;  ce  qui  eft  fait  pour 
cela.  Notre  terminaifon  andc  ou  ende  exprime 
ce  qu'il  faut  faire  pour,  ce  qu'on  fait  pour  une 
deftinition.  Ainfi  la  réprimande  eft  un  difcours 
fait  pour  réprimer  ;  la  demande  eft  l'indice  donné 
pour  faire  favoir  ce  qu'on  defîre^  la  guirlande  (  de 
gyr,  cercle)  eft  une  chaîne  de  fleurs  faites  pour 
couronner  ou  pour  être  mifes  en  rond;  la  pré" 
hende  {prœbenda)  eft  ce  qui  doit  être  fourni  en 
argent  ou  en  nature,,  aux  Eccléfiaftiques  d*tia 
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Chapitré  j  la  propagande  eft  une  Congrégation 
établie  pour  la  propagation  de  la  foi;  la  bande 
cft:  un  nombre  de  perfonnes  rafletnblces  pour 
aller  de  compagnie  j  la  viande  eft  la  chair  defti- 
née  à  être  mangée ,  à  faire  vivre  ;  une  houpe-- 
lande  eft  une  efpece  de  vêtement  fait  pour  être  mis 
par-deffus  {hup)  &  envelopper.  Sec. 

L'offrande  eft  donc  proprement  la  chofe  defti- 
née  pour  Yoblation,  Si  Tulage,  intervertiffant  les 
idées,  attribue  également  à  V ablation  l'idéô  de 
Y  offrande ,  &  à  ['offrande  l'idée  de  Voblatîon  , 
la  différence  n'en  exifte  pas  moins  dans  les  motsj 
&  le  fens  primitif  de  l'un  n  eft  que  le  fens  dé- 
tourné de  l'autre. 

L'offrande ,  fe  fait ,  dit-on  ,  à  Dieu ,  à  fes 
Saints ,  &  même  à  fes  Miniftres  :  ïoblation  ne  fe 
fait  qu'à  Die». 

L'oblation  eft  alors  un  vrai  facrifice  :  V offrande 
eft  feulement  un  don  religieux. 

L'offrande  du  pain  &  du  vin  dans  le  facrifice 
de  la  MeflTe  ,  eft  une  oblation.  Les  préfens  que 
les  Fidèles  font  en  allant  baifer  la  patène^  font 
proprement  à^s  offrandes. 

Jéfus-Chrit  fait  à  fon  Père ,  fur  la  croix ,  une 
oblation  de  lui-même.  Dans  vos  prières ,  vous 
élevez  votre  cœur  à  Dieu ,  &  vous  le  lui  donnez 
en  offrande. 

Les  offrandes  àes  premiers  Fidèles,  confiftant 
en  pain  &  en  vin ,  deftinés  à  être  confacrés  pour  là 
communion >  étoient  des  oblations.  Aînfi,  comme 
Mabillon  l'obferve ,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
l'offrande^  eft  bien  différent  des  oblations  (ï^^zu* 
trefois. 

Oblation  a  toujours  un    uns  plus  rigoureux 
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ou  offrande  j  &  il  ne  fe  dit  que  pour  exprimer  le 
lacrifice  ou  le  don  fait  avec  les  cérémonies  relir 
gieufes  prefcrites  à  cet  effet.  Ainfi  toute  offrande 
n'ell  pas  oblation  \  &  l'idée  du  don  ou  même 
du  dévouement  fuffit  pour  conftituer  une  offrande 
fans  aucune  cérémonie,  La  main  ou  facrée  où 
religîeufefait  fon  oblation  fur  Tautel  :  le  cœur  fait 
en  lui  même  fon  offrande,  Oblation  eft  un  terme 
de  lithurgie ,  &  le  peuple  ne  l'entend  pas  :  of^' 
frande  eft  le  terme  commun  &  vulgaire,  lors 
même  qu'il  s'agit  de  Voblation  rigoureufe. 

Oblation  ne  fe  détourne  pas  de  fon  fens  reli- 
gieux &  propre.  Nos  Poètes  ,  nos  Orateurs  fe 
fervent  du  mot  offrande  pour  défigner  ce  qu'on 
préfenre  avec  un  refpeâ:  &  un  zèle  fort  vif  :  il 
eft  aufii  employé  dans  des  phrafes  populaires  & 
proverbiales ,  pour  revêtir  d'un  langage  religieux 
its  idées  profanes.  On  dit ,  à  Voffrande  qui  a 
dévotion  ,  ou  X offrande  ejî  à  dévotion  ,  pour 
marquer  qu'une  chofe  eft  libre.  On  dit ,  â  chaque 
Saint  fon  offrande ,  pour  dire  qu'il  faut  rendre 
à  chacun  ce  qui  Jui  convient ,  ou  offrir  à  chacun 
ce  qui  peut  lui  convenir ,  pour  fe  rendre  tout  le 
monde  favorable. 


Offufquery  Obfcurcîr. 

J^E  foy  focy  feu,  lumière,  les  Latins  firent 
fucus  ,  fard  >  déguifement ,  faulle  couleur  j  & 
fufcus ,  obfcurci ,  caché,  brouillé  >. troublé,  terni  y 
bruni ,  littéralement  décoloré ,  qui  n'a  pas  fon 
éclat;  car/c  ou  x  défigne  la  privation,  l'absence. 
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De  là  le  verbe  éffufquer.   Obfcurcir ,  priver  de 
lumière  »  rendre  obfcur.  Voyez  Obfcur. 

Offufquer  fignifie  empêcher  de  voir  ou  d'ctre 
vu,  du  moins  de  voir  &  d'être  vu  clairement, 
dans  fa  clarté  namrelle  ,  par  rinterpofition  ou 
roppofitioii  d'un  corps,  d'un  obftacle.  Ohfcuici 
exprime  i'adkion  fimple  &  vague  de  faire  perdrr 
à  un  objet  fa  lumière  ou  de  fon  éclat ,  fane 
aucun  rapport  indiqué  ni  au  moyen  ni  à  la  vues 

Le  foleil  eft  objcwci ,  lorfqu'il  a  perdu  fon. 
éclat  :  fi  vous  le  confidérez  dans  des  nuages ,  il 
eft  offufqué.  Les  nuages  Y obfcurcîjfent  &  Yoffuf- 
quent:ï\s  Yobfcurcifjent^  en  lui  ôcant  fa  lumière  ; 
ils  ïoffufquent ,  en  vous  empêchant  de  le  voir  , 
ou  en  l'empêchant  d'être  vu. 

Le  haie  offujque  le  teint  ;  il  laifle  un  mafqtie 
fur  la  figure.  Le  teint  s'obfcurcit  avec  l'âge  *,  il 
n'a  plus  fes  couleurs  &  fon  éclat.  Vous  voyez  le 
teint  obfcurci  par  fa  dégradation  ,  tel  qu'il  eft  : 
vous  ne  le  voyez  pas  tel  qu'il  eft ,  s'il  eft  feule- 
ment offufqué  par  des  taches  accidentelles. 

hQs  pafiions  obfcincijfent  l'entendement ,   de 
quelque   manière   qu'elles    le   troublent   :  elles 
ïoffufquent^  en  élevant  autour  de  lui  des  nuages ,, 
ou  en  s'interpofant  entre  lui  Ôc  la  vérité. 

Une  montagne  qui  borne  la  vue  de  votre 
maifon,  Voffufque-j  ôc  on  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
Yobfcurcijjey  comme  un  mur  qui  lui  ôceroit  le 
jour. 

Une  femme  fardée  eft  vraiment  offufquee ,  & 
elle  vous  offufqué  :  cependant  fon  teint ,  loin 
d'être  obfcurci  ,  eft  enluminé. 

Un  feu  fombre  vous  offufqué  plutôt  que  de 
vous  éclairer  :  cependant  il  éclaire  l'objet  plutôc 
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one  de  Yohfcurcir.  Cette  phr;ife  fait  bien ,  c«  me 
lemble,  diftinguer  l'effet  produit  à  Pégard  de  la 
vue  par  ladioii  d'offufquer^  eft  l'effet  produit  i 
regard  de  l'objet  par  celle  d*obfcurcir. 

La  grandeur  nous  offufque ,  &  nous  tâchons 
de  Yobjcurcir, 

La  gloire  de  Miltiade  offufquoît  Tefprit  de 
Thémiftocle  :  la  gloire  de  Thémiftocle  obfcurcit 
celle  de  Miltiade.  Vous  pouvez  dire  que  la  gloire 
de  Thémiftocle  offufque  celle  de  Miltiade  ;  mais 
non  que  celle  de  Miltiade  obfcurcit  Tefprit  de 
Thémiftocle.  La  raifon  en  eft  q^îe  Voffufcation 
tombe  ou  fur  vous  qui  voyez  &  confidérez  Tobjer , 
ou  fur  l'objet  lui-même  ;  au  lieu  que  Yobfcurcif' 
femtnt  ne  touche  que  l'objet  feul. 

L'objet  qui  vous  éblouit ,  vous  offufque  \  8c 
vous  n'en  foutenèz  la  lumière  qu'à  mefure  qu'il 
%obfcurcit, 

'J  rop  de  paroles  offufque  le  difcours  ;  &  cette 
Itirabondance  fait  perdre  de  vue  ce  que  vous  dites ,  ^ 
ce  qui  vaut  quelquefois  fon  prix.  Trop  de  brièveté. 
dans   lexpreffion   obfcurcit    l'idée  ;   mais  cette 
obfcurité  vous  donne  un  air  de  profondeur ,  ce- 
qui  a  bien  auffi  fon  mérite. 

Nous  fommes  offufqués  par  ceux  qui  font  de- 
vant nous  ;  ils  nous  empêchent  de  voir  &  d'être 
vus  :  on  voudroit  bien  les  écarter.  Nous  fommes 
ohfcurcis  par  ceux  qui  font  au-deffus  de  nous; 
ils  nous  couvrent  de  leur  ombre  pendant  qu'ils 
font  au  grand  jour  :  on  voudroit  bien  les  ra» 
biifler. 
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Oifif,  Oifeux. 

M.  Beauzée  a  donné  la  vraie  dIflKrence  cle  cet 
termes  :  il  ne  s'agit  que  de  la  juftifier  &  de  la, 
commenter. 

<«  Ces  termes,  dit -il,  annoncent  également 
••  rinaétiofi  &  Tinncilité.  Etre  oifif^  c*eft  ne  rien 
»  faire,  être  fans  aAion,  fans  occ.iipation  :  être 
w  oifeux  y  c'eft  avoir  quelque  rapport  à  roifiveté; 
»  foit  pvir  goût ,  parce  qu  on  Taime  j  par  habi- 
»  tude  5  parce  qu'on  y  pane  fi  vie  ;  ou  par  reflèm* 
»  blance,  parce  qu'on  eft  inutile  ^5. 

Remontons  à  l'origine  de  ces  mots.  Oed  ^  ed^ 
€t ,  fignilîe  temps  ,  en  celte  &  dans  d'autres  lan- 
gues anciennes.  De  là  les  Latins  ont  dit  otium 
pour  marquer  le  temps  qu  on  pafle  fans  rien  faire  : 
de  U  ûtiofus ,  autrefois  ocieux  .a)  dans  notre 
langue ,  &  enfuite  oijif  Se  oifeux,  Otium  fîgnifie 
proprement  loifir;  mais  Voijîvetc  eft,  en  latin, 
otl  fitas  y  mot  formé  àiotiofus ,  pour  exprimée 
ia  qualité.  Oz^/" répond  à  otium ,  loifir  ;  &  oi/eux , 
à  otiofitas  ,  oifiveté.  Avec  du  loifir  ,  on  eft  oifif\ 
avec  de  l'oifiveté,  on  eft  oifeux.  Attilius  dit,  dans 
une  lettre  de  Pline  le  jeune ,  qu'il  vaut  mieux  être 
oi/if(^  otiofum  )  que  de  ne  rien  faire  ;  c'eft-à  dire. 


(â)  Da  Btllay,   dans  son  Illustration  de  la  Langue 
'française  ,  /.  IF" ,  dit  :   Quant  aux  éuithetes  qui  sont ,  en 
nos  Poè'tes  français  ,  la  plus  grani'pan    ou  froids  oé 
êcUkX  j  6rc. 
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avoir  du  loifir ,  que  de  refter  oifeux.  Les  Etymo- 
logiftes  conviennent  qu'on  a  die  d'abord  oijt , 
oifir  j  &  que  par  la  confufion  de  l'article  le  »  l' 
avec  ce  mot ,  on  en  a  fait  loifir,  ainli  qîîe  Vaugelas 
la  remarqué. 

On  doit  donc  appeller  oî/ifs ,  continue  notre 
Académicien ,  l'homme ,  les  animaux ,  les  êtres 
qu'on  regarde  comme  adtif ,  iî  Ton  veut  dire 
qu'ils  font  acluellement  dans  ïinaSion.  Mais  fi 
1  on  veut  dire  qu'ils  en  ont  l'habitude ,  on  doit 
les  appeller  oifeux^  ainfi  que  toutes  les  chofes 
inutiles  comme  l'inadion ,  quand  même  ce  fe- 
roient  des  adions. 

Oz/z/ n'exprime  proprement  que  l'aéke,  un  état 
paflàaer ,  l'inaction  aftuelle  :  oifeux  marque  Tha- 
bitucie,  la  qualité  ou  l'état  permanent ,  l'inertie. 
On  eft  oijîf,  dès  qu'on  n'eft  pas  en  aékivité  \  quand 
on  croupit  dans  l'inaébion ,  on  eft  oifeux.  La 
valeur  diftindive  de  ce  dernier  mot  eft  déjà  connue 
par  celle  de  fa  terminaifon  :  la  terminaifon  //, 
en  latin  iyus  ,  défigne  quelque  chofe  d'aâif ,  qui 
fait ,  qui  réduit  en  a6te.  Ainfî  aclif  fignifie  qui 
eft  fort  agiflant  &  prompt  à  agir  j  communica^ 
tif^  qui  le  communique  facilement;  vocatif  ^^ 
qui  appelle;  curatif^  qui  guérit;  palliatifs  qui 
pallie;  opprefjîf  y  qui  opprime  ;  /7/ainfif/',  qui 
fait  plainte;  négatif ,  qui  nie.  Ainfi  oi^ indique 
ce  qu'on  fait  ;  oifeux ,  ce  qu'on  eft  dans  le  gom 
ou  dans  l'habitude  de  faire.  Oifif  m  marque 
que  le  repos  ou  la  cefTation  du  travail  ordinaire  : 
oifeux  marque  une  forte  de  léthargie  ou  d'i- 
nertie. 

Un  Ouvrier  qui  n*a  point  d'ouvrage,  eft  ôifif: 
un  Ouvrier  qui  ne  veut  pas  travailler ,  eft  oifeux. 


/ 
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Le  premier  ne  fait  rien  ,  quoique  peut-être  il 
voulût  faire  quelque  chofe  :  le  fécond  ne  fait 
rien ,  parce  qu'il  ne  veut  pas  faire  ,  &  même 
quand  il  fait  quelque  chofe ,  mais  d'inutile  ou 
aoiftux. 

Mademoifelle  de  Scudéri  dit  que  les  gens  plon- 

Sés  dans  la  molelTe  méritent  d'être  appelles  oîjifs 
ans  une  mauvaife  fîgnificatîon.   Cette  mauvauc 
iîgnification  eft  propre  au  mot  oîfeux. 

Là  tous  les  soirs  ,  la  troupe  vagabonde 
D*ua  peuple  oisifs  appelle  le  beau  monde , 
Va  promener  de  réduit  en  réduit 
L'inquiétude  &  l'ennui  qui  le  suit. 

Voltaire  ,  £/.£/.  sur  la  Calomnie* 

Ce  peuple  eft  non-feulement  oifif^  mais  oïfeux^ 
►  Au  rapport  de  Cicéron  (a),  Scipion  difoît 
qu'il  n'étoit  jamais  moins  oifif  que  quand  il  étoit 
oififf  c'eft-à-dire,  plus  occupé  que  dans  fon  loifir, 
ou  quand  il  n'avoit  point  de  travail  commandé. 
Il  eft  irapoffibleque  de  tels  hommes  foient  oifeux. 

Solon  vouloir  punir  les  oifeuXy  qui  font  déjà 
bien  punis  par  leur  oifiveté  même ,  &  non  des 
gens  oifif  s  i  car  il  y  a  un  repos  néceffaire,  & 
même  un  repos  forcé. 

Bouhours  dit  qu'à  y  regarder  de  près,  oifif 
va  plus  à  la  perfonne  qu  a  la  chofe.  L'une  & 
l'autre  épithetes  vont  aux  chofes  &  aux  perfonncs  ; 
mais  oifif  ne  convient  proprement  qu'à  Tefpecede 

(â)  Dioere  soHtum  Seipionefn  accepimus»  numquam 
se  minus  otîosum  ,  quâm  cùm  otiosus  esset.  Offic.  1.  3. 
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chofes  qui    ont    un   principe  d'aâivité   ou   un 
genre  particulier  d'énergie  &  d'aétion. 

Ainlî  la  Nature  paroît  oifîve  peridant  Thiver  : 
la  matière  eft  par  elle-même  oiftufe.  L'épée  du 
Soldat  eft  oifivt  en  temps  de  paix  :  celle  du  Gen- 
tilhomme cafanier  eft  fort  oijeufe. 

Les  dix  Oifeux  de  la  Synagogue  étoient 
ainfi  appelles  parce  qu'ils  n'avoient  d'autre  em- 
ploi que  de  lire  les  livres  faints  au  peuple  j  ce 
qui  eft  une  forte  d'emploi  pareffèux.  On  appelle 
deniers  (^i/î/ji  [pecunia  otiofa)  ^  l'argent  mort 
que  naturellement  il  faudroit  faire  circuler  & 
valoir. 

Bouliours  remarque  qu'on  dit  une  vie  oifive  : 
mais  Fléchier  préfère  une  vie  oifeufe.  La  vie 
eft  oifive  ,  quand  on  ne  fait  pas  grand  chofe  : 
la  vie  eft  oifeiife  ,  quand  on  ne  fait  rien  ou 
rien  de  bon.  L'inadkion  fait  donc  la  vie  oifive , 
&  l'inutilité  la  vie  oifeufe  :  oh  !  combien  de 
gens  oifeux  /  Il  y  a  ,  félon  le  mot  de  Séne- 
que  •  des  gens  dont  la  vie  ne  peut  être  appellée 
oifive ,  mais  bien  une  occupation  oifeufe  {a). 

On  dit  des  mots  ,  des  paroles ,  des  épithetes , 
des  phrafes  ,  des  difcours  ,  &c.  ou  oififs  ou 
oifeux.  Oifeux  eft  le  meilleur,  quoiqu'o/Jf^ de- 
vienne peut-être  plus  commun  ;  &  M.  de  Vol- 
taire dit  avec  raifon  ,  dans  la  Préface  de  fon  . 
Eleàre  ^  des  termes  lâches  &  oifeux.  On  a 
même  dit  une  parole  oifie  j  en  rappellant  le 
verbum  otiofum  de  l'Evangile  :   la   parole  aeft 


(a)  Qorundam  non  otiosa  vlta  est  dicenda^  sed  desi» 
diosa occupa*'''    ^    '^     '  ^'  '    "'   Beauzée. 

point 
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point  oifivc  ,  c'eft  une  adion  :  mais  el!e  eft 
louvent  oifeufe ,  car  on  en  dit  beaucoup  d'inu- 
tiles. Si  Ton  veut  abfoliiment  parler  ainli ,  oifif 
exprimera  ce  qui  eft  fuperflu  &  fans  effet  ; 
oijeux ,  ce  qui  eft  touc-à-fait  vain  &  ne  peut 
produire  qu'un  mauvais  effet. 


Ombrageux  s  Soupçonneux  ^  Méfiant. 

U ombrageux  voit  tout  en  noir ,  tout  l'offufque; 

TuQ  Joupçonneux  voit  tout  en  mal ,  tout  le  choque. 

Le  méfiant  eft  toujours  en  garde  ,  il  craint  tout. 

Il  y  a  des  apparences  qui  donnent  de  l'ombrage 

au  premier  ,  il  ne  faut  pas  même  des  apparences 

au  fécond  ,  le  dernier  craint  &  repoufle  indif- 

tindtement  tout  le  monde. 

Ombrageux  fe  dit   au    figuré    des    perfonnes 

qu'un  rien  offufque  ;  il  eft  pris  en  mauvaife  part. 

C'eft  le  caraârere  de  l'homme  timide ,  que  fou 

ombre  effraye.  Son  ami  n'eft  point  en  fureté  dans 
fon  efprit  ;  il  ne  fuppofe  pas ,  mais  il  exagère ,  il 
eft  peureux ,  &  d'une  unguliere  perfpicacîté  , 
pour  appercevoir  &  démêler  ce  qu'il  peut  craindre. 
C'eft  par  les  ombres,  qu'il  juge  des  objets. 

hejoupconneux  vit  ae  foupçons  &  conjedbure 

toujours  le  mal  ;  Yombrageux  peut  revenir ,  & 

lorfqu'il  a  touché  l'objet  il  fe  rafTure  ,  mais  le 

Joup^onneux  eft  inquiet ,  quand  il  n'y  a  même 
rien  qui  puifle  juftifier  fes  craintes.  Le  premier  fe 
trompe  eh  s'arrêtant  à  la  furface,  celui-ci  néglige 
les  apparences ,  &  préfume  le  mal  ,  lorfqu'il  nt 
le  voit  pas, 

TomeJIL  B  b 
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La  vérité  n'eft  rien  pour  rhomme  fouppon^ 
neuXy  moins  il  voit,  pins  il  croit  voir  &  plus  il 
craint.  Il  eft  Toppofé  de  crédule  ,  auilî  le  Peuple , 
les  enfans  &  les  femmes  ne  font  -  ils  pas  Joup- 
conneux. 

La  poftérité  ne  voudra  pas  croire ,  qu'il  a  été 
un  temps  où  Ton  avoir  confacré  comme  maxime 
d'Etat  ,  que  celui  -  là  étoit  coupable ,  qui  étoic 
foupfonne  ,  &  que  la  hache  le  frappoit.  Sufpeâé  ! 
eh  de  quoi  ?  d'avoir  des  vertus.  Ah  !  lï  îa  langue 
n'avoir  déjà  cjonfacré  le  mot  foupçonncux  pour 
peindre  l'affreufe  politique  des  tyransr,  c'eft  de 
nos  jours  qu'il  eut  priv-cf^ette  acception. 

Méfiant  du  lat.  dlffidens  ,  ne  fe  fiant  pas  à 
la  foi.  Les  uns  ont  une  confiance  fans  cramte, 
ils  font  légers  ou  préfomptueux  ;  les  autres  des 
craintes  raifonn.ibles ,  ils  font  prudens  ;  d'autres 
ne  croient  pas  à  la  vertu ,  &  ne  favent  ce  que 
c'eft  que  la  confiance ,  ils  font  méfians. 

L'homme  méfiant  fe  tient  en  garde  ,  ce  Ji'éft 
pas  de  l'ombre  ,  c'eft  de  la  perfonne  ,  c'eft  de 
la  chofe  qu'il  a  peur.  C'eft  une  forre  de  prudence 
exagérée  qui  devient  défaut.  Là  où  l'homme 
raiionnable  s'eft  livré  ,  le  méfiant  calcule  encore». 

JJ ombrageux  s'arrcte  aux  apparences ,  \<^foup^ 
conneux  à  la  fuppofition  ,  le  méfiant  à  la  crainte 
d'être  trompé. 

\j2l  méfiance  ,  comme  je  l'ai  dit ,  n'eft  fou- 
vent  que  reffét  de  la  prudence  \  elle  n'eft  dé* 
faut  ou  injure  q'ie  lorfqu'elle  en  dépaffê  \^ 
.  bornes.  Elle  eft  ,  dit-on  ,  la  mère  de  la  fureté. 
11  eft  fâcheux  pour  Thumanité  qu'on  foit  réduit 
à  généralifer  une  maxime ,  qui  érige  l'abus  en 
principe ,  car  la  méfiance  eft  à  la  prudence ,  ce 
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que  la  foiblefle  eft  à  la  bonté  ,  ou  Tavarice  â 
Téconomie. 

Que  votre  conduite  &  vos  procédés  n'offrent 
rien  qui  p!:ifle  offènfer  Thomme  ombrageux ,'  il 
fe  cabre  aifément ,  &  fouvent  il  cft  difficile  de 
le  ralFurer.  Si  les  circonftances  vous  mettent 
vis-à-vis  XhoïïivnQ  foupcdnneux  y  préparez- vous 
à  la  défen/e ,  c'eft  à  vous  ,  c'eft  à  la  chofe  que 
vous  lui  préfentez  ,  c'eft  à  tout  ce  quM  volt 
qu'il  s'en  prend.  Quant  au  méfiant  ,  fi  c'eft  par 
prudence  qu'il  agit ,  il  ne  fera  pas  à  craindre  ; 
fi  c'eft  par  caraÂere  il  fera  bien  près  de  vous 
foupçonner  ,  &  il  n'eft  pas  de  règles ,  pour  ua 
commerce  fi  difficile.' 


On,  l'On. 

Dans  l'écriture  abrégée  ,  hom  vouloir  dire 
homo  y  homme,  Hom  ,  hon  fe  prononce  on  :  par 
fucceffion   de    temps  ,    on  a   écrit  comme  on 

t>rononçoir.  On  dit  fignifie  donc  homme  diti 
es  Italiens  ont  employé  de  même  nomo  ;  ïe« 
Allemands  &  prefque  tous  les  peuples  Septen- 
trionaux difent  auffi  man  (  homme  ).  On  ou 
homme  dit ,  eft  une  propofition  particulière  ; 
car  on  fignifie  un  homme  quelconque  ,  quel- 
qu'un ,  &  des  gens.  Uon  ,  Vhomme  dit  ,  eft 
une  propofition  générale  \  l'on  fignifie  les  hommes, 
la  généralité ,  la  multitude  du  moins.  On  eil 
un  pronom  indéfini  :  l'on  eft  une  expreffion 
collective. 

Cette  diftinftion  fi  naturelle  de  fens  ,  Vau- 

B  bij 
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g^las ,  du  Marfais ,  &  prefque  tous  nos  habile* 
Grammairiens  l'ont  reconnue.  Du  Marfais  re- 
proche même  à  l'Abbé  Girard  de  ne  pas  l'avoir 
obfervée.  »  Quand  nous  difons  /i  l'on  au  lieil 
>»  de  ^  on  y  dit-il  en  parlant  du  bâillement , 
^  V  n'eft  point  alors  une  lettre  euphonique , 
^>  quoi  qu'en  dife  M.  l'Ab.  Girard,  On  eft  un 
»  abrégé  de  homme  ;  on  dit  Von  comme  on 
»  dit  )l  homme.  On  marque  une  propofition  in- 
»  définie ,  individuum  vagum  «.  Comment  fo 
peut-il  donc  que  ce  Grammairien  philofophe 
conclue  enfuite ,  avec  la  foule  ,  qu  il  eft  z/i- 
differenc  pour  le  fenî  de  dire  ^  on  dit  o\x  l'on 
dit  j  &  que  c'eft  à  l'oreille  à  décider  lequel  doit 
être  préféré  ? 

Eft-il  donc  indifférent  de  faire  une  propofition 
ou  générale  ou  particulière  ?  Eft- il  indifférent 
de  laiffer  le  Ledtôur  dans  l'embarras  de  favoir 
fi  la  propofition  eft  ou  particulière  ou  générale, 
tandis  que  l'addition  ou  Tomiflion  de  l'article 
doit  lever  toute  équivoque  ?  Eft  -  il  indifférent 
de  violer  une  règle  eflfèntielle  de  la  Grammaire, 
qui  détermine  par  l'article  ,  ce  qui ,  fans  l'ar- 
ticle, refte  indéfini? Si  nos  Grammairiens  veulent 
feulement  dire  que ,  dans  l'ufage  reçu ,  on  dit 
indifféremment ,  quant  au  fens  on  ou  l'on , 
pourquoi  n'ont-ils  pas  démontré  le  vice  &  les 
inconvéniens  de  l'ufage  ? 

M'obje<Skera-t-on  l'autorité  de  l'ufage  même? 
Je  répondrai  que ,  fi  on  ne  pèche  point  en  le 
fuivant ,  il  n'en  eft  pas  moins  contraire  à  la 
Grammaire  ,  a  la  raifon  ,  au  fens  propre  des 
chofes  :  je  répondrai  que  l'ufage  change  ,  & 
qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  It 
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changer  pour  le  réformer  &  le  perfectionner  e 
|c  répondrai  qu  un  ufage  introduit  &  maintenu 
par  iignorance  ,  ne  défend  point  ,  lorfqu  on 
s  eft  éclairé  ,  aux  Ecrivains  ,  faits  pour  donner 
l'exemple  &  la  loi ,  de  rendre  avec  ménagement 
à  la  Langue  la  clarté  ,  la  régularité  ,  l'abon- 
dance. J'obferverai'plus  bas,  que  /' ,  comme 
article ,  auroit  encore  une  utilité  particulière. 

Ainfi  on  Se  Von  ne  font  pas  réellement  iden- 
tiques quant  au  fens  :  loin  d'être  identiques, 
ils  ne  lont  pas  fynonymes  :  loin  d'être  fyno- 
nymes ,  ils  font  fi  oppofés  l'un  à  l'autre ,  que 
l'un  fait  une  propofition  vraie ,  tandis  que  l'autre 
la  rend  fauflè.  Quand  une  perfbnne  leule  vous 
a  dit  une  chofe  ,  il  eft  bien  vrai  qu'o/z  vous  la 
dite  ;  mais  il  eft  faux  que  Von  vous  l'ait  dite  ; 
car  tout  le  monde  ne  vous  l'a  pas  dite.  Cette 
diftindiion  eft  bien  évidemment  utile  &  même 
néceflfaire  j  car  ,  fans  cela,  vous  ne  parlez  plus 
que  d'une  manière  vague  ,  &  on  ne  fait  plus 
ce  que  vous  voulez  dire  par  on  ou  par  Von  ; 
on  ne  fait  pas  fi  vous  faites  allufion  à  un  individu 
ou  à  l'efpece  ;  on  ne  fait  fi  vous  donnez  une 
maxime  générale  ou  une  obfervation  particulière; 
chacun  vous  fera  dire  à  fon  gré  une  chofe  ou 
une  autre  ,  vraie  ou  faufle ,  puifqu'on  eft  obligé 
de  vous  commenter. 

Par  exemple,  la  Bruyère  dit  :  Uonje  couche 
à  la  Cour  ,  &  Ton  Ji  levé  far  t intérêt  ;  cejl 
ce  que  Ton  digère  le  matin  &  le  Joir  j  la  nuit 
&  le  jour.  Il  dit  encore  :  On  loue  les  Grands 
pour  marquer  qu  on  les  voit  de  près  j  rarement 
par  eflime  ou  par  gratitude*  S'il  n'y  a  point  de 
différence  entre  on  &  Von ,  ces  deux  propofi- 

Bbiij 
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rions  font  donc  pareilles  :  on  exprime  donc  la 
même  chofe  que  l'on  ;  toutes  deux  elles  doivent 
être  également  on  générales  ou  particulières.  Or 
la  première  eft  générale  ,  puifque  c'eft  en  gé- 
néral la  manière  de  fentir  &  de  vivre  du  cour- 
tifan  :  la  féconde  ne  peut  être  qiie  particulière, 
car  il  eft  faux  qu'en  général  nous  ne  louions 
les  Grands  qite  pour  faire  entendre  que  nous 
en  approchons.  Mais  fi  on  &  Yon  fignifient 
deux  chofes  différentes  ,  il  n'y  a  plus  d'équivoque 
&  d'obfcuritc  \  au  premier  mot  vous^  comprenez 
que  la  première  de  cts  propofitions  regarde  tous 
les  courtifans  ou  la  foule  ;  &  l'autre ,  certaines 
gens  ou  certaine  efpece  de  gens. 

Revenons  à  Tufage,  &  voyons  ce  qu'il  noiis^ 
enfeigne.  Faute  d'avoir  confulté  la  raifon  &  la 
règle  fur  le  bon  emploi  de  cts  locutions  ,  l'eu- 
phonie a  été  invoquée  pour  leur  affigner  des 
places  diflinétes  ,  c'eft  à-dire  ,  qu'on  a  férieufe- 
ment  entrepris  d'affujettir  la  profe  à  des  règles 
de  verfification  ,  fans  fonger  que  la  poélîe ,  faite 
pour  riiarmonîe  &  diftinguée  par  fon  harmonie 
propre  ,  retombe  dans  la  profe  ,  fi  la  profe  s'af- 
fujettit  aux  mêmes  loix.  Il  s'agit  donc  j  quant 
à  l'ufage  d'o/2  ou  de  Von  ,  d'éviter  dans  la  profe 
des  bâillemens  ou  des  hiatus  que  la  poéfie  profcrîc 
2vec  raifon ,  mais  dont  la  profe  la  plus  coulante 
&  la  plus  pure  eft  inévitablement  remplie. 

Ainfi  on  veut  nous  obliger  à  dire  l'on  après 
fi  ,  tandis  que  nous  difons  fans  ccfTe  Ji  un  ^  fi 
elle  ,  &CC.  ;  ap'-ès  &  j  tandis  que  nous  difons  fans 
ceffè  &  il  y  &  elle  ,  &  ou  ^  &c.  ;  après  ou  , 
randis  que  nous  difons  utile  ou  agréable  ,  oà 
eji-ilj  oà  il  va ^  fou  a  lut  ^  mou  à  l'excès  ,  &c.  y 
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êc  le  tout ,  fans  que  Toreille  en  foit  choquée. 
L'oreille  ne  fauroic  être  choquée  des  fons  qu  elle 
a  coutume  d'entendre  fans  en  être  furprife  ,  fans 
même  les  remarquer  :  elle  feroit  inconféquente 
&c  bizarre  ,  fi  ,  en  les  approuvant  dans  tous  les 
cas  ordinaires  ,  elle  les  rejettoit  dans  un  feu!  : 
il  feroit  donc  ridiaile  d'en  exiger  cette  fauflè 
délicatefle.  Eft-il  vraifemblable  ,  eft-il  pollîble 
qu  elle  foit ,  par  exemple  ,  ofFenfée  de  fi  on  ^ 
quand  une  foule  innombrable  de  fabftantifs  ter- 
minés en  fion  ^  ou  tion  ,  la  frappent ,  prefque 
a  chaque  phrafe  ,  agréablement  ou  du  moms 
fans  la  bleller  ?  Il  ne  faudroit  employer  eupho- 
niquement  l*  devant  on  ,  que  dans  les  cas  où 
le  mot  feul  formeroit  un  bâillement  ou  un  hiatus 
auquel  l'oreille  ne  feroit  point  accoutumée ,  ou 
dont  il  n'y  auroit  que  des  exemples  aflez  rares 
dans  le  langage  pour  être  remarqués. 

A  cette  occafion  ,  je  voudrois  diftînguer  le 
lâillemcnt  proprement  dit  de  ï hiatus  {a).  J'ap- 


(â)  Je  saîs  que  harlUirunt  se  dît  plutôt  à  Té  j;ard  de  la 
prose,  et  hiatus  à  Tcgard  des  vers:  maïs  ce  n'est  point 
là  une  difFirence  réelle  de  sens.  Je  sais  que  M.  Brauzéc 
considère  le  haillement  comme  un  tfFjt  relatif  à  la  per- 
sonne qui  parle  ,  &  qui  reste  la  bouclie  béante  par  Te- 
mission  de  deux  voix  successives  ;  &  V hiatus  ,  comme 
IVffct  pi^oduit  par  la  même  cause  sur  la  personne  qui 
Cvoute,  &  dont  Toreille  est  offensée.  Mais  le  mot  latin 
hiatus  s'^gnid' h  la  lettre,  Z^AV/^/Tif/i/;  &  il  ex  prime  l'ou- 
verture de  la  bouche.  Le  tnot  primitif /li,  d'où  le  laria 
hia ,  signifie;  dd  même  bâilUr  ,  entr'ouvrir ,  rester  la 
bouciie  ou  la  gueule  béante.  Sans  m'opposer  à  ce  qu'on 
adopte  cette diflÉerence  ,  j'observe  seulement  qu'el^î  n'tst 
t>a$  fondée  sar  la  valeur  des  termes  ,  &  qu'elle  paroit 

Bbiv 


39^       Synonymes    Français.'. 

pelle  bâillement  proprement  dit ,  l'effet  produit 
par  la  répétirion  immédiate  de  la  même  voyelle 
ou  de  la  même  voix  ;  &   c  eft  ce  qu'exprime 

far  l'imitation  le  mot  ba-ailler.  J'appelle  hiatus 
effet  produit  par  la  fucceffion  immédiate  de 
deux  voix  ou  voyelles  différentes  ;  &  c'eft  en- 
core ce  qu'exprime  par  l'imitation  le  latin  hi-are. 
En  général  le  bâillement ,  ainfi  entendu  ,  efl  pé- 
nible &  défagréable  ;  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  ïhiatus  ,  qui ,  fouvçnt  au  contraire  »  rend 
le  langage  plus  liant  &  plus  doux.  La  langue  a 
peu  de  mots  dans  lefquels  la  même  voyelle  foit 
répétée  fans  confonne  ou  articulation  interpofée  : 
elle  en  a  une  infinité  dans  lefquels  une  voyelle 
fe  lie  immédiatement  avec  une  autre  ,  comme 
dans  haïr^  P^y^^  )  p^îer  ^  &c.  Ueffet  doit  donc 
être  à- peu-près  le  mcme  quand  le  même  rapport 
fe  trouve  entre  deux  mots  ;  ainfî  qui  ejl  j  il  y 
ejl ,  fe  prononce  avec  la  même  moUefle  &  u 
même  douceur  qn  inquiet.  Il  faut  donc  en  gé- 
néral éviter  le  bâillement  s'il  n'eft  îmitatir  & 
reçu  ;  il  n'y  a  point  de  raifon  d'éviter  un  hiatus 
familier  à  l'oreille.  J'affimile  au  bâillement ,  la 
cacophonie  produire  par  la  répétition  de  la  même 
iyllabe  5  comme  quand  on  dit  ,  qu^on  co/iferve. 
Il  me  femble  que  les  différentes  remarques 


purement  arbîtralre  quoîqu'utîle.  Quant  à  celle  que  je 
donne  ,  fondée  sur  la  val'îur  &  la  constitution  maté- 
rielle des  mots,  je  ne  d?ssimuh  point  que  Tusage  nV 
a  pas  plus  d'égard  qu'à  h  précëdMite  ;  mais  je  la  crois 
fort  pipprc  à  distinguer  deux  choses  naturellement 
distinctes,  ou  deux  espèces  ou  deux  sortes  difierentes  de 
choses  dans  le  même  genre. 
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de  Vaugelas  peuvent  fe  réduire  à  une  obferva- 
lion  générale.  L'Abbé  Girard,  qui  les  raflemble 
en  une  phrafe  &  les  adopte ,  n  a  pais  pris  garde 

?u'en  faifant  deux  termes  difFérens  don  &c  de 
on  ,  &  en  ajoutant  qu  ils  font  entièrement 
femblables ,  il  alloit  direâiement  contre  le  but 
de  fon  livre  qui  tend  à  détruire  la  parfaite  fy- 
nonymie  de  uns  ,  Se  non  à  diftinguer  les  fy- 
nonymes  par  des  différences  intrinféques  d'une 
application  arbitraire  &  précaire  ,  &  c'eft  en 
partie  ce  qui  m*a  fait  entrer  ici  dans  une  dif- 
cuffion  grammaticale.  Achevons  notre  ouvrage. 

L'Académie  ,  dans  fes  Obfervations  fur  les 
Remarques  de  Vaugelas  ,  juge ,  à  Tégard  de  yî 
on  y  que  la  rencontre  des  deux  voyelles  n'a  rien 
de  rude ,  &  qu  il  y  auroit  quelque  chofe  de 
trop  afFe£lé  à  dire  toujours  fi  Von. 

A  l'égard  de  &  on  ^  ainfi  que  de  cii  on  ,  pro- 
noncés tout  de  fuite  &  fans  paufe  ,  il  convient 
aflèz  de  féparer  les  deux  fyllabes  par  l\  Cepen- 
dant on  nous  oblige  à  dire  &  on  ^  ou  on  ^  quand 
le  mot  fuivant  commence  par  /^  Il  faut  donc 
que  l'oreille  s'accoutume  à  ces  hiatus. 

Il  eft  certain  que ,  fi  /'  ne  s'emploie  que  pour 
l'euphonie ,  l'objet  n'eft  pas  rempli ,  quand  la 
lettre  /  commence  le  mot  fuivant  :  il  faut  re- 
jetter  le  fecours ,  dès  qu'il  eft  inutile ,  à  plus 
forte  raifon  quand  il  ne  fait  que  choc  &  em- 
barras :  mais  /'  eft  un  véritable  article.  L'ha* 
bitude  &  l'utilité  rendront  aufli  fupportables  ces 
phrafes  ,  Von  lit  y  ïon  le  dit ,  ïon  le  loue  ,  & 
autres ,  que  celles  -  ci ,  il  Ut  ,  elle  lit ,  il  ou 
elle  lit  le  livre  ,  le  long  de  Veau  ,  la  loi  lor* 
donne ,  &  mille  autres  iîembkbles. 
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Qu'on,  con  ;  qu'on  co/afente,  qu'on  conCigne  : 
c'eft-U  de  la  cacophonie  j  &  nous  dirons  plutôt 
que  l'on  en  pareils  cas.  Niais  on  a  tort  de  mettre 
en  thefe  générale  qu'il  faut  dire  que  Von  devant 
ccn  ,  com  :  la  règle  n'eft  jufte  que  dans  le  cas 
où  con  j  com  fe  nafalent  comme  on  ,  dans  la 
prononciation.  L'Académie  a  très  bien  obfervé 
qu'en  converfant ,  on  dit  plutôt  ^  qu'on  com- 
mence. La  raifon  en  cft  que  com  &  con  ,  dans 
commencer  y  commettre  j  connoitre  ,  &c.  ne  fe 
prononcent  pas  avec  le  fon  nafal  :  vous  dites 
\uon  commence  ,  quon  co-noit  ;  de  manière  que 
a  lettre  n  ou  m  fe  rejette  fur  la  fyllabe  lui- 
vante  ;  &  alors  le  fon  propre  de  qu'on  n'étant 
pas  rép<:té,  il  n'y  a  point  de  cacophonie.  Ainfi , 
quancf  vous  direz ,  on  ondoie  un  enfant ,  il  n'y 
a  point  de  bâillement,  parce  que  vous  prononcez 
o-n-ond  :  mais  le  bâillement  eft  fenfible  ,  à 
dire  on  hon-nit ,  puifque  vous  répétez  le  même 
fon  (a).  Des  Grammairiens  voudroient  même 
nous  faire  dire  ,  fon  après  que ,  fuivi  d'un  c  qui 
a  le  fon  de  X:  j  comme  dans  ces  exemples  :  il 
y  a  des  défauts  que  Ton  cache  foigneufement  ; 
on  ne  Je  perfuade  que  l'on  connoît  ciffe'^  fes 
devoirs  quà  proportion  quon  les  aime  moins. 
Je  conviens  qu'il  vaut  mieux  dire  qu'on  y  quand 
les  que  font  multipliés  dans  une  phrafe. 

Vaugelas  confeille  de  préférer  on  à  Von  au 


(  rt  )  Je  ne  prétends  pas  proscrire  ce  bâillement  par- 
ticulier ;  puisque  on-on  imite  le  cri  que  Ton  fait  en  hon* 
rissent ,  Je  suppose  ici  que  ce  mot  est  prononce  comme 
il  doit  l'être;  mais  j'ai  tort,  car  on  trouve  fort  joli  de 
prononcer  honnir^  &  de  transformer  ainsi  les  huées  cik 
M  sons  doux  &  flatteurs. 
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commencement  d'un  difcours  &  même  d'une 
période  :  l'Académie  en  fait  une  loi.  Et  il  e(t 
vrai  que  fi  l'  ne  fe  met  que  par  euphonie ,  ce 
motif  n'a  pas  'lieu  au  commencement  d'une 
phrafe  ,  &  il  faut  l'en  bannir.  Mais  n'eft  -  ce 
donc  là  qu'une  lettre  euphonique  ?  Je  crois-le 
contraire  avec  du  Marfais  ^  &  je  prouve  que 
c*eft  un  article  par  l'apoftrophe  *  néceflairemeut 
,  placée  entre/  &  0  :  l'apoftrophe  margue  Télifion, 
î'élifion  retranche  \t  :  Von  fignifie  donc  le  ofi  : 
il  s'agit  donc  d'un  véritable  article  ,  &  non 
d'une  fimple  lettre  euphonique*  Et  s'il  faut  même, 
par  euphonifme ,  intercaler  une  lettre  entre  un 
verbe  interrogatif  &  le  pronom  on  ,  vous  re- 
jettez  abfolament  /'  pour  placer  le  -r-  entre  le 
verbe  &  le  pronom  ,  ira'-t-  on  ,  viendra  t-on  : 
tant  il  eft  vrai  que  /'  n'eft  nullement  une  lettre 
euphonique.  Je  fuis  donc  bien  loin  de  blâmer 
la  Bruyère ,  d'avoir  commencé  par  Von  tant  & 
tant  de  paragraphes  :  l'on  na  guère  vu  jufqu'à 
préjent  un  chef-d'œuvre  d'ejprit  qui  foit  iou-- 
vrage  de  plujieurs  :  Ton  devroit  aimer  à  lire 
Jes  ouvrages  à  ceux  qui  en  favent  ajjt^  pour 
les  corriger  0  Us  ejlimer  :  l'on  naime  bien 
qu'une  feule  fois  ,  c'ejl  la  première  .•  l'on  ne 
peut  fe  pajfer  de  ce  même  monde  que  l'on  naime 
point ,  Ô  dont  l'on  fe  mocque  ,  &c.  Je  conviens 
qu'on  aimeroit  mieux  entendre  dans  cette  der- 
nière phrafe  dont  on  fe  mocque  ^  comme  le  veut 
Vaiigelas  en  parlant  de  dont.  Mais  l'Auteur  avoît 
d'abord  dit  Von ,  &  il  falloit  continuer  de  même: 
que  d'embarras  ! 

C'eft  encore  une  règle  que  quand  on  répète 
plufieurs  fois  on  ou  ïon  ^  il  faut  toujours  dire 
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de  même  :  on  loue  y  on  blâme  j  on  crie  j  am 
menace  j  on  dit  &  on  fait  ;  Se  non  on  dit  & 
Von  fait  y  Sec.  La  chofe  eft  convenable  ,  lorf- 
qiie  le  difcours  eft  rapide  ,  &  que  le  pronom 
le  répète  prefque  auffi-tôt*  Ainfi  Roufleau  dit 
fort  bien  :  On  n'ejl  curieux  qiia  proportion 
qu'on  efl  inftruit  :  on  perd  tout  le  temps  qu'on 
veut  mieux  employer  :  on  ne  peut  réfléchir  fur 
les  mœurs  qu'on  ne  fe  plaife  à  fe  rappellet 
Vimage  de  la  fimplicité  des  premiers  temps. 

Mais  fi,  dans  ïon ,  nous  confidérons  Tarticle , 
il  fera  très  utile  de  s'^n  fervir  dans  des  phrafes 
longues ,  pour  déterminer  que  le  on  dont  on 
parle  eft  le  même  dont  on  a  parlé  dans  l'autre 
période  ,  ou  dans  un  autre  membre  d'une  pé- 
riode étendue.  Von  levé  alors  toute  difficulté  ; 
&  en  ce  cas  ,  îl  eft  encore  utilement  employé 
dans  une  propofition  particulière  pour  en  défigner 
le  fujet.  J'ai  dit ,  on  ou  un  homme  fait  ;  & 
dans  la  fuite  du  difcours  j  je  continue  en  difant  » 
Se  Von  ou  cet  homme  là  croit.  L*Abbé  de  Vertot 
dit  ainfi  :  On  vendait  ordinairement  une  moitié 
de  ces  turcs  ccnquifes  pour  indemnifer  l'Etat 
des  frais  de  la  guerre  ;  &  t autre  moitié  fi 
réunijfoit  au  Domaine  public  y  que  Ton  donnoit 
enfuite  gratuitement  ou  à  un  cens  modique  ,  &c 
Ucn  m^.rqiie  très- bien  ici  que  celui  qui  donne, 
c'eft  celui  qui  a  vendu.  Cet  ufage  établi  don- 
neroît  la  liberté  d'employer  plus  fouvent  on 
avec  Aq-^  npports  difFérens  :  lans  cela  ,  il  de- 
vient quelquefois  équivoque  &  fatiguant  :  auffi 
a-t-il  fillu  établir  qu'il  ne  feroit  pas  employé 
dans  la  iiiôme  phrafe  pour  défigner  des  per- 
fonnes  différentes. 
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îl  eft  inutile  de  remarquer  combien  toit 
réuniroit  d'avantages,  employé  dans  un  récit  à 
re^nplacer  le  pronom  perfonnel,  défini ,  employé 
déjà  pour  remplacer  un  fujet  colledif ,  comme 
dans  ce  récit  :  «  Les  Francs^  dans  la  cérémonie 
•>  de  l'inftallation  de  leurs  Rois  ,  les  élevèrent 
J5  d'abord  fur  des  boucliers.  A  cet  ufage  propre. 
!•  à  une  aflTociation  militaire  ,  ils  en  fubftitiœ- 
»>  rent  un  autre  plus  analogue  à  une  Société 
>>  policée*  ron  plaça  les  Rois  fur  des  trônes 
j>  ou  des  fieges  fans  doffier ,  pour  les  avertir  , 
i>  dit-0/2  ^qu^ils  dévoient  fefoutenir  ou  fe  main- 
»•  tenir  d'eux-mêmes  ,  &  veiller  fur  eux  comme 
>>  fur  les  peuples  «. 


Ordonner ,  Commander. 

Ordonner  ,  donner  ordre  :  ordre  vient  du  piî- 
mîtif  r-^ ,  rad^  red  ,  gouverner,  régir.  Com^ 
mander  ,  montrer  ou  ordonner  de  la  main  : 
ce  mot  vient  de  man  ^  la  main  qui  indique  « 
qui  montre. 

Le  commandement  eft  donc  à  la  lettre  la  no- 
tification de  Y  ordre.  Celui  qui  gouverne,  ordonné  : 
celai  qui  fait  exécuter ,  commande.  On  ordonnt 
en  vertu  de  lautorité  ,  à  celui  qui  doit  obéir  :  on 
commande  en  vertu  d'un  pouvoir  ou  d'une  charge» 
à  celui  qui  doit  exécuter. 

Il  faut  la  puiflance ,  la  force  pour  ordonner  :  îl 
faut  une -domination,  une  fupériorité  pourrom- 
mander.  Un  Maître  ordonne  ;  un  Chef  commande. 
Xa  Loi^  la  Juftice  ordonnent.^  la  force  en  main  : 
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un  Général ,  un  Oifi-ler  commande  ,  par  fou 
grade  ,  une  armée ,  une  troupe  ;  comme  une 
citadelle  commande  une  ville ,  ou  une  montagne 
la  plaine  ,  par  fon  élévation.  Un  Général  ordonne 
un  allant  à  des  troupes  ;  TOfficier  principal  le 
commande  ou  le  conduit. 

I/aâion  à'ordonner  a  toujours  quelque  chofe 
de  pins  abfolu  ,  de  plus  impérieux  ,  de  plus  pref- 
{xnx  que  celle  de  commander.  Les  pouvoirs  parti- 
culiers diftribués  pour  commander  ,  n  ordonnent 
qu'au  nom  du  Roi.  Il  faut  que  <!:eKii  qui  com^ 
mande  puirte  ordonner  y  pour  forcer  la  réfiftance 
Se  punir  Tinfraftion  ;  car  on  ordonne  fous  des 
peines.  On  commande  à  des  hommes  libres  ;  mais 
celui  qui  ordonne  nb  laiîle  pas  la  liberté.  On  or^ 
donne  comme  on  veut  de  la  chofe  dont  on  dif- 
pofe  :  un  Souverain  n'oublie  pas  qu'il  eft  homme 
&  qu'il  commande  (  prAeJfe  )  à  des  hommes. 

La  même  différence  eft  fenfible  dans  des  ap- 

Îlications  éloignées  du  ton  abfolu  de  Tàutorité. 
,Q  Médecin  qui  gouverne  un  malade  ,  ordonne 
les  remèdes  :  un  Particulier  qui  emploie  \m 
Artifan ,  lui  commande  un  ouvrage.  Commander 
ne  fignifie  fouvent  que  donner  charge  » 
commiflîon.  Ordonner  ne  défigne  c^ordre  & 
ordonnance  ;  mais  ces  mats -renferment  l'idée 
À' arrangement  &  de  régularité. 

Ainfi  on  ne  peut  ordonner  que  pour  établir 
ou  maintenir  Tordre  ,  comme  le  mot  le  porte , 
&  comme  fon  idée  primitive  ,  celle  de  gouver- 
ner ,  le  requiert.  On  commande ,  félon  Tordre 
établi ,  ou  par  des  ordres  particuliers  conformes 
à  Tordre  général  ,  &  tels  que  les  conjeékuref 
l'exigent. 


t 
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Dans  le  fens  de  commander ,  on  ordonne  aux 
perfonnes ,  mais  on  ne  les  ordonne  pas  ;  au  lieu 
qu'on  4es  commande  comme  on  leur  commande. 
On  commande  une  troupe.,  quand  on  lui  or- 
donne  de  marcher  ,  ou  quand  on  la  conduit 
comme  chef.  Un  Prince  commande  à  fes  Sujets  , 
un  Colonel  commande  fou  régiment  ;  le  Prince 
ordonne  à  fes  Sujets  de  payer  oes  tributs  ;  le  Co- 
lonel ordonne  à  fes  Soldats  d'attaquer  un  porte. 

Ordoriner  n'eft  qu  un  aéte  émané  de  l'autorité  : 
commander  eft  encore  un  office  ,  une  charge ,  une 
fonction.  On  ordonne  par  un  a£te  de  fa  volonté, 
lorfqail  eft  queftioa  d'agir  :  on  commande  dans 
une  province  où  Von  a  été  chargé  de  mainteuic 
l'ordre.  / 


Origine^  Source. 

U origine  eft  le  premier  commencement  des 
chofes  qui  ont  une  iuite  :  l^fource  eft  le  principe 
ou  la  caufe  qui  produit  une  fucceflîon  de  chofes. 
U  origine  met  au  jour  ce  qui  n'y  étoit  point  :, 
la  fource  répand  au-dehors  ce  qu'elle  renfermoic 
dans  fon  fein.  Les  chofes  prennent  naiflfance  à 
leur  origine  ;  elles  tiennent  leur  exiftence  de 
leur  fource.  \] origine  nou«  apprend  dai^s  quel 
temps  ,  en  quel  lieu ,  de  quelle  manière  les 
objets  ont  paru  au  jour  ;  la  fource  nous  dé- 
couvre le  principe  fécond  d'où  les  chofes  dé- 
coulent ,  procèdent  ^  émanent  ,  avec  plus  ou 
moins  de  continuité  ou  d'abondancei  Origine^ 
.^îiL  or/^^  ,  vient  du  verbe  oriri  ,  paroître  vx 


/ 
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jour  ,  commencer  d'être  ,  prendre  nailïànce  ; 
de  l'oriental  or  ,  jour ,  lumière.  Source  vient  de 
la  prépofition  Jur  ;  d'oiijourdre  ,  Jurgir  ,  fortir 
de  terre ,  s'élever  :  ce  mot ,  au  propre  ,  indique 
l'endroit  d'où  l'eau  fort  de  terre  pour  prendre 
un  cours  plus  ou  moins  continu  :  c'eft  le  fans 
des  Latins  [Jundere,  verfer). 

Les  familles  tirent  leur  origine  d'un  homme 
connu ,  du  moins  jadis  ,  qu'elles  appellent  leur 
auteur  ,  parce  qu'il  l'eft  de  leur  noblefle  :  mais 
cet  homme  nouveau  &  très-nouveau  avoir  un 

Eere  Se  des  aïeux  inconnus  j  &  peut-être  eft-il 
on  d'ignorer  la  fource  de  fon  illuftration  y  ce 
qu'il  a  fait  pour  y  parvenir ,  &  ce  que  la  for- 
tune a  fait  pour  l'y  élever. 

Toute  origine  eft  petite  \  l'embryon  d'un  Géant 
n'eft  pas  moins  imperceptible  que  celui  d'un 
Nain.  Toute  fource  eft  primitivement  foible  ; 
les  plus  grands  fleuves ,  comme  les  ruifleaux  que 
vous  franchiflez  d'un  pas  ,  defcendent  d'un  met 
d'eau. 

Regardez  X origine  y  fi  vous  le  voulez  ;  mais 
confidérez  la  fin.  Remontez ,  fi  vous  le  voulez  , 
jufqu'à  \^  fource  ;  mais  defcendez  jufqu'à  l'abîme 
où  tout  s'engloutit. 

Il  eft  curieux  de  favoir  les  origines ,  fi  elles 

{)euvent  nous  éclairer.  Il  eft  bon  de  connoître 
«s  fources ,  fi  nous  pouvons  y  pnifer. 

L'origine  du  mal  en  général  eft  une  grande 
&  belle  queftion.  Mais  il  me  fuffit  ,  à  moi$ 
que  la  Religion  Tait  réfolue  ;  &  je  fecois  plutôt 
occupé  â  découvrir  h  fource  des  maux  dont 
nous  fommes  les  victimes  ,  de  ceux  qui  nous 
environnent ,  &  celle  des  maux  que  nous  faifoos 

nous-mêmes  » 
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.nous-mêmes  ,  pour  le  malheur  d'aucrui  ôc  le 
nôtre.  Mon  ef^ic  n'eft  pas  fait  pour  ces  haute* 
penfées  qui  afpirent  à  concevoir  la  Nature  & 
la  Divinité  y  &  mon  cœur  Teft  pour  ces  doux 
fentimens  qui  nous  rendent  heureux  ou  mal-» 
heureux  du  bonheur  ou  du  m^heur  de  ceiuc 
avec  qui   nous  vivons.  ' 

JJorigine  nous  découvre  fbuvent  la  fourct  ; 
elle  nous  met  du  moins  à  la  fource  des  chofes. 
Cependant ,  combien  il  y  a  de  chofes  dont  V ori- 
gine nous  eft  connue  ,  &  dont  la  fource  reftô 
cachée  !  La  connoiflance  de  Vorigine  eft  pro-» 
prement  celle  d'un  fait  ;  &  hjource  en  dé-» 
couvre  le  principe. 

Les  origines  de  la  plupart  des  coutumes  & 
des  ufages  anciens. ,  nous  font  inconnues  ;  & 
fi  elles  nous  étoient  tout-à-coup  manifeftécs  , 
nous  ferions  ttès-étonnés  de  voir  tant  de  raifon 
où  nous  -trouvons  tant  de  folie ,  &  tant  de  folie 
où  nous  trouvons  tant  de  raifon  y  parce  quô 
nous  jugeons  tout  félon  J'efprit  de  notre  fiecle  & 
de  nos  mœurs  :  par  exemple  ,  la  danfe  macabre 
ou  des  Macchabées  ,  quoiqu'elle  renferme  une 
bonne  leçon  pour  des  gens  a  qui  Ton  n'en  donne 

fuere  ,  n'eft  pour  nous  qu'une  ridicule  momerie^ 
,es  vraies  Jources  de  ce  qui  a  cours  dans  le 
monde ,  nous  font  prefque  toujours  cachées  : 
eh  !  que  m'importe  à  moi ,  d'ignorer  lesfoutces 
du  Nil  ,  s'il  répand  régulièrement  fes  ôau* 
grafles  &  fécondes  fur  mes*  terres ,  &  fi  je  fais 

frofiter  de    fes   bienfaits  !   j'en  rends  grâce  i 
Auteur  de  la  Nature  y  fource  de  tous  les  biens* 
Mais  il  importe  de  connoître  les  four  ces  de| 
maux  publics ,  les  fourç^  à.e%  abus ,  les  fourçH. 
Tomtllh  C€. 
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des  divifions  ,  hsjources  des  crimes  ,  lesyoorc:::; 
de  la  mifere  ;  &  fans  cela ,  comment  y  rei 
dier  ?  Il  faut  bien  que  le  feu  vous  brûle  &  v 
confume  à  la  fin,  quelque  appareil  que  v-_^, 
mettiez  fur  vos  plaies.  Si  vous  aviez  uue  t^^ 
toire  5  vous  remonteriez  jufqu  à  ïorigine  de   c^ 
défordres  ;  &  fi  vous  favez  les  principes  effea- 
tiels  de  Tordre ,  vous  connoiflèz  la  fourcc  &•  k 
remède  de  tous  les  maux. 

Uorigine  du  langage  date  de  la  création  de 
rhomme  :  la  Jour  ce  du  langage  eft  dans  la  conf- 
timtion  de  Thomme.  Sa  fenfibilité  ,  frappée  par 
des  objets  divers  ,  exprime  {qs  fenfations  divenes 
par  les  fons  de  TinArumenc  vocal  propres  à  chaque 
iènfation  ;  Se  ils  vont  frapper  de  la  même  ma- 
nière l'être  organifé  de  la  même  manière  ;  dès- 
lors  ,  rhomme  commence  a  parler ,  il  eft  elH 
cendu.  L'intelligence  humaine ,  habituée  â  re- 
connoitre  la  même  fenfation  à  la  même  voix 
ou  au  même  fon  ;  &  à  diftinguer  les  fenfations 
diverfes  par  la  diverfité  des  voix  &  des  fons  qui 
les  expriment ,  applique  &  àffeâie  naturellemeot 
aux  objets  qui  excitent  les  fenfations  >  &  comme 
les  noms  qui  leur,  conviennent  le  mieux  ,  les 
fons  ou  les  exprefiions  naturelles  de  ces  feQ&- 
tions  qu'ils  excitent  ^  &  voilà  comment  la  Langue 
fe  forme. 

Si  je  ne  vais  pas  jufqu*à  Yorigine  ou  à  l'éty- 
mologie  des  mots  ,  comment  fixerai  -  je  l'idée 
incertaine  d'un  terme  ?  TJorigine.  imprime  un 
caraétere  ;  &  la  vraie  fcience  eft  à  h  Jourcc 
des  chofes  ,  là  où  font  les  principes  ,  les  caofes  ; 
la  raifon  des  chofes ,  de  leur  exiftence ,  de  leurs 
4]ualités ,  de  leurs  propriétés. 
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#  J'obferve  que  la  ternilnalfon  ine  expci«ne 

ordinairement  rincention  ,  1  objet ,  la  deftination 

de  la  chofe-  La   cuifine  cft  le  lieu  hiic  pour  y 

cuire  &  apprêter  les  mets  ;   machine  ,   ce  qui 

eft  fait  pour  des  opérations  indull-ieiifes  ;  m^- 

Accinc  ,  ce  qui  efl  fut  pour  guérir  {mederl)  ; 

latrines  j   ce  qui  eft  fait  pour  qu'on  s'y  cache 

\l(iiere\^  qu'on  s'y  renferme  ;    doàlrine  ^   ce 

qtù  eft  rait  pour  ctre  enjeigné  (  docere  )  ;  marine , 

ce  qui  eft  fait  pour  aller  en  mer  ;  fourdine  ,  ce 

'  qjii  eft  fait   pour  rendre  le  fon  fourd  ;  ufine  ,* 

ce  qui  eft  fait  pour  de  grandes  fabrications  ; 

poitrine  ,  la  poche  (  petto  ,  peàus  )  qui  eft  faite 

poijir  contenir  Tair  néceflaire  à  la  refpiration  ; 

rétine ,  le  réfeau  (  rctc  ) ,  le  tilfu  qui  eft  fait  pour 

arrêter  ,  retenir  ^  ralTènibler  tous  les  rayons,  &c. 

Mais  cette  terminaifon  n*a  pas  to'ijours  le  môme 

,ièns  :  ainfi  dans  urine ,  rcfine  ,  térébenthine  ,  &c. 

elle  indique  Tadlion  de  découler  ;  &  c'eft  plutôt 

/ce  qu'elle  exprime  dans  origine  ,  où  elle  eft  ma- 

uife^l^ment  rormée  de  gigno ,  engendrer ,  pro- 

jSmxt  ;  genusy  race,  ce  qui  eft  poduit ,  ce  qui 

Ib.rt  d^npe  Jource.  Ce  mot  eft  donc  propre  pour 

ùèRz/^xA^  fource  proprement  dite  ;  &  c  eft  ce 

^flu'il  fi)fprirne  auflî  quelquefois  ^  quoique  cette 

.^4^  au  itermeait  été  obfcurçie  par  fon  extenfion 

,pc  f^^pîications  diverfes.  Àinn  origine  ne  mar- 

W^  pijqpçpment  que  les  circonftances  &  les  divers 

rapports  de  la  chofe  naiflante  ;  au  lieu  que/ource 

jparque^tqujpuçs  une  Caufe  produdive ,  féconde  , 

^ÇpntinpjS,  Une  fuite  de  chofes  tire  fon  origine  de 

.jpelle  aufre^;utje  fucceffion  d'effets  prend  fa  fource 

Jflans^n  tel  principe.  LVig'inc  eft  quelquefois  la 

jKX^ipjiG  jàpnx  le$  chofes  fortent  de  leur  fource, 

c  c  i) 
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Ourdir,  Tramer. 


Au  propre ,  ourdir  fignîfie  difpoferles  fils  pofli 
faire 4ine  toile  ;  &  tramer ,  pafler  des  fils  entre  & 
à  travers  les  fils  tendus  fur  le  métier.  Le  fens  de 
ces  termes  répond  bien  à  leur  origine.  Ourdir  eft 
le  latin  ofdiri  ,  commencer  :  du  primitif  ar/r,  or^ 
commencement ,  lever  j  d*où  aurore  ,  origine  , 
cxorde^  &c.  Ce  mot  a  auili  de  Tanalogie  avec  le 
latin  ord'inare  ,  difpofer  ,  arranger  ,  ordonner. 
Tramer  t^  formé  de  rm,  entre,  travers  :  on  com- 
mence par  faire  la  chaîne  ;  &  par  ^entrelacement 
des  fils  paflTés  dans  un  fens  contraire  ou  en  travers^ 
on  forme  la  trame. 

Ces  termes  ne  fe  confondent  point  dans  le  fens 
propre  :  mais  au  figuré  ,  on  dit ,  fans  avoir  égard 
a  leur  idée  rigoureufe  j  ourdir  &  tramer  un  mau- 
vais defiein ,  une  trahifon ,  &c.  Cependant  il  eft 
bien  fenfible  que  tramer  dit  plus  o^ ourdir ,  c  eft 
un  deflèinpliis  arrêté  »  une  intrigue  plus  forte,  des 
'  mefures  plus  concertées ,  des  apprêts  plus  avancés 
pour  l'exécution.  Ourdir ,  c*efl:  commencer  ;  oa 
ourdit  même  une  trame  :  tramer  y  c'eft  avancer 
l'ouvrage  de  manière  à  lui  donner  la  confiftance 
convenable  :  la  chofe  étant  tramée  elle  eft  toute 
prête.  \  . 

Si  donc  il  eft  utile  de  déterminer  l'état  de  la 

chofe  &  d'en  diftinguer  les  progrès ,  il  Teft  auffi 

d'employer  figurément  le  mot  ourdir ,  pour  an- 

'  noncerle  commencement  d'un  projet,. un  deflêin 

jtnforme,  les  premières  idées  Se  les  préxnteiï traits 
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ie  k  chofe  j  &  celui  de  tramer  ,  pour  ahiioncer 
une  intrigue  qui  fe  noue,  des  moyens  qui  fe  com- 
binent, la  forme, &  la  confiftance  que  la  chofe 
commence  à  prendre.  Au  lieu  d'une  expreflîoa 
vague  &  commune ,  vous  aurez  deux  idées  dif- 
tinéles  qui  vous  épargneront  fouvent  des  lon- 
gueurs j  vous  peincirez  d'un  feul  trait  par  le  mot 
,  propre ,  employé  felon^fon  idée  propre,  tel  ou  tel 
état  des  chofes ,  Se  leurs  différences. 

Noud  difons  auflî  dan^s  le  rriême  fens,  machiner^ 
qui  marque  quelque  chofe  de  plus  artificieux ,  de 
plus  profond ,  de  plus  compliqué  ,  &  même  de^ 
plus  bas  ou  de  plus  odieux. 


Outil j  Injîrument. 

Outils  autrefois  i//i/,  ainfi  que  l'écrit  fouvenifr 
Montaigne  ,  vient  du  latin  uti ,  fe  fervir,  s'aidec 
d'une  chofe.  Infirument  i  mot  lat. ,  vient  àejlru^ 
ftruere  y  inftruere^  conftruire^  inftruire,  élever, 
arranger,  compofer.  Le  premier  de  ces  mots  ne 
marque  que  l'ufage  ou  l'emploi  de  la  chofe  ;  le 
fécond  en  indique  lobiet  &  la  qualité.  Uinftru^ 
ment  fait  des  chofes  plus  grandes ,  plus  remar- 
quables j  plus  combinées ,  mieux  ordonnées  quf 
Y  outil  ne  le  promet. 

1] outil  eft  une  invention  utile,  ufuelle»  fimple , 
maniable  ,  dont  les  arts  mécaniques  &  fimple» 
fe  fervent  pour  faire  des  travaux  &  àes  ouvrages 
fimples  &  communs.  Uinjlrument  eft  une  inven- 
tion adroite  ,  ingénieufe  ,  induftrieufe  ,  efficace  » 
ioxit  Us  arts  plus  relevées  Se  les  fciences  même$ 

Ce  lys 
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fe  fervent  pour  faire  des  opérations  &  des  ouvrages 
d'un  ordre  fupérieur  ou  plus  relevé.  Si  la  chofi; 
étoit  plus  compliquée,  plus  favante ,  plus  puiC> 
fante  ,  ce  feroit  une  machine.  Uerigin  ànnon- 
ceroit  fur-tout  l'efprit  d'invention ,  une  forte  dé 
génie. 

On  dit  les  outils  d'un  Menuifier,  d*un  Charron  j 
&:  des  infi'rumens  de  Chirurgie  ,  de  Mathéma- 
tiques. L'Agriculture  a  des  outils  &  des  injlrû^ 
mens  j  la  pioche  eft  un  outil  ;  la  grande  charrue 
cft  un  injlrument.  Le  Luthier  fait  avec  dos.outils 
des  injlrumens  de  mufique,  JJinflrument  eft  &bl 
lui-»même  un  ouvrage  fupérieur  à  VoutiL 

U outil  eft ,  en  quelque  forte ,  le  fupplément 
de  la  main  ;  elle  s'en  aide  :  ï injlrument  eft  un 
fupplément  de  l'intelligence  ou  de  l'habileté. 
Ueutil  ne  fait  qu'obéir  ;  ïinjirument  exécute 
^yec  art.  U outil  a  fa  propriété  j  V injlrument  a 
fon  habileté  ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ,  ou  fon  in*« 
duftrie  propre.  Il  y  a  des  injlrumens  qui ,  une  fois 
iîiis  en  aébion ,  font  tout  par  eux-mêmes  :  Voutil 
fuit  la  main. 

La  néceffité  a  inventé  les  outils  :  la  fcience  a 

•  •  • 

imaginé  les  injlrumens.  En  perfeétionhant  les  ou* 
tils ,  on  en  vient  aux  injlrumens. 

Par  les  outils  d'un  peuple,  vous  connoiflez  fon 
genre  d'induftrie  ;  par  (ts  injlrumens ,  vous  con- 
noiflfez  quel  eft  chez  eux  l'état  des  arts  &  des 
fciences. 

'  Celui  qUi  ,  le  premier  ,  confidéra  le  bras  dô 
Thommè  &  ks  manoeuvres  avec  la  fugacité  de 
l'obfcrvateur  ,  fut  Tinventeiir  A' outils  le  plus 
fécond,  &  I0  premier  créateur  à'ijiJlrùtiitns.ïA 
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main ,  modèle  d'un  nombre  prodigieux  d'outils, 
cft  le  premier  des  infirumens. 

Les  Indiens  n  ont,  pour  fabriquer  les  toilerie» 
plus  fines ,  que  des  outils  (i  groffiers ,  que  nos  boni 
Ouvriers  feroient  à  peine ,  par  leur  ihoyeri  ,  nné 
groflfe  toile  de  canevas ,  fi  on  en  croit  THiftorieii 
Anglais  des  dernières  guerres  de  VInde.  Mailif  h 
INatute  leur  a  donné ,  ajoute-t-il ,  une  maiii  fi 
déliée ,  fi  bien  coupée ,  fi  adroite ,  qu'elle  vaut  lei 
plus  habiles  infirumens  de  fart. 

Les  Montagnards  du  Tyrol  font  avec  une  mad^ 
vaife  lame  de  couteau ,  avec  un  clou ,  un  morceàil 
de  fer,  pour  tout  oz//i/,  ces  jolies  petites  figures 
de  bois  qtife  nous  regardons  toujours  avec  curiofité. 
Le  talent ,  la  perf^érahce ,  l'habitude ,  tiennent 
lieu  à'infinimens. 

Il  n*y  a  que  dé  mativâis*  àutih;  pour  de  mauvais 
Ouvriers.  L'Artifte  habile  fait  faire  de  tout  uti 
bon  infiniment. 

*  -        .  • 

^  Infirumint  ed  beaucoup  plus  employé  iû 
figuré  qu  outil.  Cependant  outil  marqueroit  bien 
un  état  prefque  paffiffUnecxécmion  lervile ,  une 
obéiflance  aveugle ,  un  moyen  commun  ,  une  ac-> 
tion  fimple  :  infirùmeni  caraAériferoit  une  induf- 
trie  particulière,  une  influence  remarquable ;,  un 
concoure  d*intelligencé ,  un  moyen  puiïTant  /  une 
aâion  énergique.  Oppofés  l'un  à  l'autre  felcMi  U\ 
valeur  de  leur  fens  propre ,  ils  prbduiroient ,  et 
œe  femble ,  un  bon  effet. 

Un  agent  habile  eft  uh  infiniment  ;  un  fer-^ 
vile  exécuteur  eft  un  ôutH.  Infiniment  fe  prend' 
aînfi  quelquefois  pôui:  àutbtii^i  moteur,  macM-' 
wrtcur.    '■  -  .     -,     .  ^    ^  ..■  ^ 

C  c  îv 
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Un  Manœuvre  eft  un  outil  de  métier;  Thomme 
de  talent  eft  un  injirument  de  l'art. 

;Le  ccBur  du  Prince  eft  dans  la  main  de  Dieu  i 
Conime  V outil  (ia  fcie}  dans  la  main  de  l'Ou- 
yrier  :  cette  phrafe  attribue  tout  à  Dieu.  Mais  fi 
|e.  veuî^  marquer  le  concours  de  Thomme  dans  les 
4e0bîn$  de  la  Providence ,  je  dirai  qu'un  mauvais 
Roi  eft  rin/7rumd/2^  le  pluS;  terrible  de  la  colère 
célefte, 

Le  fcélérat  raffiné  cherche  plutôt ,  pour  exé- 
c\WF  :fon  crime  ,  un  or//z7  qu'il  brife  à  volonté, 
qu'un  injirument  qui  puiflè  fe  tourner  contre  lui- 
même.  :^-  •  

La  tyrannie  brutale  n'a  befoin  que  d^outils 
d'opprôflîon  &  de  mort  :  la  fine  politique  a  be- 
foi  n  dUnJlrumens  fiibtils  &  déliés  :  le  bon  Gou- 
vernement a  toujours  de  bons  outils.'^  ôc  il  n'a 
point  de  meilleur  injlrumem  s  dit  Tacite ,  que.do 
Dons  amis. 

Tel  croit  avoir  été  Xinfirument  de  fa  fortune  ^ 
gui  n'en  a  pas  même  été  ïoutiL         ^  *  • 


\ 


Outrageant ,  Outrageux. 

,  Outrageant ,  participe  préfent  du  verbe  outra* 
gtr^  converti  en  adjeftif  verbal,  exprime  Taftion 
^'outrager y  le  fait,  l'effet  de  cette  adion  j  elle 
outrage^  on  en  eft  outragé ^  offènfé  cruellement.., 
Outrageux ,  formé  du  fubftantif  outrage  ^  efpece 
particulière  d'offènie ,  défigne  la  nature  de  la 
chofe ,  fa  propriété  ou  fon  caraûere ,  Teflfet  quelle 
doit  par  elle-même  produire  j  elle  eft  faîte  pour 
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êutrager ,  c'eft  le  propre  de  la  cJiofe  d'oflfènfer 
cruellement.  Ainfi  un  difcours  ,  un  procédé  or/- 
trageant ,  fait  un  outrage  :  le  difcours  ,  le  pro- 
cédé outrageux ,  fait  outragé.  Ce  qui  eft  outrai 
geux  y  eft  donc  outrageant ,  puifqu'il  porte  en 
loi  Toutrage  ,  &  que  fa  vertu  &  fon  efficacité  eft 
d'outrager  ,  félon  la  valeur  de  fa  terminaifon  qui 
fert  même  à  inçliquer  Thabitude ,  la  plénitude  , 
lexcès. 

L'Académie  obferve  qu  outrageant  ne  fe  dît 
que  des  chofes  ,  tandis  qu  outrageux  s'applique 
également  aux  perfonnes.  Cette  obfervation  con- 
firme la  diftinâion  précédente  ;  car  un  homme 
outrageux  a  l'intention  &  le  deffein  ,  Thabitude 
&  le  défaut ,  le  caraébere  ôc  l'humeur  qui  portent» 
à  outrager. 

Cette  diftinâion  entre  les  adjedlifs  formés  du 
participe  préfent  des  verbes,  &  les  adjedlifs  formés 
du  fubftantif  relatif  à  ces  verbes  ,  eft  bonne  à  éta- 
blir ;  puifque  ,  fondée  fur  le  fens  des  terminaifons 
ant  ôc  eux ,  ell^  nous  rend  la  raifon  de  deux  fortes 
d'adjeûifs  adoptés  dans  I^  Langue  ,  fans  autre 
différence  générale  à  affigner ,  &  qu'elle  nous 
dot^ne  une  règle  générale  pour  en  déterminer  la 
valeur  propre  &  l'emploi.  On  retrouvera  l'appli- 
cation aux  mots  tanguiffant  &  langoureux ,  vaî/- 
lant  ôc  valeureux  >  &c,  '     [  ^ 
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Pacage ,  Pâturage ,  Pâtis ,  Pâture. 


D  E  /"il ,  bouche  ,  font  iflus  des  hiots  fans 
nombre,  qui,  en  différentes  langues,  ptéfentent 
des  idées  relatives  i'!'aâion  de  manger  &  fur-tout 
dt paître  ,  en  lar.  pajcere.  T)epas jpa.fi  ,  pafi ^ 
vienneiic  les  mors  du  préfent  article ,  aà  nous  lès 
confîdérons  félon  leur  acception  commune  de 
lieux  où  !e  bétail  trouve  i  paître. 

Le  pacage  eft  un  Heu  propre  pour  Donrrir  Se 
engraifler  du  bétail.  Le  pâtura^  eft  un  cHamp  cil 
le  bétailpiirura  &  fe  repaît.  Le  pâtis  eft  une  teire 
où  l'on  met  paître  le  bétail.  La  pâture  eftiin  ter- 
rein  inculte  où  le  bétail  ttouve  [quelque  chofe  i 
paître. 
.  On  dit  de  bons  pacages  ,  de  gras  pâturages  , 
pâlis  ,  une  vaine  pâture. 
déGgne  la  qualité  de  la  terre  &  la  pro- 
opre  dont  elle  fe  couvre  :  ain(î  le  bocage 
i  couvert  ou  parfemé  de  bois  ,  de  bof- 
narécage  un  lieu  plein  de  marais  ou  de 
lides  Se  bourbeufes  ;  ieplantage  un  lieu 
plants.  Pâturage  marque  Se  h.  propriété 
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Ût  la  terre,  &  Tabondance  de  la  produdtion  propre 
au  bétail ,  &  Tufage  qu'on  en  fait  :  le  bétail  ypd- 
turey  c'ell-à-dire  qui!  y  prend  la  nourriture  qui 
lui  convient  &  qui  lui  (unit ,  l'herbe  &  fa  réfec- 
tion, Fâtis  rappelle  feulement  l'adtion  fimple  de 
paître-^  le  bétail  y  trouve  à  paître  j  c'eft-à-dire  de 
l'herbe  à  brouter  [a)  ou  à  manger  fur  pied*  Pa- 
îure  ne  fe  prend ,  dans  l'acception  préiente ,  que 
pour  un  lieu  vain  &  entièrement  négligé  ,  qui 
ne  peut  donner  qu'une  herbe  rare ,  courte  & 
pauvre  :  c'eft  pourquoi ,  dans  un  bail  de  ferme , 
on  diftingue  le  pré  de  la  pâture  ,  tant  d'arpens 
de  pre\  tant  d'arpens  de  pâture  :  la  pâture 
eft  donc  oppofée  au  pré  qui  eft  tout  couvert 
d'herbes. 

Les  prés  &  les  prairies ,  ou  ces  grands  préi 
fertiles  ,  arrofés  ,  couverts  d'herbes ,  forment 
naturellement  des  pacages.  Ces  pacages  ,  foi- 
gnés  ,  entretenus  ,  employés  à  leur  deftination 
naturelle  ,  couverts  de  beftiaux  ,  font'  des  pâtU" 
rages.  Les  bruyères  ,  les  landes ,  les  bois  comme 
les  prés ,  forment  des  pâtis.  Des  friches  ,  des 
terreins  négligés  ou  abandonnés ,  de  mauvaifes 
jterres  qui  ne  font  ni  en  prés. ni  en  labour,  font 
mâtures.  Fâtis  ,  quoique  moins  ufité,  eft  un 
moT  générique ,  vague  &  technique  :  le  pâtis  peut 

r 
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(a)  Paître  &  brouter  différent  l'un  de  l'ai^itre  ,  en  ce 
que  le  premier  de  ces  vertes  indique  'particulièrement 
rciïet  de  ce  gçnre  d'action ,  celui  dé  nourrir  ou  faire 
subsister  j  &  le  second  ,  là  manière  propre  de  l'action , 
celle  de  manger  l'iierbë  sur  pied  ou  sur  sa  racine.  Je 
dpnne ,  dails  le  texte, ,  la  différence  dd  paître  &  de  pâ' 
tarer  :  ;;ac/Tger  signifie  seulement  mener  ou;COsqduire  le- 
bétail  dans  des  pacageas  ;  car  il  n'a  BOint'ndee  de  nourrir.  " 
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donc  être  fertile  &  gras ,  comme  dans  ces  ces  vers 
de  la  Fontaine  : 

3e  vous  enseignerai  les  patls  les  plus  gras. 

Un  âne  ,  de  la  riche  taille , 
Tenté  de  l'herbe  fraîche»  &  pour  faire  rîpaîlle. 
Voyant  dans  un  pdiis  un  grand  troupeauàt  bceufiB,. 

Se  mit  à  paître  au  milieu  d'eux. 

Maïs,  par  lui-même  ,  le  mot  n'exprime  point 
fabondance,  au  lieu  quelle  eft  naturelle  2^^  pâtu- 
rage ,  à  moins  qu'on  ne  l'en  dépouille  par  quel- 
que acceflbire.  Ainfi  Ton  dit  que  les  riches  do- 
•  mai  nés  confiftent  en  pâturages  j  &  ce  mot  eft 
noble* 

âfCS^  Je  hafarderai  quelques  obfervatîons  que 
rinfuffifance  des  définitions  rendent  néceffàires» 

Pacage  eft  un  terme  de  coutume ,  il  défigne 
plutôt  le  droit  de  (aire paîire  ^  que  la  dépaiflance 
elle-même.  Ce  droit  s'exerçoit  pendant  un  certaia 
temps  de  Tannée  ,  foit  dans  l^s  chaumes  ,  foit 
dans  les  prés  ,  après  la  fauchaifon.  Le  mot  pâtu^ 
rage  étant  générique  ne  fuffifoit  pas  pour  expri- 
mer une  aàio'n  limitée,  on  &t pacage^  qui  pa- 
roît  dérivé  de  pajlus  &  êiagere  ,  mener  paître^ 
On  a  dit  enfuite,  par  extenfion  ,  pacages  gr^s  & 
pacager  y  mais  l'Académie  obferve  que  c'eft  un 
terme  de  coutjime. 

Pâturage  eft  d'un  ufage  général ,  il  défigne  uit 
lieu  couverx  d'herbes ,  où  les  troupeaux  paillent 
habituellement  ;  il  a  la  même  étymologie  que 
pacage.  On  dit  aufll  droit  de  pâturage  ,  mab 


'4ans  un  autre  fens  ,  comme  dans  les  commu- 
naux ^  les  marais  ôc  les  landes  y  où  Ton  peut  me» 
net  paître  dans  toutes  les  faifons  de  Tannée.  Âinil 
l'un  défigne  une  faculté  limitée ,  &  l'autre  un 
droit  habituel. 

Les  pdiis  ,  difent  certains  Didionnaires ,  ne 
différent  des  pâturages  ^qii  en  ce  qu'ils  font  moins 
fertiles  &  moins  gras.  La  définition  eût  été  plus 
claire ,  fi  l'on  eût  dit  que  les  pat  is  font  des  efpece» 
de  landes  ou  de  friches ,  où  l'herbe  eft  rare  &  ne 
fe  fauche  pas  :  on  fait  que  la  Nature  »  dans  le^ 
lieux  arides  &  fecs ,  compenfe ,  par  l'excellenc^e 
&  la  falubrité  des  fucs ,  l'abondance  qu'on  n  ^ 
trouve  pas. 

Pâture  eft  un  mot  générique  ,  employé  aa. 
propre  &  au  figuré  ;  c'eft  la  nourriture  qu'oa 
trouve  dans  les  pâturages  ,  les  pâtis  ou  les /7a- 
cages.  Dans  le  fens  où  nous  le  prenons  ici ,  il 
n'eft  employé ,  comme  l'obferve  l'Auteur ,  que 
pour  défigner  les  herbages  que  le  Propriétaire 
abandonne  au  Fermier  ,  foit  fur  les  bordures  9 
foit  dans  les  chaumes.  Si  pacage  n'avoit  pas  fon 
acception  propre ,  fi  pâturage  n'eût  pas  un  terme 
trop  vague ,  u  pâtis  n'eût  pas  défigné  une  éten- 
due indéfinie  &  la  nature  du  terrein  *  on  n  eue 
pas  donné  une  valeur  nouvelle  au  mot  pâtura  , 
dont  Teffèt  eft  pris  ici  pour  la  çaufc» 


«  
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Pâk  j  Blême  ,  Livide  >  Hâve  ,  Blafard. 

Personne  ne  dira  fans  doute  hâve  çouv  pale , 
ou  blafard  pour  livide  :  mais  tous  ces  mots  in- 
diquent une  forte  de  pâleur  ou  de  décoloration; 
&  j'ai  cru  qu on  me  permettroit  de  les  réunir, 
pour  ne  pas  multiplier  les  articles  inutilemenc 
&  ne  pas  me  répéter. 

De  bal ,  lumière ,  on  fit  pal ,  lumière  foible. 
De làpale  ,  dont  les'couleurs  font  foibles, paiTées , 
blanchies. 

De  la  même  racine  bal,  hel^  hl ,  foleil,  lumière, 
éclat  5  on  a  fait  blanc ,  nom  de  la  couleur  du  jour 
&  de  la  lumière.  Blâmer ,  au  figuré  ,  fignifie  ter- 
nir ,  flétrir  ;  il  nous  a  faas  doute  fourni  blême , 
effet  de  cette  flétriflîire  ,  qui  eft  une  dégradation 
de  couleurs. 

De  lu^  lumière,  on  a  fait  plufieurs  mots  ,  luCy 
liv  5  qui  déiignent  le  contraire.  Le  celte  lia ,  Iwîd 
fignifie  fombre  ,  morne.  Le  latin  lividus  ,.  comme 
notre  mot  lixide  ,  marque  de  même  quelque 
chofe  de  fombre  &  de  noirâtre  ,  comme  la  meur- 
'trifiiire. 

Hâve  femble  tenir  au  mot  havi\  brûlé  par- 
defTns  5  defleché  ,  du  grec  avein  ,  brûler. 

Blafard  Q^i  compofé  de  bla  &  de  fard.  H  dé- 
figne  une  couleur  fade  ou  lirie  couleur  éteinte 
comme  par  une  couche  de  blanc. 

Ainfi,  foîble  de  coloris  ou  décoloré  par  une 
teinte  de  blanc  fans  éclat-,  un  objet  eft  pâle* 


E 
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Très-paie  y  dépouillé  de  toute  la  vivacité  de  ks 
couleurs,  ou  plutôt  changé  de  couleur ,  le  même 
objet  eft  blême.  Plombé  &  taché  ou  chamarré  de 
noir ,  un  objet  eft  livide.  Mprne  &  défiguré  par 
le  décharnement ,  un  objet  eft  hâve.  Ptz/ejufqu  a 
raftàdifletneat ,  blanchi  par  lextinc^ion  de  Îqs 
couleurs  ,  un  objet  eft  blafard. 

Le  teint  d'une  perfonne  cdpdle  »  dès  qu'il  n'eft 
as  aflez  animé.  Si  les  chairs  ont  perdu  leur  cou- 
eur  propre  &  leur  vie ,  il  eft  blême.  Il  eft  /f- 
vide  ^  lorfqu  un  mélange  de  blanc  &  de  noir  lui 
don^e  une  couleur  fombre  ou  rembrunie.  Quand 
fa  couleur  eft  morte  ou  effacée  par  un  blanc  mac 
ou  inanimé  ,  il  eft  blafard.  On  dira  plutôt  un  air 
hâve  qu'un  teint  hâve ,  parce  que  le  mot  teint 
n'exprime  que  le  colpris ,  &  que  le  mot  hâye  raf- 
femble  deux  qualités ,  celle  de  la  couleur  qui  eft 
d'un  blanc  brun ,  &  celle  de  la  maigreur  qui  n'çft 
pas  applicable  au  teint. 

Un  convalefcent  e{k  pâle;  il  n'a  point  encore 
repris  fes  chairs  &  fa  carnation.  Une  perfonne  , 
faifîe  de  crainte ,  eft  blême  :  il  femble  que  fon 
fang  fefoit  retiré  ou  glacé..  Un  malheureux,  tout 
meurtri  de  coups,  eft  livide -y  du  fang  extravafé  & 
corrompu  le  noircit.  Un  pénitent ,  confumé  par 
des  macérations  ,  eft  hâve  :  à  la  décoloration,  il 
joint  le  défigurément  (pour  mefervir  d'un  terme 
de  Boffuet  )  ,  &  les  aqtres  lignes  extérieurs  d'épui- 
fement  ou  de  débilitation.  Une  femme,  aépiç 
de  blanc,  eft  blafarde '^  elle  n'a  plus  de  teinc,.à^ 
fon  vifaçe  eft  d'un  blanc  mort. 

Un  objet   eft  pâle. ou  jiaturellement  ou  jpar  . 
accident.    Cette    épithete    s'applique   aux    per^ 
fonnes ,  aux  couleurs ,  à  toute  forte  du  lumière , 
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aux  corps  lumineux.  Une  perfonne  e&pdle ,  une 
couleur  eft  pale  y  une  lumière  eft  pdU  ,  le  foleil 
cft  pdU. 

Un  objet  n'eft  guère  Même  que  par  accident* 
Cette  épithete  ne  convient  qu'aux  perfonnes  ou 
aux  êtres  perfonnifiés  :  &  dans  les  perfonnes ,  il 
n'y  a  que  le  vifage  j  le  teint  ou  fa  couleur  qui  foit 
blême.  On  eft  ,  on  devient  blême ,  on  a  le  vifaee 
ou  le  teint  blême  par  leffet  de  la  maladie ,  delà 
fouf&ance ,  de  quelque  paflîon  violente  ,  de  quel- 
que émotion  fubite.  Mais  la  difette ,  l'indigence , 
&c.  ont  le  teint  blême  ,  &  c'eft  leur  couleur 
propre. 

Des  coups ,  des  contufions  ,  des  maladies  ,  l'é- 
panchement  du  fapg  &  fa  corruption ,  rendent  /f- 
vide  une  perfonne  ou  plutôt  fon  teint ,  fes  chairs  , 
fa  peau  :  on  appelle  auili  livides  les  taches  ,  les 
marques' bleues  ou  noirâtres  qui  fe  forment  fur  la 
peau  j  &  il  en  eft  de  même  des  tumeurs.  L'En- 
vie a  le  teint  livide. 

Hdve  ne  s'applique  auflî  qu'aux  perfonnes ,  & 

Îroprement  à  Tair  ,  au  vifage ,  à  jfon  enfemble. 
e  ne  fais  s'il  convient  de  dire  les  yeux  hdves , 
quoiqu'on  femble  l'aflurer  dans  un  Didlionnaire* 
Mais  les  yeux  creux ,  enfoncés ,  éteints  ,  contri- 
buent ,  comme  les  joues  creufes  ,  pâles ,  déchar- 
nées ,  a  former  un  vifage  hdve. 

Blafard  fe  dit  en  général  de  toute  couleur  ,  de 
toute  lumière  qui  n'a  ppinr  d'éclat  ou  de  vivacité, 
de  tous  les  objets  qui  tirent  fur  le  blanc  ou  qui 
blanchiffent  en  fe  décolorant.  Le  foleil  ,ofïufqué 
par  des  vapeurs  qui  ne  font  qu'amortir  fes  feux 
.^  fans  le  cacher ,  eft  blafard.  -    - 

Parade  ^ 
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Parade  j  Ojlentation. 

Dans  les  chofes  morales  ^  parade  eft  regardé 
comme  fynonyme  'à'ojlentation. 

Indépendamment  de  la  difFérence  tirée  de  la 
racfne  où  de  Torigine  de  cqs  mots ,  ils  diffèrent 
en  ceque/7ararfelert  plutôt  à  défigner  Tadion  & 
fa  fin  ou  fon  but  ;  &  oflentation ,  la  manière  4e 
faire  l'aûion  &  fon  principe  oufa  caufe. 

On  fait  plutôt  parade  d'une  chofe  qu'on  n'en 
fait  ofientation  :  l'ufage  ordinaire  eft  d'exprimer 
i'adLon  par  le  premier  de  ces  mots* 

On  fait  une  chofe ,  non  avec  parade  ,  mais 
avec  ofientation  j  ce  qui  défigne  la  manière  de 
faire. 

On  fe  met  en  parade,  pour  être  vu  ;  on  s'y 
montre  avec  oJtentation.On  fait  une  choie  pour 
la  parade  j  on  la  faitpar  o/ienta(ion.  /^ozir  mar- 
que la  fin ,  ôc  par  le  principe. 

Parade  ne  dé(îgne  que  l'appareil  extérieur  : 
Vojlentation  feule  eft  le  vice.  V ofientation  fait 
parade  des  chofes. 

.  Une  chofe  de  parade  eft  faite  pour  les  occafions 
d'apparat  «u  avec  appareil  :  une  chofe  d'ofien- 
talion  fe  fait  par  vanité  ,  par  vaihe  gloire. 

Parade  fe  ait  au  propre  dans  un  fens  favorable 
ou  indiffèrent  :  ofientation  réveille  toujours  Tidée 
de  blâme. 

On  a  des  habits  de  parade  pour  la  cérémonie  : 
celui  qui  eft  réduit  à  fe  faire  valoir  par  fes  habits  , 
les  étale  avec  ofientation. 

TomellL  D  d 
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Dans  le  cas  préfenc ,  hparaJe  eft  la  montre  oa 
Tétalage  des  chofes  qu  on  croit  propres  à  faire 
briller  ou  à  faire  paroicre  avantageufenient  :  l'o/^ 
tentation  eft  une  montre  vaine  ou  un  étalage  faf** 
tueux  des  chofes  qu'on  croît  propres  à  donner  de 
Téclat  &  à  effacer  tout  le  relie.  S'il  y  a  de  la  va- 
nité dans  la  parade  ,  Voftentatîon  eft  un  excès 
de  vaine  gloire.  On  fe  pare ,  on  fe  targue  de  là  ' 
chofe  dont  on  f^it parade  :  on  fe  glorifie,  on  s'en- 
orgueillit de  la  chofe  qu'on  fait  avec  ojlemation. 
Cette  diftindion  eft  reconnue  par  les  Vocabu* 
Mes. 

Celui  qui  fait  parade  de  bel  efprit,  craint  donc 
de  a'avoir  pas  naturellement  aflez  d'efprit  pour 
être  remarqué,  s'il  ne  l'affiche.  Celui  qui  met  de 
Vojleniation  dans'fes  paroles,  craint  donc  que  ce 
qu'il  dit  ne  foit  pas  en  foi  aflez  bon  pour  êcrc 
remarqué ,  s'il  ïe  difoit  fimplement. 

Il  y  a  une  modeftie  de  parade  ;  elle  confifte  à 
fe  mettre  en  vue  en  faifant  femblant  de  fe  ca- 
cher. II  y  a  un  filence  A^ojlentation  :  il  confifte 
à  fubftituer  l'air  &  les  geftes  du  dédain  aux  pa- 
roles. 

La  beauté,  quand  elle  fe  met  en  parade ,  n'at-  . 
tire  que  les  regards  de  la  critique  &  de  la  cenfure. 
Uojîentation  de  vertu ,  dans  les  femmes ,  eft  .une 
manière  de  provoquer  la  curio(îté  &  les  entreprifej 
des  hommes. 

Faire  parade  de  peu  de  chofe ,  c'eft  prouver 
qu'on  eft  bien  peu  de  chofe.  Faire  avec  oflentation 
àes  chofes  communes  ,  c'eft  prouver  qu'on  eft 
bien  an-de(Ions  du  commun. 

La  vraie  vertu  &  le  vrai  mérite  ne  font  parade 
diC  rien  j  c'eft  ce  qui  ne  brille  point  de  foi-mème 
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qu'on  tâche  de  faire  briller.  La  vraie,  grandeur  & 
la  vraie  gloire  font  i§a$  çfiimHktion  ;  Yqftentation 
n  eft  qu'une  fauflè  &  gauche  imitation  de  la  gran- 
deur &  de  la  gloire.       ,  n 

Théophrafte  n'eftîme  pas  queToî^  puifife  donner 
une  idée  plus  jufte  de  Xojîentation  ,  qu*en  difanc 

Sue  c'efl:  dans  l'homme  une  paffion  de  raire  montre 
'unbîen  ou  des  avantages  qu'il  n'a  pas.  Cepen- 
dant c^lui  qui  fait  montre  de  fes  richeffes  avec  an 
gjcand.étaiage,  peut  être  eii  effet  très-ricKe.'*Mais 
cet  ^homme  veut  ou.  donner  aux  chofes  un  prîjc 
qu'elles  n'ont  pas ,  ou  fe  donner  par  elles  un  tùé- 
rite  qu'elles  ne  lui  donnent  pas  ;  ïojientation  çll 
4e  la  vanité  ;  &  il  y  a  dans  la  vanité  un  vuide  ou* 
de  chofes  ou  d  efpric. 

J'ai  dit  fouveiit  que/^ar  défigne  l'aâfion  dé-pàf- 
fer  à  travers ,  de  mettre  au  dehors  ,  de  montrer 
ou  de  faire  paraître  i  d'où  parer  ou  couvrir  d'or- 
nemens  jyi  parer  j(ût^  parade  de ,  s'en  faire  un 
mérite ,  en  faire  un  étalage.  OJlentatiott  vient  du 
lar.  oflentare ,  fréquentatif  d'o/F^/zrfere  i  mettre  en 
avant,  montrer,  expofer  aux  yettx:  ^infioftentàre 
fignifie  montrer  fouvent ,  &  par  une  extenfion 
naturelle,  montrer  avec  aflè6fcation  ,. étaler  avec 
fafte,  exalter  avec  emphafej  &  alors  ît. devient' 
augmentatif.  Saint-Evremont  a  dit ,  î^l^éx^plé 
des  XMins^  oftetitateur  y  beau  mot  pd&^^fe' ftyle 
noble.. 
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Paralogijme  y  Sophi/me. 

Il  femble  que  Meilleurs  de  Porc -Royal  ne 
mettent  aucune  dîffërence  entre  ces  termes ,  lori^ 
quilsdifent»  dans  leur  logique  »  .qu  il  n*eft  pas 
inutile  de  repréfenter  les  principales  fources  dei 
mauvais  raîfonnemens  qu'on  appelle fophijmts  ou 
paralogîfmes  :  il  aurait  fallu  dire  qu*on  appeUeou 
fophifmes  ou  paralogifmes  i  po\it  rendre  la  parti- 
cule  disjonâive  ,  (i  1  on  aVoic  voulu  diftinguer  ce9 
termes  par  un  fens  particulier  à  chacun. 

Ces  mots  font  purement  grecs.  Mais>  en  grec , 
paralogifme  défigne  la  déception  opérée  des  rai- 
fonnemens  artificieux  ,  des  argumens  captieux , 
des  conclufions  trompeufes  ;  tandis  que  Jbphifme 
défigne  plutôt  une  fraude  quelconque,  la  fubtilîté> 
ra(tuce>  un  adroit  artifice,  fans  application  par- 
ticulière au  raifonnement  ou  au  dilcours  exprimé 
par  le  mot  log  dans  p^ralof^fme  ;  czt  foph ,  ra- 
cine de  Jbphifme^  fignifie  fageflè  ,  fcience,  fa- 
cultét  fl  #  vrai  que ,  par  le  fens  même  de  celte 
racine^Ui^il:  tout  naturel  de  faire  l'application  du 
dérivé  âa  raifomiement  ^  8c  il  na  point  d'aatre 
emploi  dans  notre  langue.  La  différence  des  mots 
grecs  ne  fe  trouve  donc  plus  dans  les  mots  fran- 
çais i  de  û  nous  donnons  â  paralogifme  le  fens 
qu'il  a  dans  le  grec ,  il  fera-  difficile  -de  le  diftin- 

Î;uer  defophifme.  Remontons  donc  jufqu*à  la  va- 
eur  primitive  &  littérale  des  mots  par  leur  dé* 
compofîtion.  Para  fert  ici  à  inarquer  roppoGtion» 
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la  contrariété  :  le  parahgifme  n  eft  donc  qu'un 
raîfonnecnent  faux,  un  argument  vicieux,  une  con* 
clufion  mal  cirée  ou  contraire  aux  règles.  Or  le 
mot  fophifme  ^  formé  defoph  8c  pris  en  mauvaife 
parc  ,  fera,  toujours  un  trait  d'artifice  »  un  raifon* 
nettient  infidieux ,  un  argument  captieux.  Telle 
eft  la  diftinâion  qui  patoit  être  reçue. 

Le  paralogipne  &  le  fophifrnc  induifent  en 
erreur  ,  le  paralogïfme  par  détaut  de  lumière  ou 
d  application  ,  le  fophifme  par  malice  ou  païf 
une  iubtilité  méchante,  comme  il  eft  fort  bien  dit 
dans  le  Didionnaire  dé  Trévoux.  Je  me  trompe 
ar  un  paralogifme  ;  par  un  fophifme ,  on  m V 
ufe.  Le  parcuogifme  ^{i  contraire  aux  règles  da 
raifonnemenc  :  le  fophifme  Teft  de  plus  à  la  droi- 
ture d'intention.  Paralogifme  eft  un  tçrme  dog- 
matique ;  &  par  là  même  il  désigne  plutôt  une 
oppohtion  aux  règles  de  l'art  :  fophifme  eft  un 
terme  plus  familier  j  &  il  déugne  plutôt  l'arc 
d'abufer  ^  ou  le  métier  de  chicaner  ;  c'eft  atiiS 
l'idée  propre  à  tous  les  mots  français  de  la  même 
famille,  rlaton  comparoit  les  fbpkiftes  i  At% 
chaflèurs  qui  tendent  des  pièges  :  les  paralo^ 
gifles  {a)  peuvent  être  comparés  à  des  voya- 
geurs qui  s'égarent  par  inattention  ou  par  igno- 
rance. 

II  eft  des  fciences  auxquelles  il  femble  qu'on 
veuille  attribuer  exclufîvement  aux  autres  la  cer- 


(«)  Ce  mot  n'est  encore  que  grec:  mais  il  merîte* 
f  oit  bien  autant  que  sophiste  a  être  français.  Paralopste 
()ësîgneroit  l'homme  qui ,  de  bonne  foi ,  raisonne  mal  ^ 
&  il  a  y  de  ces  gens-là  parmi  nous  comme  chez  lea  Grecsi^ 
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ritqde  &  l'évidence  ;  comme  fi  les  grandes  vérités 
politiques  ou  morales  ne  fe  démontroîent  pas 
aiiflî  rigoureufement  que  les  vérités  martiéma- 
tiques  ;  comme  fi  Ton  ne  tomboit  pas  dans  le 
paralogifme  en  géométrie  tout  auflî  bien  qu'en 
morale  ;  comme  fi  Ton  croyoit  que  la  géométrie 
ne  feroit  i^s  aufli  en  butte  au  fophifme  que  la 
morale  ,  dans  le  cas  où  une  fôiîle  de  gens  mal- 
intentionnés s'attacheroit  à  la  combattre  devant 
un .  peuple  ignorant  qui  s'imagineroit  de  là  ju- 
ger  (a).  ^ 

Nous  difons  les  fophifmes  du  cœur  ,  les  Jch 
phtfmes  de  C amour-propre  ,  &  nous  ne  difôns  pas 
dans  le  même  fens  paralogi/mes  des  pajjionsy  les 
paralogifmes  de  t intérêt  perfonnet.  L'amour- 
pi?opre  ,  les  partions  ne  râifonnent  guère  dans  les 
Formes  ;  mais ,  en  feignant  de  raifônner ,  elles 
nous  féduifent ,  nous  entraînent  &  nous  per- 
fuadent.  Le  paralogtfme  n'eft  qu'une  erreur  de 
l*efprir.  Le  paralogifme  nous  trompe-,  fans  le 
vouloir  •  \t  fophifme  veut  nous  tromper ,  fi  fon 
jne  permet  de  m'exprimer  ainfi. 

^  Il  faut  pourtant  convenir  que  nous  apppel* 


^kÊmmtm 


(a)  »  Si  la  Gôomctrîe  ,  dit  Lcibnitz.  dans  ses  N^a- 
»  veaux  Essais  sut  l* Ente ndt  ment  humain  ,  s*bôposoit 
>»  autant  à  nos  passionsôc  à  nos  întéréts-quc;  !a  Morale,- 
»  nous  ne  la  contesterions  &  ne  la\  violerions  guère 
j»  moins ,  maigre'  toutes  les  démonstrations  cTEûcIjcîiB  & 
»  d'Arcbimedc^  qu'on  traittroît  de, rêveries  &  qa'oa 
»  croiroit  pleines  ac  para'Ogismes ^  &  Joseph  Scaliger  , 
»  Hobbcs  &  d'autres  qui  ont  e'crit  contre  Euclide  & 
»  Arcbimcde ,  ne  se  trouveroient  pas  aussi  peu  secon* 
V  des  q[u'ils  le  sont  n. 
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Ions  (ouvent  fopAifmes  les  faux  raifonnemens  q^ue 
nous  faifons  fans  aucune  intention  de  tromper , 
Se  quand  nous  nous  trompons  nous  -  mêmes» 
Nous  voulons  alors  défigner  par  ce  mot  un  rai- 
fonnement  qui  n'a  que  de  l'apparence  fans  fo- 
lidité,  un  raifonnement  illufoire.  Or  fai  déjà 
remarqué  que  paraloglfme  n'eft  guère  employé 
que  dans  le  genre  dogmatique,  &:  par  conféquent 
lorfquil  s'aj»it  fur-tout  d'argumenter  en  règle  oir 
de  relever  l'irrégularité  de  Targumcnt ,  comme 
dans  l'école. 


\ 


'  Parajïte  j  Ecornifleun 

Gens  qu*oii  appelle  trivialement  piqueurs  d^ap 
fiettes  ,  chercheurs  de  franches  llppées ,  écumeurr 
de   marmites^  parce   qu*ils   font   métier  d'allet 
manger  a  la  table  d'autrui, 

Parajite ,  mot  grec ,  qui  prend  fa  nouriture 
chez  quelqu'un ,  qui  mange  chez  les  autres ,  de 
manière  qu'un  domeftique  étoir  un  parajîte.  Avt 
rapport  d  Athénée  >  I.  VI ,  Solon  inftitua  despa- 
rafites ,  pour  confommer  avec \t%  Prêtres ,  comme 
leurs  nlfefleurs  ^  les  chairs  des  vîd^imes  immolées.. 
Miniftres  du  culte  religieux ,  les  parafites  avoient 
l'intendance  dos  bleds  îacrés  &  même  de  certains 
ficrifices.  .Ainfi  ce  mot  n'eft  nullement  odieux 
eiî  foi  :  il  éroit  même  honorable  &  non-feuîe- 
meni  chez  les  Grecs ,  mais  encore  chez  les  Gau- 
lois ,  félon  le  témoignage  de  Pôlybe.  Mais  lorf- 
quil  y  eut  à  Athènes  beaucoup  de  ces  gens  S 
nchcs  qu'ils  font  obligés  de  faire  manger  Iteur 
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bien  aux  autres  pour  en  jouir ,  lorfqu'il  y  eut 
de  grandes  tables  ,  il  s*éleva  des  eflàims  de  con- 
vives qui  s'introduifîrent  dans  les  maifons  opni- 
lentes,  s'y  impatroniferent ,  &  en  devinrent  les 
commenfaux.  On  les  appella  parafites-^  &  ce  moi 
fe  prit  alors  en  mauvaife  part.  Il  eft  tiré  ait  fit  ^ 
froment  ;  nourriture  y  provifion.  Lueien  compofa 
un  Traité  pour  prouver,  à  fa  manière  ,  que  la 
j>arafitiqu€  ,  ou  Fart  èaparafita  eft  un  art  libéral 
&  même  le  meilleur  de  tous  les  arts.  * 

Je  ne  vois  pas  des  rapports  aflez  marqués  entre . 
Yécomifleur  ôc  la  corneille  ,  pour  dériver  le  ore- 
mier  de  ces  mots  du  latin  cornix  (  corneille  ) 
avec  Ménage  &  M  Gébelin,  Je  compoferois 
plutôt  écomifiery  d^éccmer  &  de  nifler ,  mor  que 
nous  avons  dans  renifler  ,  refpirer  ,  attirer  avec 
force  &  avec  bruit  dans  le  ne:^,  ÏJ écornifieur  T\t 
.  refpire ,  ne  convoite  que  de  franches  lippes  ;  \\ 
efcroque ,  pour-aînfi-dire  ,  écorne  y  2LV2L\t  le  dîner 
ou  la  part  des  autres  ;  il  gruge,  comme  on  dit, 
impudeniment  ,  il  dévore,  auffi  ce  ternie  eft-il 
plus  injurieux  Se  plus  avilidknt  que  celui  de . 
parajite. 

.Laflîduité  à  une  table  &  l'art  de  s'y  maintenir 
dîftingiient  le  parafite  :  Tavidité  de  manger  & 
fart  de  furprendre  des  repas  ,  diftinguent  lécor* 
'  nifleur.  'Lt  parafite  a  du  moins  l'air  de  chercher 
le  Maître  &  de  s  en  occuper  ;  il  prend  des  formes  : 
Yécomifleur  a  l'air  de  ne  chercher  que  la  table 
&  de  s^w  occuper  uniquement  j  il  n*à  guère 
befoin  que  d'impudence.  Le  parafite  fait  fe  faire 
donner  ce  qu'il  convoite  ,  &  du  moins  on  le 
fouffre  :  Xécomifleur  efcroque  fouvent  ce  qu'on 
n'a  pas  envie  dç  lui  donner  ,  &  on  le  fouffire 
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impatiemmenr.  Le  par  apte  paye  enemprefTemens, 
,en  corTK»!:îfances  ,  en  adulations ,  en  paroles  >  en 
ba(lifles ,  fa  commenfalité  :  Yécorniflcur  mange  , 
le  repas  e.ft  payé.  II  y  a  des  parafitcs  qu'on  cft 
bien  aife  de  conferver  :  il  n'y  a  pas  un  écorniflcfir 
donc  on  ne  tâche  de  fe  défaii^. 

Nous  ne  parlons  pas  des  parajites ,  quoiqu'il 
y  ait  a  Paris ,  comme  à  Athènes  Se  à  Rome , 
yne  foule  innombrable  de  ces  gens  'qui  ne  font 
que  dîner  dans  les  maifons  où  Ton  dîne,  foit  en 

Sualité  d'amis  -  de  la  maifon ,  foit  fous  le  rôle 
e  complaifans ,  foit  à  titre  de  difeurs  défrayans 
pour  la  conveifation  &  la  Sociérç  :  nos  mœurs 
les  autorifent ;  ic  dès-lors, le  métier  n'aplus  rien 
d'odieux.  Cependant  Tefpece  des  complaifans 
reffemble  fort  à  ces  par.ifius  décrits  par  Lucien  , 
dans  le  fond  vrais  écornifleurs  ,  qui  n'ont  d'autre 
envie  &  d'autre  plaifir  que  de  manger  aux  dé- 
pens des  autres  ,  dans  la  forme  bas  valets  qui 
fervent  fidèlement ,  en  préfence  ,  les  défauts  & 
les  vices  de  leurs  Patrons ,  &  vils  flatteurs  ,  dont 
le  groflîer  encens  enivre  la  groffiere  vanité  de 
ces  fots  perfonnages  qui  ont  une  table  pour  avoir 
une  Cour,  Je  voudrois  pouvoir  expofer  ici  l'ori- 
gine &  l'hiftoire  de  ces  tables  ,  de  ces  foupers , 
de  ces  dîners  établis ,  Se  en  développer  les  in- 
fluences, auflî  puiflantes  que  variées  fur  les  mœurs 
&  la  Société.  Ces  petites  recherches  '  feçoient 
peut-être  auflî  curieufes  qu'utiles  pour  l'impor- 
lante  hiftoire  des  mœurs. 
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Pa$,   Point. 

Pas  ^  dît  l'Abbé  Girard  ,  énonce  la  fimple 
négation.    Point  appuie    avec  force  &  femole 
Taffirmer.  Vauçelas  avoir   remarqué  que  point. 
ïiie  bien  plus  fortement  que  pas.  • 
\  L  obfervation   eft   fi  jufte  ,  que  pas  ne  nie 

fouvent  la  chofe  qu'en  partie  ou  avec  modifica- 
tion ;  &  que  point  la  nie  abfolument ,  totale- 
ment, fans  réferve  >  félon  la  remarque  du  même 
Grammairien, 

Telle  perfonne  n'eft  pas  riche ,  mais  elle  n*eft 
peut-être  pas  fort  éloignée  de  letre  :  telle  autre 
n'eft  point  riche  ,  &  il  s'en  faut  bien  qii'elle 
le  foi  t. 

On  ud.  pas  d'efprit,  quand  on  n'en  efïpas 
pourvu  :  on  n'a  point  d'efprit ,  quand  on  en  eft 
dénué. 

Vous  ne  croyez  pas  une  chofe  qu'on  ne  peut 
vous  perfuader  :  vous  ne  croyez  point  celle  que 
votre  efprit  rejerre  abfolument.  Dans  le  premier 
cas ,  il  peut  encore  vous  refter  quelque  doute  y 
vous  êtes  très- décidé  dans  le  fécond. 

Pour  n'avoir  pas  d'argent ,  il  fuffit  que  vous 
en  manquiez ,  que  vous  en  ayez  peu  ,  que  vous 
n'en  ayez  pas  aflez.  Pour  n'avoir  point  d'argent , 
4  il  faut  que  vous  n'en  ayez  point  du  tout  >  ou 
du  moins  que  vous  n'en  ayez  que  fi  peu  qu'on 
le  compte  pour  rien. 

Un  homme  neR  pas  fort  favant,il  nell  pas 
très 'heiu ,  il  n'eft  pas  bien  ban  >  il  n*eft  pas 
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beaucoup  répanda  :  ainfi  pas  s'accorde  avec  les 
diffère  ns  degrés  de  qualité.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  point ,  il  ne  fe  prête  pas  à  ces  ma- 
nières de  reftreindre  la  négjition  ,  il .  exclut  la 
totalicé  de  la  chofe. 

L'Académie ,  dans  fon  Diftionnaire  ,  met 
cette  différence  enixt  pas  8c  point  y  quand  à  la 
fignificatîon,  »>  Lorfqii'on  dît,  n'avez- vous /7o//ii 
»>  vu  un  tel  ?  n'avez-vous/^of/ir  pris  ma  montre  ? 
»  l'interrogation  n'eft  qu'une  qaeftion  (impie. 
»  Et  lorfqu'on  dit  j  n'avez  vous  pas  vu  un  tel  ? 
9*  n'avez-vous  pas  vu  ma  montre  ?  on  marque 
>»  par  là  que  celui  qu'on  interroge  a  vu  celui 
a»  dont  on  parle  j  &  qu'il  a  pris  la  montre  qu'on 
»  lui  demande  «.  Je  crains  bien  que  cette  fînefle 
de  langage  ne  foit  guère  obfervée  ,  &  que  la  dif- 
férence de  fens  ne  fe  tire  plutôt  du  ton  dont  on 
interroge ,  que  de  l'ernploi  particulier  ou  de 
point  ou  de  pas.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  m'en 
rapporte  entièrement  à  l'Académie.  Point  aura 
donc  encore  la  propriété  d'exclure ,  dans  la  quef» 
tion  ,  une  connoiffance  que  pas  fuppofe  dans 
la  perfonne  qui  interroge  ,  outre  fa  propriété  na- 
turelle de  nier  d'une  manière  plus  abfolue  ou 
plus  rigoureufe  que  pas.  Cette  dernière  différence 
fe  retrouve  dans  l'interrogation  même.  Si  je  dis  », 
ne  connoifTèz  -  vous  point  cette  afÊire  ?  c'cft 
comme  fî  je  difois  ,  nen  zyez-vons  abjblùmcnt 
aucune  connoiffance  ?  &  vous  répondrez  ^  point , 
ou  je  n'en  Jais  rien  du  tout.  Au  lieu  qu'en  difant 
ne  ConnoifTèz  -  vous  pas  cette  affaire?  je  vous 
deipande  fi  vous  la  favez  ,  &  vous  répondez , 
Je  ne  la  fais  pas ,  lors  même  que  vous  en  avez 
quelque  connoiifancç  ,  mais   une  conrioiûfànçe 
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in/u(fi(ame»  La  première  aueftion  femble  dire  » 
avez-vous  connoiflànce  cie  cette  affaire?  &  U 
/econde  >  en  avez  «  vous  la  cormoifllance  ou  W 
firtence? 

Mais  d*oà  vient  doiK  cette  différence  de  force, 
négative  »  reconnue  dactô  pas  Se  point  ?  Elle 
▼rent  de  la  valeur  propre  Se  natiurelle  des  mots^ 
Le  pas  eft  une  enjambée  »  la  première  dividoti 
i\f  marcher  y  la  trace  imprimée  par  le  pied  fur: 
la  terre  :  le  point  eft  une  {Mqûre  >  h  plus  petite 
étendue  poflible  ,  la  valeur  d  un  point  d  écriture 
6u  de  couture.  Or ,  c  eft  de  ces  mots  poÇtifs  que 
nos  deux  négations  fon  formées  ;  & ,  félon  leur 
Irateur  pofîti ve  »  point  qui  repréfente  la  plus  petite 
étendue  eft  naturellement  plus  excluuf  que /^^i 
qui  ne  laiile  pas  que  d'avoir  une  étendue  remar* 
craabte.  //  ny  en  a  pas  j  c*eft  conime  fi  on 
oifoit ,  il  n'y  en  a  la  valeur  ou  la  longueur  d'un 
pas ,  la  trace  du  pied.  Il  n'y  en  a  point ,  c'eft  , 
il  n  y  en  a  la  valeur  ou  la  groflfeor  d'un  point  > 
la  trace  de  la  plus  légère  piqûre.  Tas  &  point 
marquent  de  petits  objets  ;,  mais  de  tous  les 
objets  le  plus  petît ,  c'eft  le  point  :  c*eft  donc 
le  point  qui  a  dû  marquer  l'abfence  ou  la  pri- 
vation la  plus  complette  y  c'eft  c^  qui  eft  çn^ 
efi&t. 

Cette  remarque  a  été  faîte  depuis  long-temps 
par  Nicod  j  du  Marfaîs  l'a  parfaitement  déve- 
loppée en  traitant  de  V article;  elle  eft  confirmée, 
par  M»  de  Gébelin  &  par  tous  les  Grammairiens- 
Pbilofbphes,  Tous  les  mots  employés  dans  ua 
feus  négatif  défignent  par  eux-mêmes  i^^  objets- 
pofitifsy  mais  petits  ,  tous  jufqu'à  la  fimple  né« 
gative  ne  j,  ni  qui  figiiifie  petit  ^  dans  fbn  fçns 
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primitif,  comme  rien  veut  dire  quelque  chofe, 
rem  ,  en  latin  ,  accufatif  de  res  j  chofe.  Nos 
péresf  exprimèrent  d'abord  le  fens  négatif  par  la 
fimple  négative  ne  j  comme  on  Ta  remarqué  8c 
J>rouvé  par  des  exemples.  Dans  la  fuite  ,  pour 
renforcer  la  négation  ,  on  y  joignit  divers  mots 
qui  défignent  de  petits  objets ,  tels  que  grain , 
goutte  j  mie'j  brin  ,  pas  j  point ,  fuivant  Tob- 
lervation  de  Nicod  au  mot  goutte.  On  difoit ,  je 
n'en  ai  grain  ni  goutte ,  ou  pour  la  grooèur  ou  ia 
valeur  d  un  grain  de  blé  ou  d'une  goutte  d'eau. 
Nous  difons  encore  je  ne  vois  goutte  On  dit  en* 
core  dans  quelques  provinces  ,  il  n'en  aura  miej 
rnie  pris  dans  le  fens  de  miette  de  pain ,  en 
li tin  mica>  Par  illufion  aux  petits  jeté  d'herbe  , 
nous  difons  familièrement  que  quelqu'un  n'a 
brin  d'efprit. 

Il  n  eft  donc  pas  douteux  que  pas  8C  point  ne 
fe  rapportent  au  pas  quon  fait  en  marchant  & 
au  point  qu'on  fait  en  piquant  ou  pointant.  Con- 
vertis en  mots  négatifs  y  ils  ont  néceflàirement 
été  d'abord  employés  HAon  Tanalogie  que  les 
objets  pouvoient  avoir  avec  le  pas  oc  le  points 
Auflîon  à  dû  dire,/V  nirai  pas  Se  je  h  écrirai 
point  j  par  la  r^ifon'bîen  firtlple  que  c'éft  en  al- 
lant qu'on  fait  des  pas  ,  &  en  écrivant  qu'on 
fait  des  points ,  Se  de  même  de  tous  les  objets 
analogues  à  Taâion  de  xnarçher  ou  à  celle  de 
piquer  ou  de  pbintei:.  ilen'étoît  fans  doute  ainfi 
de  brin ,  miç  ,  goutte ,  grain  ;  ce  qui  donnoic  au 
langage  plus  d  abondance ,  plus  de  variété ,  & 
tout -a 7  la  -  fois  plus  d'expteffion  &  d^image. 
L'oubli  du  (qtï%  propre'  dés  mots  nous  a  fait 
perdre  une  différence  particulière  qui  les  faifoic 


4J0        Synonymes    Français. 

négativçmenc  appliquer  à  tel  ou  tel  genre  diA 
férent  d'objeti  y  de  il  ne  leur  eft  refté  que 
plus  ou  moins  de  propriété  ou  d'attribution  né* 
gative. 

*>  On  doit  regarder  ne  pas  ,  ne   point ,    dit 
*>  du  Marfàis  ,  comme  le  nihil  Jes  Latins.  A^iAii 
9»  eft  compofê  de  deux  mots ,  i  ^  •  de  la  néga« . 
>>  tion  ne  f  ôc  de   hilum  qui  fignifie   la  petite 
>»  marque  noire  que  Ton   voit  au   bout  d'une 

9»  fëve •'  Les  Latins  difoient  aulH  ne  pas 

n  faire. plus  de  cas  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
»j  chofie,  qu'on  n'en  fait  de  cqs  petit^j  flocons 
n  de  laine  ou  de  foie  que  le  vent  emporte   , 
»  Jlocci   facere  ,  c'eft-à-dire  faccre  rem  fiocci    : 
»  nous  àiïon%  fétu.  Il  en  eft  de  même  de  notre 
9>  point.  ...  Or  comme  dans  la  fuite,  le  hilum 
»  des  Latins  s  unit  fi  fort  avec  la   négation  ne 
j>  que  ces  mots  n'en  firent  plus  qu'un  feul ,  «i- 
9>  hilum  ,  fiilum  j   nil ,  &  que  nihil  fe  prend: 
»  fouvent  ,pour   le  fimple  non.  ....  de  même. 
>>  notre  pas  &  non  point  ne  font  plus  regardés, 
M  dans  l'ufage  que  comme  des  particules  néga-  ^ 
s> .  tivès  qui  accompagnent  la  négation  ne,  mais. 
M  qui  ne  laifient  pas  de  conferver  toujours  des^ 
»  marques  de  leiu:  origine  «<.- 


■       :    Paffer,fe  Paffer. 

Notre  Langue  a  beaucoup  de  verbes  qui ,  & 
dans'ua  fens  neutre  &  avec  la  forme  des  verbes 
réciproques  ^  conjugués  ou.  fans  ou  avec  le  pro- 
nom fç  ^  fcmblent  avoir  à  -  peu  -  près  la  inenic 
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fignification,  Ainfi  nous  difons  pajfcr  &  Je  paj^ 
fer  j  pâmer  Se  ft  pâmer  ,  amender  &   s' amen- 
der  ,   ôcc. 

Bouhours  &  M.  Beauzée  ont  établi  une  dif- 
tîndion  particulière  Qmicpajfer  &cfe  pajfer.  Mon 
deflfèin  eft  de  donner  une  règle  générale  appli- 
cable à  toutes  ces  fortes  de  verbes ,  &  d'en  faire 
en  fuite  différentes  applications. 

Les  verbes  neutres  différent  des  mêmes  verbes 
accompagnés  du  pronom  ,  en  ce  que  les  neutres 
défignent  d'une  mafniere  générale  la  propriété 
ou  la  qualité  ,  le  fort  ou  la  deftination  du  fujet, 
Tétat  de  la  chofe ,  ou  le  fait  &  lévénement  final  : 
au  lieu  que  les  autres  dciîgnent  d'une  maniera 
particulière  les  changemens  fuccefîfs ,  l'aâion 
progreilîve  ,  le  travail  ou  la  crife  qui  attaque 
aduelleraent  le  fujet  &  qui  le  conduit  à  1  événe- 
ment final.  Le  pronom yj  ne  peut  être  utilement 
employé  qu'à  défigner  expreflement  i'a£kion  rèçi^e 
&  les  changemens  éprouvés  par  le  fujet  dans 
le  temps  de  l'épreuve.  Cette  aifference  eft  très- 
fenfible  dans  l'emploi  de  pajjer  &  àeje  paffèr  ; 
exemple  fur  lequel  nous  nous  étendrons  davan* 
tage,  parce  que  l'ufage  de  ce  verbe  eft  fanscon-"* 
crédit  le  plus  ordinaire. 

La  qualité  &  le  fort  des  chofes  qui  paffent  ^ 
eVft  de  n*avok  qu'une  exiftence  bornée  &  de 
finir.  L'état  aâuel  &  la  révolution  des  chofes 
quiyê  paffent ,  c'eft  d'être  fur  leur  déclin  ou  dans 
une  crife  de  décadence  qui  amené  leur  fin.  On 
dit  que  paffer  fe  rapporte  à  la  totalité  de  l'exif- 
tence  ;  &  fe  paffer  ,  aux  différentes  époques  de 
l'exiftence.  Vaffer  a  bien  plus  de  rapport  â  la  fia 
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de  Texiftence \  Sc/e  pajftr  >  à  laâion  d'une  telle 
époque ,  la  dégradation. 

Les  fleurs  &  \q&  (tuits  pajfent  j  ils  n'ont  qu'une 
faifon  :  les  fleurs  &  les  fruits  /S  pajfent ,  lorf- 
qu  ils  fe  fanent  ou  fe  flétriffent.  Li^s  plaifirs 
font  ,  pour  la  plupart ,  comme  ces  fleiurs  qui 
ne  font  que  pajjir  :  la  plupart  des  biens  font 
comme  ces  fruits  cpîi  fc  pajfent ,  dès  qu'on  les  a 
cueillis. 

Les  couleurs  pajfent ,  elles  h'ont  qu'une  cer-' 
raine  durée  :  elles  fe  pajfent ,  dès  qu  elles  com- 
mencent à  s'effacer  ou  à 'perdre  leur  luflre.  C'cft 
ainfi  que  la  beauté  pajfe  &  Je  pajfe. 

Les  faifons  pajfent^  elles  fe  fuccedent  :  elles 
ne  Je  pajfent  que  quand  elles  tirent  à  leur  fin. 

Les  modes  pajfent  y  leur  nature  efl:  de  changer  : 
dès  qu'elles  commencent  à  yîr  p^j/Z^r,  elles  Font 
paflees. 

Ces  diftinâîons  font  palpables.  Ainfî, quoi- 
qu'il foit  vrai  cjue^ajfer  Se  Je  pajfer  s'appliquent 
iôuvent  aux  mêmes  objets  ^  il  ne  fumt  pas  de 
dire  qu'il  y  a  plufieurs  endroits  où  l'on  peut 
^mettre  indifféremment  l'un  &  l'autre  ,  maïs  que 
néanmoins  l'un  cft  quelquefois  plus  propre  & 
plus  élégant  que  l'antre.  L'un  8c  l'autre  expriment 
des  idées  différentes  ,  &  fi  l'un  e&  propre  dans 
un  cas ,  l'autre  ne  fauroit  l'être. 
.  Bouhours  obferve  que  s'il  s'agifToic  ,  par 
exemple  ^  de  la  beauté  en  général ,  on  diroit 
la  beauté  paffe  ;  mais  que  s  il  s'agit  d'une  belle 
perfonne  qui  commence  à  vieillir ,  on  dira  pins 
proprement  &  plus  élégamment ,  yi  beauté  ft 
pajfe.  La  raifôn  en  e(l  que  la  propofition  générale 
préfente  les   qualités  ou  la  fin  commune   aux 

objets 


-  -'^-- 
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objets  de  la  tnème  efpece  ;  ôc  que  j  dans  les  cas 
^parciculiers ,  an  coniicldré  plutôt  le  changement 
ou  la  révolution  opérée  dans  les  objets  itidin*' 
àvt^U.,  G'eft  le  fort  de  la  beauté  en  généril  que 
de  p^jfcr  :  mais  révônement  pairticulier  à  telle 
beauté  ,  c'eft  de^î:  pajjcr  par  des  altératiollfi 
fucceilives. 

La  beauté  pajfe  ;  on  a  peu  de  temps  i  ôtft 
belle  &  long-temps  à  ne  f  être  plas  ^  comme  dit 
Madame  Déshotilierês.  Là  beauté  de  nos  jeunet 
femmes /d  paffe  avant  qu'elle  ait  acquis  toute  fà 
perfedion  y  Sc^  qu'elles  aient  acquis  des  reiTcniirces 
pour  s'en  paffir. 

Les  maux  pajfene ,  &  votre  rtial /i  pfjfi/  Le 
temps  /7^i^  ;  &  le  temps  de  femer  oti  et  r^ 
cueillir  fe  pajfc.  Le  goût  d»  monde  pajfê  j  & 
votre  goût  p5tir  le  monde  fc  pajfe  i  à  menire  ^ue 
vous  en  efifuyé^  plas  dé  dégoûts.  Nous  pd£hns  ^ 
&  que  reften^-îi  de  noBS?  Le  refpeft  pistf r  tel 
anciens  monomens  fe  pajjt^;  &  nooà  afîprefioro 
a  nos  defcefidans  à  reRterfèt  ccnx  ^e  notis»  au^ 
rons  élevés. 

^  Comme  le  mot  /^^z/^r  n'a  trait  H^k  hl  dorée 
&  a  fa  fin  »  od  s'en  fert  par ticÀ^ér^rtimc  pocif 
marquer  le  peu  de  durée  des  choies.  Omifiltte 
verbe  fe  pajjer  défigne  particulièrement  une  ac- 
tion Ott  une  révolution  y  il  htt  p^ticulTéMmenc 
à  indiqifer  un  rappofc  a  Veàiploi  des  chofes^ 
A\rA  Bôtrhonrs  remarqué  ,  aVec  ce  gouc  fin  qui 
le  di(ling,tie  ic  fans  potiVoir  et?'  rendre  tûUm , 
que  quand  on  (>arie  dt»  fan>pS  y  fiiulememl  povté 
eifrprimer  la  rapidité  avck:  la^ioelW  \\  s'éckrapfie  ^ 
on  dit  le  temps  pajfe  ,   les  joUrs  p^ffem  ^  ^i 

Tome  JIL  .  .      £  • 
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années  pajfent  :  mais  oue  quand  on  parle  dH 
temps  avec  rapport  à  l'iuage  que  nous  en  âifons;^ 
on  dit  qu'il  Je  pajfe. 

Le  temps  pajfe  fans  que  nous  nous  en  ap- 
percevions  :  il  Je  paJfe  fans  que  nous  en  pro- 
fitions. 

La  vie  pajfe  ;  Se  éleje  paj/e  à  perdre  la  plus 
grande  partie  du  temps* 

Que  de  jours  yj  pajfent  laborieufement  &  lon- 
guement dans  l'ennui  !  &  la  vie  paJfe  comme  un 
longe  ! 

La  vaine  ]oie  paJfe  comme  un  éclair  :  la  peine 
fe  paJfe  avec  le  temps  &  la  réflexion. 

Il  y  a  j  dit  Bouhours  ,  des  maux  qui  pajfent 
Se  des  maux  qui  durent  :  les  maux  qpi  durent , 
Je  I  pajfent  à  la  »  longue. 

Ce  Grammairien  condamne  la  phrafe  fuivante 
d'un  bon  Auteur  :  Le  Temps  a  dans  fes  mains 
une  horloge  y  pour  nous  apprendre  qu'avec  les 
heures  &  les  momensy  les  maux  fe  paflent: 
il  aimeroit  mieux  dire  dans  ce  cas-là  ,  les  maux 
paflènt.  Je  ne  fuis  point  de  fon  avis  ;  car  il 
s'agit  ici  d'exprimer  une  diminution  fucceflîve 
&  graduelle  qui  fuit  le  cours  des  heures  &  des 
momens  jufqu'à  leur  fin  :  &  c'eft  précifément  là 
l'idée  defepajfer. 

^  Paffbns  à  quelques  autres  verbes  qui  ^  de 
même  ,  dans  un  fens  neutre ,  défignent  fimple* 
ment  la  qualité  ,  la  deftination  ,  le  réfultac  ou 
l'événement  ;  tandis  qu'avec  la  forme  réciproque» 
ils  indiquent  une  fucceflîon  d'efforts ,  de  chan- 

J;emens ,  de  progrès ,  jufque  vers  le  terme  de 
'évéaemenx  final. 
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Celui  qui  pâme  ,  tombe  en  défaillance  :  celui 
qui  yi  /74mtf  ^  fe  débat  ,^  nour^ainfi-dire  ^  avant 
<]ue  de  tomber.  Le  premier  verbe  désigne  1» 
réfultat  \  &  le  fécond,  la  ctife.  On  pâme  de 
|oie  ain(î  que  de  trifteilè'^  kt  Joie  a  ,  comme  la 
triftellè^la  jffopriété>  la^itettu  de  rous  jetcer dam 
un  état  de  pâmoifon.  On  fe  pâme  i  force  de 
rire  ou  à  fou^e  de  crier  \  c'eft -  i^ dire  que  des 
efforts  ou  des  éclats  fucceffifs  de  cri  ou  de  rire;» 
mènent  par  une  progreflion  d'effets  jufqu'à  là 
défaillance» 

Des  fleurs ,  des  oifeaùx  panàèkent  ;  c'eft  leur 
propdété  que  de  prendre  les  couleurs  ou  les 
formes  d*un  panache.  Les  oifeaux,  les  fleurs  y2 
panachent ,  lorfqùe  ,  par  le  développement  ôc 
l'énergie  de  cette  propriété ,  ils  prennent  en  effet; 
ces  couleurs  ou  ces  formes* 

Les  chofes  fujettes  i  devenir  noires  ,  noiv'^ 
cîjfent  :  le  teint  noircit  au  foleil.  Les  ichofes  fe 
noircijfent ,  lorfqu'elleS  perdent  de  leur  blancheur 
&  quelles  deviennent  noires  :  leçempsy^  noircit 
à.  mefure  qu'il  fe  couvre  de  nuages  épais  8c 
fombres.  Un  objet  pourroit  noircir  tout  d'uoi 
coup  :  il  ne  fi  noircit  q\îb  par  degrés. 

En  difant  qu  une  terre  amende ,  vous  la  pré- 
fentez  dans  un  état  d^améliotation  ,  vous  confi-* 
dérez  l'effet  produit  :  en  difant  qu  elle  s'amende ^^ 
■  vous  la  prélentez  dans  le  travail  de  Tamélio- 
ration  ,  vous  confîdérez  fes  efforts  &  fes  pro- 
grès* : 

Là  viande  pourrit ,  les  confitures  àhanjiffcnt , 

le  pain  moifity  ôcc.  ;  ce  fwit  des  àccidens  qtt« 

:ces  objets    doivent  éprouver   ou   même  qu'ils 

éprouvent  ftâuellem^t.  La  viande  fi  pourrit . 

IL?  •• 
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lestonRtmes  Jè.chan/iffint  j  le  .pain /i  moifit^ 
;  ces  objets  font  alors  dans  la  crife  ou  fermen- 
tation qui  produit  la  pourriture,  la  chanfif- 
/i3ire  ou  cette  pellicule  blanchâtre  qui  fe  forme 
iur  la  furface  ^  là  inoifi^re  ou  cette  efflorefcence 
etumouffe  oa  .enudinret.  qui  s'élere  fur  cette 
jfjellicttte.         '  . 

Un  honime  méUrty  qui  rend  le  dernier  foti- 
X  :  un  homme  Je  meurt ,  qui  fe  xiébat  contre 

mott. 

Get  article  m'a  jette  dans  de  nouvelles  ré- 
fiekri^s  fur  le  travail  immenfe  qu'il  refte  à  faire» 
quand  on  fait  même  le  mieux  l*ufage  ,  pour 
faroir  la  langue.:  combien  peu  nous  en  corn 
Éioîdbns  les  finédès  !  comme  tloiis  fomities  loin 
Hk  Tentendre  parfaitement  !  Je  parle  de  moi  & 
même  du  commun  des  Doéteucs  ;  &  je  le 
ëis  même  de^  mamerés  de  parler  i^  plus  fa- 
hûâerès. 


t 


Pàjfefeàu ,  Moineau ,  i^c. 

La  fource  des  iiôms'  propres  eft  infiniment 
^  Âîficilé  à  découvrît  :  les  noms  é*ei^f^e  ou  de 
-  Ipèlire  font  drdinairt;itient  tirés  dès  ^alités  diA 
-;rin6fcivts  ide  Tobjet  \  &  refpece  ou  le  genre  pone 
foûvent  des  noms  difFérens  qui  expriment  les 
.  idilïetentes  qualités  de  Tôbjet ,  ou^^q^i  quelquefois 
1  -ne  préfentenc  que.  dès  rapports  difficiles  à  *  f«i(ir , 
. .  0MI  .mêmfe  que  des  aUiiâosis  qu'il  iaudro!k-fi»uYeac 
,  divener*     ..   .  r  ^.j.  .• 


i.    '■  ' 
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Les  Etymologlftes  ù^mblw-d:w\t  <^éJhCpiré 
de  trouver!  Qfigine  du  met  pis^çr^tê  >  Qu  pktor 
du  hûi^ paffer -^  csix  dir«  ,  pat  iKXWîplô,  qil^ctf 
iwot  vieot  :  d«  '  pari ,  pâlir,  v  (ûiiffirir  »  parçfilqm 
cec.oifeaaveft  fujet  aujmal  i^fidne^  ceft  ay^cf/ 
toutQ  (on  ignocanc».  Te  rah^âqret  qa  il  tif ni  jf^ 
la  racine  7uii>  /»tf/ii /.^j^^qitt«prim^*i'idôe 
d'étcndn^ ,  dé|xloyer«  Je  eoti3ritns:  qyis  i;/$cc^  idé^; 
relative  au  déploiemenc  des  ailes  de  Toifea^.^. 
de  fon  vol  ^  ne  donneroit  rju'une  appellacion  tomr 
mw^e  à  toute  efpece  d*oti^u  :  niaU  audl  ceft 
ce  <jui  arrive  fouvent ,  &  je  remarqua  que  ka 
Latins  appellent  égaleq:ieati;^^f  >  un  poii&n 
plat  &  large  du  genre  de  no$  péUmides.Un  nom- 
comniun  a  des  animaux  ïi  diflFi^enS  ne  peur  ârre 
tiré  que  d'une  quali»  commune ,  telle  que  celk> 
d'étendue,'  La 'terminaifiMr  €au  ajoîite  au  mor» 
latin  une  idée  de  peti»efle.;*'&  fnjf^rcati  ,'imvr. 
queroit  une  e(pcee  dé  petite  oifeai^  qui  ^  .4^^ 
tort  communs ,   fe  feront  appropriés  qn  mm 
convenable  au  genre  entier  des  oifeaux.  Mah^aH 
a  pris  Ja  même  termtnaiibn  dans  1^  même  ùiis. 
M.  de  Gébelfo  dit  que  cei^m  e(t  ititu  à  la  coulecie 
de  roi&au^  approchante  de  la  robe  de  pluânir^a 
Ordres  de  Mgines.  Béktn  eyoit  déjà  dit  que  cet 
inot  vient  de  Moine ,  parce  que  fa  couleur  gnfo  b 
fair  reflèmWf r  â  placeurs  Moines,  ]Vf énage  le  sim 
direi^en^etu  du  grée  mmos  ^  ùAn^ïîQ  ^  i  cauie 
qu'il  ^  a  ime  efpece  de  moineaui  qu'on  appelle 
folitaifi.  ^nvériré ,  il  y  ALbien  ,moini  de r^foit^ 
4  a^F^^ber  a  une  efpece  particulière  d'oifeaux  ,  ce 
dernier  nom  oui  ne  porte  que  fur  un  trait  bien 
léger  de  reflemblance  Sf  i:o«aniu|ir i  tant  d'autre» 
cffHiceSv,  ^up  celui  de /i^j^tfr^«>  -.. 

E  e  iij 


;. 


Quoi  qu'il  en  foit  ^  pafferean  tOi  ceniihetment 
te  nom  propre  ;  car  ces  oifeaux  écoîénc  «iconnas 
ôc  nommés  avant  qu'on  pût  Iqs  comparer  â 
des  Moines,  Mai^  moineau  eft  de  verni  leur  nom 
vulgaire  &  générique*  Les  Nacuraliftes'  diftiiw 
guenc  encore  pluiieurs  forces  ou  variétés  de 
cette  efpece  d*oifeau ,  par  le  nom  ^  pajferau  j 
particulièrement:  réfetvé  à  ces  moineaux  â  plu* 
mage  gris,  qui  font  ordiiîairementleur  nids  dans 
Aes  trous  de  muraille  ,  mais  de  jour  eh  jour 
moins  ufîté.  En  languedocien  on^èXi  pajferùiv 
moineau  ;  &  p^Jf^re  le  moineau  folitaire. 

Dans  le  ftyle  religieux,  nous  difbns  pajfereau 
pour  défigner  le  pajfer  folitarius  de  TEcritute  ^ 
&  fuivanc  l'idée  particulière  de  Ménage  :  je  me 
trouve  comme  lepajfertau  qui  eft  feul  fur  le  toit 
d'une  maifon.  Par-là  même  que  ce  mot  n  eft  pas 
familier  comme  céliii  de  moineau  »  il  devient 
plus  propre  pour  le  ftyle  noble ,  pour  fes  compa« 
raifons ,  fes  métaphores  &  autres  manières  de 
J^mployer. 

Il  en  eft  de  même  de  colomhe  Se  de  pigeon. 
Colombe  eft  du  difcours  ou  noble  on  tendre  ;  & 
pigeon  eft  le  mot  commun.  Colombe  n'exprime 
plus  aufti  dans  le  langage  ordinaire,  comme pajfç' 
jeau  ,  qu'une  efjpece  ou  une  variété  particulière  , 
tandis  que  pigeon  eft  le  mot  générique.  Ces  deux 
noms  font  également  tirés  de  deux  qualités  ou  de 
d^ux  rapports  diffërens  de  lobjet.  La  racine  col 
marque  l'union ,  le  lien ,  la/Temblage ^  lattache ; 
&  nous  regardons  la  colombe  comme  Temblêmé 
de  la  tenarefTe»  de  l'attachement.  Le  nom  de 
pigeon ,  en  latin  pipio  ^  eft  tiré  du  cri  des  pigeon- 
n^iw^  oq  dçs  petits  de  h  colombe  j  ôc-pi  eft , 
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par  cette  raifon ,  la  racine  de  différentes  dénomi- 
nations de  plufieurs  efpeces  d'oifeaux.  M.  de  Gé- 
belin  tire  aufG  le  nom  de  colombe  de  la  nature 
des  fons  que  fait  entendre  cet  oifeau,  de  fon  rqu' 
coulement  :  cette  opinion  eft  d'autant  plus  vrai- 
femblable ,  que  Ton  difbit  autrefois  coulon  au  lieu 
de  colombe*  Quoiqu'il  en  foit»  ce  roucoulement 
efl:  l'accent  de  la  tendreflè,  de  Tamour;  &  le  cri 
d*où  vient  pipio  »  n'eft  que  celui  du  befoin  & 
d'un*foible  XMTgane.  Nous  retraçons  les  qualités 
phyfiques  du/7i^eo/z,  &  les  mœurs  ou  la  fimpli- 
cité,  rattachement,  la  fidélité  de  la  colombe. 

Vous  trouverez  toujours  des  différences  fem- 
blables  dans  les  diflférens  noms  de  certains  ani« 
maux»  confidérés  alors  foi^  diverfes  &ces,  l^rf- 
qu  il  fera  poffible  de  remonter  jufqu'à  leur  origine. 
J'en  ajouterai  encore  ici  quelques  exemples  ,  pour 
ne  pas  être  obligé  de  revenir  à  de  (implçs  applica- 
tions des  mêmes  principes. 

Ainfi  nous  difons  cochon  Se  porc.  Lldée;  propre 
de  cochon  e(k  celle  d'animal  immonde  :  coch , 
cawch  ,  en  celte ,  (ignifie  fumier ,  fiente  :  ko  , 
kak ,  en  grec,  veut  dire  aufH  fab ,  puant ,  vilain, 
&c.  Nous  appelions  métaphoriquement  cochon , 
un  enfant  fale ,  mal-propre  :  une  -femme  graftè  ^ 
groffe  &  mal  bâtie,  efl  une  coche.  L'idée  propre 
de  porc  eft  celle  d'animal  qui  fouille,  fend ,  la- 
bourp  avec  fon  groin  ou  fon  myfeau  pointu  :  per, 
poTyporc^  (îgnihe  piquer ,  percer ,  palJer  à  travers. 
Les  Latins  ont  tiré  de  la  racine  porc  une  foule 
de  mots  relatifs  au  travail  de  labourer  &  de  fil- 
lonner  :  porca  iignifie  chez  eux  fiUon  &  truie  \ 
Se  la  famille  des  Porcius  defcendoit  fans  doute 
d'un  laboureur  diftingué^ 

£  e  iv 
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Uane  ^.^fne ,  lac.  afinus ,  nom  v^nu  de  l'Orieiir , 
«ft ,  à  la  lettre ,  l'animal  aux  longues  oreilles  :  de 
l'oriental  as^n ,  au^^cn ,  «sreille.  Aufii  diftinguons* 
nous  Vdne  par  (ts  oreilles ,  &  nous  diC&t^t  fouvenc 
des  pPiiUes  d*dne.  Uâiu  chargé  devient  un  bau-* 
é4f  ;  mibt  celte  formé  de  bal^  porter.  Nous  plaL* 
gnons  le  pauvre  i^audet ,  pliant  fpus  le  fardeau 
ifC  adominé  pour  peine  de  fa  foiblelTe.  Ce  mot 
u'eft  que  du  ftyle  familier. 

Le  phival ,  eq  larin  eaballus  ,  men  ^cKM9nu  des 
Grf es,  félon  Hefychius,  tire  (on  nom  de  fagriini 
deur  t  chev^  chef ,  cab^  cap  ,  déiignenf  la  tftte, 
le  fommec ,  la  grandeur ,  l'élévation^  c^alité  que 
Je  mot  al  exprime  également.  Le  cheval  devient 
«n  courfiip  f  dans  le  ftyle  noble  ;  &  vous  le  dif* 
nngueK  alors  par  la:  rapidité  de  fa  courfe,  pai^ 
ion  a^deup ,  par  fon  courage,  Cheai  Ui  Latins , 
caba(ijisitonun^kâVAld&  bagage  &  de  ipeu  de 
prix:  le  cheval  bon  &  beau  s'app^^iloic- e^uiij, 
mot  (Jérivé  du  primitif  i^ir^  0^  (  haut ,  grand  )  ; 
^om  de  divers  grands  animaux.  Pour  défigner  un 
mauvais  cheval^  un  cheval  iifé  »  nous  avons  fait 
le  mot  Moffê  ^  du  roff  des  Allemands. 


Pat f lin,  PateUneur,  papelard. 

L'opinion  commune    fur    Pori^ine  du  mot 

fiitelirij  eft  que  la  langue  Pa  reçu  de  Pirateur  de 
ancienne  farce  inticmée  l'^vocae /utfd/iii.  Quel 
qu'en  foit  le  créateur ,.  le  moi  eft  Jiieu  fait;  & 
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VOUS  en  trouvez  aoffi  tôt  le  fens^par  fesrapporti 
marqués,  foie  avec  U  domination  de  patte^pelue 
donnée  à  celui  qui  fait  eooiine  le  loup  imitanc 
la  patte  de  brebis  pour  attirer  ragttcan  ,-Jbit 
avec  la  phrafe  trts-'ViCnée^  faire  patu  de  velours; 
c'eft  ce  qui  fait  le  patelin  ,  patte  douce  (  Unis  , 
doux  ).  Papelard  fembleroit  venir  de  palpator , 
flatteur  y  par  une  trahfp6(îtiQn  trèsrnatureile  de  la 
lettre  L.  Du  Gange  croit  que  ce  nom  vient»  des 
exclamations  d  un  flatteur  qui  s'écrie  lans  ceflè 
en  latin  papa  !  cri  d'admiration^  Si  ce  miot  a 
dé/]gné  autrefois ,  comme  on  Je  dit^  quel^'un 
qui  bégaye  &grafliye,  il  ^priipera  pfejtof  Timi- 
tation  du  langage  doux'  &  du  ton  careflant  4'ufi 
enfaik  qui  n'en  ed  encore  qu'aux  preniiars  mots 
de  l'enfanee  ,  baba ,  papa.  Ce  fera  m^e  (i 
Ton  veut,  un  dérivé  du  latin  ^ap^^F^ ,  qui  in* 
diqué  l'aftiori  de  faire  avaler  à  quelqu'un  les 
morceaux  qu'on  a  mâcbéç.  Quoi  qu'il  ei>  foît, 
le  papelard  t(k  en  paroles^  félon  les  idées  reçues , 
requelc  D^ff/i/i  eft  par  fes  manières.  Paty  patte  ^ 
qui  figpine  en  général  pied ,  fe  prend  au  figuré 
pour  main.  Gn  rapporta  pnp ,  papa  y  :àu  langage. 
Je  parlerai  toutrà- l'heure  des  terminaifbns  eur 
ôcard.  ^  r' 

.  Le  Diftionndire  de  l'Académie  appelle  patelin 
l'homme  fouple  ôf  artificieux  qui,  par  des  /t?^- 
nitres  flatteufes  &  in (inuantes,  /a ixv€/iir  lef 
autres  à  {qs  fins.  Il  appelle  patelineur  ,  celui  qui  , 
par  des  manières  fouples  &  artificieufes ,  tâche 
de  faire  venir  les  autres  i{c^  fins.  I.e  papelard 
eft  ordinairement  un  hypocrite,  un  faux  dévot; 
mais  c'eft  aufiî  to^t  homme  careffant  &  rufé  » 
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mourons  ca  de  brebis  ,  00  piotôc  il  ea  eft  Tédu^ 
cateur. 

^  Nous  avons  counime  d'attribuer  aa  pJtre 
des  s::<rur5  grcifieres.  Je  ne  fais  h  ce  n'eft  pcrât 
par  une  fone  de  rapport  qa'oo  foppofe  entre 
l'homme  &  le  gros  bétail  qu'on  met  paracufi^ 
rement  (bus  Ùl  g^rde.  Je  ne  fais  ii  c'eft  a  caofe 
àfi  rapport  matériel  du  mot  avec  la  terminaifoR 
Atre  qui  déâgne  quelque  chofe  de  fauvage ,  df 
dur,  de  déGigréable  :  la  termînaifon  latine  aj^er^ 
(^nifie  (kuvage  y  oUaJler ,  olivier  iàuvagp.  Nos 
épithetes  douceâtre  y  olivâtre ,  &c.  fê  ptetmen't 
en  mauvalfe  part.  Nous  difons pardtre  &  mardtre\ 
pour  déCgner  des  parens  durs,  oa  des  pareoi 
d'alliance  Se  par  eux-mêrpes  étrangers.  Nous 
fuppofons  au  contraire  dans  le  ber^r  de^  moeurs 
fîmples  &  douces,  comme  â  leurs  croupeaipt. 
Nous  donnons  plut&t  aq  paftem  des  qualités  mo- 
rales ,  fur-tout  pour  l'adniiniftration  »  parce  qu^il 
n'eft  guère  employé  qu'au  6guré  pour  dé%nqr 
des  C3iefs  fpirituels  ou  tepporels.  ^    ' 

Daps  je  gesre  paftoraI\  fes  perfonnages  de 
Théocrltc  lie  font  quelquefois  que  des  patres 
froJJîeîSf  ceux  de  Virgile  fqnt  des  bergers  un 
peu  ennoblis  ;  ceux  de  Gefner  font  des  pafteurs 
tendres  8c  fenfibles,  infpirés  par  la  fimplt  & 
belle  Nature. 

D^ns  quelques  éditions  de  la  Hf  nria^e ,  il  dft 
die  de  SijcterQiiint  : 

Le  Petre  ie  Monfalte  est  If  f iyal  4fs  Rois. 

\       Tajleur  feroit  un  mot  équivoque  dans  ce  vtrs  ; 

♦ 
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car  appliqué  à  un  perfonnage  chargé  de  la  con- 
duice  des  amès,  il  réveilleroic  d'abord  dans 
refpric  cette  idée  relieîeufe  ;  d  ailleurs ,  on  appelle 
pajleurs ,  les  îlôis  j  THiftoire  Ancienne  parle  des 
Rois  pajleurs.  Ce  mot  né  n^arqueroit  donc  poinc 
du  tout  le  contrafte  ;  celui  de  berger  ne  peut  que 
lafFoiblir  par  une  image  gracieufe. 

V  ^  Dans  le  langage  de  Técciiomie  rurale,  1^ 
pâtre  &  le  laboureur  forment  la  principale  divi* 
lion  de  la  claiTq  agricole ,  comme  le  pâturage  & 
le  labourage  font  les  deux  premières  branches  de 
l'agriculiure,  Ai«fi  Pénélon  dans  £on  Télétnaqu^  ^ 
Pleury  dans  îesMaursJes  Ifraélites^  ècc. ,  mettent 
fans  ceiïè  en  oppoiition  les  laboureurs  3c  les 
pdtrts. 

Le  mot  pékJîiuT  <Kl  particuliétemem  adôpré 
ckns  le  làtxgâg^  de  TécG^omie  polici<|ue,  Ainfi 
Ton  dit  le|^^e4iple€  pâfieurs  par  o|>poiicion  aux 
peuples  cliaffêui's  &  aûjc  peuples  «grica/^/.  On 
obferve  que  lâs  Patriarches  écoiênt  des  Rois  paf* 
xeurs  ;  &  1  on  a^elle  Rois  pâfieurs ,  le$  Rois 
Arabes  de  la  féconde  dy«aftiedes  £gy{>(iens«  L^ 
pajhur  figure  «uflU  iiân«  l'EglogMe  &.  dans  le  ft/le 
gtavt. 

Le  bapr  eft ,  Am^  \'é(^tfnom\e  rurale  ^  une 
efpece  de  jpa/^è  ;  &  imbôti  bercer  ^9:  un  homme, 
duilî  précieux  que  ral'6^  iSÂàis  le  berger  eft  fur-toiK 
le  héros  d'uri  genre  particulier  de  Poéfie ,  quoique 
ce  genre  de  Poéfie  fe  diftingue  par  diflférens  noms 
qui  expriment  des  rappqru  particuliers,  l'un  an 
pdtrt ,  l'antre  au  payeur ,  le  dernier  au  btrger 
proprement  dit._ 


/ 
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Le  mot  bucolique  défigne  littéralement  ce  quî^ 
concerne  les  bœuts  &  leurs  pâtres  :  ce  mot  vient 
de  bu  y  bo  ^  bœuf.  La  pafiorale,  doit  regarder 
les  pajleurs  :  mais  les  pajleurs  Latins  font  ordi- 
nairement des  bergers  dans  nôtre  langue.  La 
pafiorale  proprement  dite  ,  eft  une  pièce  drama- 
*  tique  dont  les  perfonnages  font  de  Tordre  dei 
bergers  :  le  Taflè  croyoit  avoir  créé  ce  genre  , 

Erce  quil  avoir  fait  oublier  tous  ceux  qui 
voient  traité  avant  lui.  Les  bergeries  font 
At^  pièces  particulières  du  genre  pafioral  ou  de 
vraies  pafiorales ,  ou  des  hifiioires  des  mœurs 
champêtres  :  les  bergeries  de  Racan ,  font  une 
agréable  pafiorale.  Nous  intitulons  auflî  des 
Poëmes  de  ce  genre,  Egtogue  ou  Idylle^  mots  grecs 
dont  le  premier  fignifiec A oix,  élite;  &le  fécond  ^ 
imitation ,  tableau.  ÏJIdylle  eft  proprement  un 
tableau  des  mœurs  champêtres  :  YEgloguc  eft» 
par  une  application' particulière  à  tu|^re  langue  ^ 
un  récit  de  quelque  hiftoire  champêtre  ou  un 
entretien  de  bergers.  Nous  cherchons  fur-tou^ 
^ans  V Idylle  cette  fenfibilité  pure,  cette  fimpli- 
cité  touchante ,  ces  mœurs  naïves  ,  ces  tableaux 
charmans,  cet  intérêt  tendre,  cette  inftruétion 
douce  que  Madame  Deshoulieres  fur-tout  8c  les 
modernes  Poètes  bucoliques  de  TAlleniagne  ont 
mis  avec  tant  de  fuccès  dans  les  leurs.  UËglogue 
eft  rarement  aufti  morale  que  ÏIdylle  moderne. 


\ 
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Pauvre ,  Indigent ,   NéceJJîteux  ,    Mert* 

cûant  y  Gueux. 

i 

Je  ne  fuis  point  pauvre  y  difoic  nn  bon  payfîin 
<\m  n  avoit  pour  tout  bien  que  fes  bras ,  &  fur 
fes  bras  une  famille  (a)  ;  mais  à  qui  l'on  offroît 
la  charité  ,  quand  il  demandoit  du  travail.  Il  j 
a  le  pauvre  qui  demande  du  travail  pour  vivre-, 
^&  le  pauvre  qui  demande  Taumône  &  qui  en  vir. 
Le  premier  eft  un  homme  pauvre  ;  le  /eeond  eft 
ce  qu'on  appelle  un  pauvre  ,  un  mendiant ,  U7$. 
gueux.  Pauvre  de  profeflion ,  il  fait  le  métier  de 
mendiant ,  &  communément  avec  la  livrée  du 
gueux  :  il  mendie ,  il  gueufe.  Pauvreté  h'eft  pas 
vice  fans  doute ^  mais  la  mendicité  efl:  labus  & 
la  honte  de  la  pauvreté.  Je  ne  dis  pas  que  le 
rrundiant  foit  coupable  &  encore  moins  puniflà^ 
ble;  je  dis  feulement  que  c'eft  ou  fa  faute  oa 
celle  d'autrui ,  èitïi  être  'réduit  là.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  falloit  d'abord  diftinguer  levauvre ,  l'm- 
digent ,  le  nécejjiteux^  le  gueux ,  qui  ne  font  que 
dans  le  befom ,  d'avec  ceux  qui  fe  font  un  ^^^at 
de  la  mendicité. 


(a)  Si  quelque  Grammairien  difficile  ne  s'accommode 
pas  de  cette  ellipse  j  qu'il  liss  ;  6r  ilavok  sur  us  bras  unê 

famille.     ' 
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Pauvre  eft  le  latin  pauper  coinpofé  de  pau  , 
peu  ,  Se  de  per  ,  richeflfe ,  bieus ,  partage.  Le 
pauvre  a  peu ,  il  eft  liial  partagé ,  il  manque  de 
fortuné.  , 

Indigent  eft  le  latin  indigens  ^  participe  d'îndt^ 
gère  ,  compofé  à'egere  ,  être  fans  bien  ,  avoir 
befoin  ;  è  particule  exclufive,  hors  ,  fans  ;  &c  gé  s 
gffé  y  terre  ,  biens.  U indigent  na  point  de  bien  > 
il  éprouve  le  befoin ,  pâtit* 

NéceJJîteux  eft  le  latin  necejjîtofus ,  dérivé  de 
necejjitas  j  extrême  befoin ,  obligation  indifpen- 
fable  'y  mot  qui  femble  tenir  à  nec ,  trifteffè , 
foufFrance  ,  mort ,  &  à  necs ,  lien ,  embarras  , 
*  détreflTc  j  mais  qui  eft  formé  de  la  négative  ne 
ôc  de  cejfus  j  participe  de  cedo  ^  qui  ne  cède 
pas  ou  ne  fléchit  pa^  y  irréfiftible,  invincible.  Le 
néceffiteux  eft  dans  les  liens  &  les  douleurs  de 
la  néceftité ,  d'un  befoin  urgent ,  d'une  détreflè 
dont  il  ne  peut  fortir ,  fe  cirer. 

Mendiant  eft  le  latin  mendicus  ^  fôrit^é  de 
meh  t  man  ,  main  ,  &  de  dkare ,  pféfenter , 
tendre.  Le  mendiant  tend  la  main  en  demandant 
&  pour  recevoir  la  charité. 

Giiiux  eft  le  latin  ganeo  ,  vaurien  ,  débauché  ^ 
félon  Pafquier  ;  ou  Fallemand  geiUr ,  rnendiant  ^ 
félon  Nicod;  ou  le  latin  ^î/(:e/z/or,  qui  cherche, 

Suéte,  demande,  félon  Ménage  ;  ou  peut-être  un 
érivé  du  celte  gwa':^ ,  qui  fert ,  félon  la  conjec- 
ture de  M.  de  Gébelin^ou  ,  félon  d'autres  »  le  latin 
egenus y  &c.  Gueux  vient  de  ghé y  terre,  pof- 
(effiôtî ,  (*cfmme  egenus  6c  indigent  ;  &  if  fignifie 
'rfépôtîillé ,  démié  de  biens.  En  matière  de  fief, 
gz/ 6'^' fignifie  lai/Té  vacant,  abandonné;  guévir^ 
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fef  de/îkifir',' fe  dépouiller.  4'un  bien,  4'une  pro-f 
priété.  Nous  difons  un  gifeux  revitii ,  •par''  1^ 
raifôn  que  le  propre  du  gueux  eft  d^êtré  hù^ 
dénué ,  dépouillé.  Les  gutnilles  font  l'équipagè 
du  gueux  :  on  dit  un  équipage  guéwt/hibVL^ 
appelions  hyperboliquemèht  gueux ,  celtii  (jdi  \ià 
pas  la  fortune  &  le  coftume  de  fon  état.  Qiieupc 
eft  un  mot  injurieux j  &  il  indique,  au  ph^ji'fîqùis 
&  au  moral ,  im  défordrfe  ,  un  dérèglement  î 
vou^  appeliez  gueux ,  nn  miférable ,  un  fripon  , 
un  homme  vil ,  &c.  Les:  gueux  font  de  Vllaîni 
pauvres  y  des  mendiant  lufpedts,  des  faiftéattJ 
vagabonds.  Voyez  le  tableati  de  la  vie  des'glieux  i 
tracé  par  le  Sage  dans  le  Diable  boiteux.   •'^'  -  : 

Le  pauvre  n'a  qu'une  exiftèrtce  firécdîté-/il  e/fe 
expofé  au  befoin.  Ù indigent  eÙ.  dans  lé  bëf6îW,'îl 
éprouve  de  la  foufFrance.  Lé  nécejjîteux  eft'^iîaiït 
une  extrême  détreffe ,  il  manque  des  néceflSrés  de 
la  vie.  Le  mendiant  ptbftfle,  pour-ainfi-diirè/Vlà 
mifére,  il  va  follicitant  la  charité  pubKquë.  Lé  ' 
gueux  gueufant  étale  la  nudité  ou  le  dénuement 
de  la  mifere ,  il  mendie  avec  l'appareil  Je  plui 
dégoûtant  ou  le  plus  révoltant.  ...  -       ■  j 

L^  pauvreté  eft  une  conditioii  labôrifeiife;  IVli^  * 
digence^  une  dangereùfe  crife;  la  néceffttéyrxn^ 
maladie  mortelle;  h 'mendicité^  une  prdreflSon 
infâme  ;  la  gueuferie ,  prifé.  pour  le  métiet^  fai* 
néant  de  gueujer f  eft  la  pjuâvile  &  là  plUs.çdiéjufo 
mendicité.  '    '     [  •        t-  ? 

Le  pauvre  y  tant  qu*îl  eft  ^valide»  h*â  Keïbîii 
que  de  travail  :  donnez- lui  du  travail  j'pàyézTiuî 
&  laiiïèz-lui  le  prix  de  ce  travail  qui  vqus  a  fetSri 
&  payé  d'avance  :  c^eft  foi)  paih ,  c'èft  ïa'vte» 
L'indigent  a  befoin  d'affiftanc^  :  aidîcSfô-^  peiiv^ 

Tome  II  Im  J££ 


/ 
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dant  qu'il  s  aide  Iiû-même  à  fe  tirer  de  cet  état  i 
èc  faites-lui  bénir  la  leçon  de  prévoyance  que  la 
Providence  vient  de  lui  donner.  Le  nécefjîteax  a 
befoin  &  un  befoin  urgent  de  fecours  :  il  faut 
peu  pour  le  fauver  d'un  grand  danger  ^  niais  il 
{e  faut  vite  :  ayez  donc  votre  petit  tréfor  de 
fecours  en  réferve  &  tout  prêt  (  s'il  fe  vuide  bien- 
tôt, il  {q  remplit  aifément  ),  &  la  vigilance  qui 
ne  laiâe  pas  la  mifere  ignorée  &  enfevelie  dans 
des  greniers  9  &  la  diligence  qui  fait  le  prix  du 
moment  &  fait  une  épargne  précieufe  du  temps. 
Le  mendiant  a  befoin  de  iubfiftance;  mais  fi 
vous  pouvez  le  nourrir  dangereufement  (ûfif,  vous 
pouvez  le  nourrir  utilement  employé  :  des  travaux  ^ 
6c  il  n  y  aura  point  de  mcndians  :  tendez  aiqfi  de 
bonne  neure  au  pauvre  y  i  Vîndigent  une  main 
fçcourabb ,  &  ils  ne  vous  tendront  pas  une  main 
ÎEétrie  &  peut-être  bientôt  fufpeéte.  Le  gueux  de 
profeflSon  a  befoin  ou  femble  avoir  befoin  de 
tout  :  j'ai  dit  tout  ce  qu'il  y  avoit  d  faire  pour 
vous  épargner  le  fpedacle  déchirant  ou  rebutant 
de  toutes  les  miferes  de  la  vie ,  les  féduâioos 
d^une  pitié  artificieufement  infpirée  &  dérobée  â 
ceux  qui  fouflS^ent  en  efièt ,  les  dangers  de  ces 
aflbciations  particulières  qui  ne  tendent  qu'à 
infefter*  un  pays.  Voilà  tout  le  fyftême  de  la 
charité  religieufe  Se  politique. 

Le  vauvre  eft  auffi  néceuaire  auxiche  que  le 
riche  reft  au  pauvre  :  le  travail  du  pauvre  fait 
le  revenu  du  richet,  &c  le  revenu  du  riche  fak  le 
j&laire  du  pauvre  :  pe  les  mettez  donc  pas  fans 
çeflè  en  guerre  l'un  avec  l'autre.  Uindigeru 
manque,  de  ce  que  les  aifés  ont  de  trop  :  n'eft* 
fe  pas  pour  que  tout  le  monde  vive  que  la  Nature 
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donne  Tabondance  ,  &  pour  que  vous  la  diftri- 
buiez  au  befoin ,  que  Dieu  vous  la  donne  à  vous  ? 
Apprenez-moi  un  emploi  plus  doux,  plus  beau, 
plus  célefte  de  votre  fuperflu ,  que  de  fournir  au 
néceflaire  de  votre  frère  qui  peut-être  le  rendra, 
demain  à  vos  enfans,    à  vous-même.  Le  néceP- 
fiteux  femble  accufer  la  Providence ,  mais  les 
cœurs  fenfîbles  la  juftifient.  Oh  !  fi  l'opulence  lui 
refufe  jufqu  à  des  regards ,  voilà  des  pauvres  qui 
partageront  leur  néceflaire  avec  lui.  Le  mendiant 
eft  en  face  du  Public  :  protégez    toujours  vos 
clients,  craignez  toujours  d'opprimer  Tinnocen- 
ce  ;  favez-vous   bien    qui    Ta    fait  malheureux 
jufqu  à  perdre  la  honte  de  la  mifere  ?  Je  me  tais  : 
mais  s'il  ne  refufe  pas  le  travail ,  qu'avez  vous  à 
faire ,  fi  ce  n  eft  de  le  foulager  ?  Le  gueux   eft 
votre  honte  ,    la  mienne  ,  celle  de  l'Etat  \  un 
fcandale  &  un  fléau  public  :  couvrez-le  donc  ; 
vos  vieux  vêtemens  le  pareroient  :  il  s*engreflairoit 
àks  miettes  de  votre  table  :  mais  fur- tout 'faites- 
le  rougir  &  ne  lui  Jaiflèz  point  d'excufe. 
'    Il  y  a  des  pauvres  dans  toutes  les  conditions  : 
mais  que  veut  -  on  dire  quand  on  s'écrie  que 
TEtat  doit  venir  au  fecours  de  la  pauvre  No- 
l^lefle  ?  Voilà   du  travail ,  c*eft  tout  ce  qu'ell« 
peiit  demander.  Dieu  a-t-il  difpenfé  les  ÎNobles 
'dërla'loî  du  travail?  Y  a-t-îl  une  loi  qui  ordonné 
iux  uns  de  travailler  pour  nourrir  des  gens  oifift  ? 
pt  xju'eft'Ce  que  cet  infenfé  qui  aimera  mieux 
inounr  de  faim  que  de  travailler  pour  vivre?  Le 
travail  rie  déshonnore  pas  :  anobllflez-le.  Il  y  a 
^^es   riches   mêmes   fouvent  îndigens  ;  hommes 
tnéprîfables  qui  manquent  du  néceflaire  pour  re- 
gorger de  fuperflu.  &  qui  couvrent  encore  leur 
'?'•  °'     -       '  F  f  if 
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mi/ere  de  fafte.  Il  y  a  des  nécejffiteux  retenus  pad 
la  honte  entre  la  mort  &  le  crime  :  n*eft-il  donc 
point  d'ame  charitable  qui  ouvre  leur  cœur  à  la 
confiance?  N'eft-il  donc  point  de  fage  établiflè- 
ment  où  ils  puiflènt  dépofer  en  fecret  &  en  fureté 
leurs  peines  ?  Il  y  a  des  mendians  de  toute  efpece 
&  de  toute  qualité  ;  car  qu  importe  ,  lorfqu'on 
mendie  la  fortune ,  à  quelles  portes  on  aille 
frapper!  Il  y  a  même  des  gueux  fuperbes  j  êtres 
ridicules  &  impudens  qui  infultent  non-feulemenc 
à  votre  fortune ,  mais  encore  à  votre  pitié. 


Paye,  Solde,  Salaire. 

L'IDÉE  propre  de  paye  eft  celle  de  remplie 
un  pacte ,  de  donner  la  vafeur  dont  on  étoît 
convenu.  De  pac  ,  pag  »  pach  ,  &c.  pack  , 
marché. 

L'idée  propre  de  folde  eft  de  s'acquitter  fina- 
lement de  ce  qu'on  doit,  de  ce  qui  étoît  en 
compte.  Defoldy  fohy  payer,  fe  libérer,  folder 
un  compte,  un  engagement. 

L'idée  propre  de  falaire  eft  de  délivrer  la 
provifion  de  fel  (  fymbole  antique  de  la  fubfif- 
tance  ) ,  le  prix  du  travail.  Defal ,  fel ,  mot  pri- 
mitif qui  fignifie  mer,fely  falut  yfanté ,  &c. 

Le  falaire  eft  le  prix  ou  la  rétribution  due  1 
un  travail ,  à  un  fervice.  La  paye  eft  le  falaire 
continu  d'un  travail  ou  d'un  fervice  continu  ou 
rendu  chaque  jour,  hz  folde  eft  le  prix  ou  la  paye 
d'un  fervice  rendu  par  une  perfonne  foudoyée, 
c  eft-â-dire ,  engagée  &  obligée  à  le  rendre  moyeth 
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jiant  ce  falaire  ;  & ,  dans  une  autre  acception  , 
lé  payement  ou  l'acquit  final  d'un  compte.^ 
■  Il  ne  faut  pas  définir  Izpaye^  ce  qu'on  donne 
aux  gens  de  guerre  pour  leur  folde,  comme  fi 
elle  ne  regardoit  que  les  foldats  :  on  dit  auflî  la 
paye. des  ouvriers,  quand  on  leur  diftribue  tout- 
iJa-fois  les  falaires  qu'ils  ont  gagnés  dans  un 
certain  temps ,  par  une  fuite  de  travaux. 
.  Quoique  la yb/dfe  regarde,  félon  l'ufage  ordi- 
tiaire,  \e  foldat ,  il  faut  obferver  qnefoldat  vient 
defolde,Sc  non  folde  de.foldat,  Ainfi  il  y  avoit 
desfoldes  avant  qu'il  y  eût  des  foldats;  &  l'on 
dit  foudoyer y  avoir,  tenir  a  (^foUe  des  agens, 
des  efpions  ;  &c. ,  engagés  ^  payés  pour  d'autres 
genres  de  fervices. 

hefalàire  concerne  proprement  l'ouvrier ,  qui , 
pour  gagner  chaque  jour  fa  vie>  travaille  pour 
autrtii  chaque  jour.  Mais  ce  mot  s'applique  auflî 
généralement  à  toute  rétribution  légitimement 
&j  jrigoureufement  due  pour  tout  genre  de  foin  : 
ainfi^Poh  dit  que  toute  peine  même  falaire. 
'.f.cP^ytf.défigneparticuliérementraâion  de  payer,' 
de  didribuér ,  de  déHvrer  aâuellement  la  foldc 
g^Aq^ falaires  que  l'on  doit,  félon  les  conven- 
tixias  quiontété  raites.>ya/^d  défigne  fur-tout  ren- 
gagement'par  lequel  on  s'efl;  mis  au  fcrvîce  & 
fbœ  la  puiuance  d'autrui  pour  tel  genre  de  fervice 
&  avec  la  condition  de  \à  folde.  Salaire  défigttô 
fpécialement  un  droit  &  un  befoin  rigoureux  danft 

celui  qui  le  gagne, 

•■  «  I  »i  •     - 1  .     • 

:^  Il  eft  parlé  dans  te  Synonymes  de  l'Abbé 
Gîrapâ  &  dans  l'Encyclopéciîe  ,  des  gages  i  des 
AppoimemcnSi  des  honoraircsi  ^-    • 
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Les  gages  y  dit -on,  regardent  les  domeflî' 
ques ,  les  occupations  ferviles  ;  &  ce  mot  marque 
toujours  quelque  chofe  de  bas.  Cependant  il  y  a 
des  gages  attribués^  aux  offices  de  Juftice ,  aux 
offices  de  la  Maifon  du  Roi ,  &  même  aux  plus 
grandes  charges.  Ainfi  le  mot  ne  marque  pas 
toujours  quelque  chofe  de  bas  &  une  occupanon 
fervile.  Mais  il  défigne  toujours  un  ferviteur, 
celui  qui  fert  un  maître ,  qui  lui  eft  engagé 
moyennant  desfalaires  attachés  à  l'office. 

Les  appointempns  y  ajoute-t-on,  s'appliquent! 
ce  qu'on  appelle  ou  à  ce  qu'on  peut  appellec 
places  &  à  toute  forte  de  places  grandes  ou  pe« 
tites  ;  &  ils  font  fixés  par  celui  qui  a  l'autorité , 
au  lieu  que  les  gagçs  lont  de  convention.. Cette 
dijdinâion  eft  un  peu  précaire.  A  l'égard  des 
offices  publics ,  il  ^ft  établi  que  les  gages,  font 
certains  &  ordinaires  j  attribués,  par  Edit  ou 
Lettres-Patentes,  &  payé^^par  lesTréforierç  ordi- 
naires; &  que.  les  appoihtem^ns  font  despen* 
fioqs  ou  gratifications  annuelles ,  accordées  j^ 
brevet,  &  payées  au  Tréfor- Royal.  Entre  partie 
ctiliers  ,  il  faut  . bien  que  Ion  convienne  des 
appointeme/i5  comme  des.  gages.  Mais  nppaitt'^ 
temem  eft,  un  mot  honnête ,  qui  fert  à  diflmgaer 
des  emplois  &  des  fervices  honnêtes^  habirœls 
qui  ne  vous^  mettent  point  au  rang  de  domefti- 
que  :  ç'eft  une  forte  de  penfion  qui  dure  ^Rttant 
que  le  fervice.  ^ 

Le  mot  honoraire  défigne  clairement  un  fer- 
vice  &  une  rétribution,  honorable.  Par  un  ancien 
ofagç,  les  honoraires  font  la  récompenfe  de 
repfeignement,  du  çpnfçij  >  de  ce  qui  demande 
de  la  iciénce ,  me  capacité  diftinguée ,  l'exercice 
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«Tun  talent  ou  d'un  art  noble  ou  libéral.  On  etl 
donne  «  foit  pour  un  fervice  habituel,  tel  ad6 
céliii  d'un  Inftituteur ,  d'un  Gouverneur  ;  toîc 
pour  un  fervice  paiTager,  tel  que  celui  d'uti 
Médecin  y  d'un  Avocat. 


Payer  j  Acquitter. 

Vayer  y  en  languedocien  pdga  «  eft  le  celte 
J>^g^ ,  paca  ^  faire  un  marché,  donner  ce  donc 
on  eil  convenu ,  le  prix  d'une  chofe.  Pac,  pag^ 
racine  de  ces  mots ,  préientè  en  celte ,  en  grec  ^ 
en  latin ,  l'idée  d'arrêter  >  fixer,  conclure ,  con^ 
venir ,  pdcKfir. 

Acquitter  ,  quitter ,  qûittt  ^  acquit  expriment 
ridée  de  rendre  coi ,  tranquille  ,  calme ,  libère  ; 
c'ed  le  fens  du  latin  barbare  acquitare.  Coi  eft 
le  quietus  des  Latins.  On  a  die  achoifon  8c  accoi^ 
fer  y  pour  marquer  l'avion  d'appaifèr,  dé  tran- 

Suillifer.  Achoifonûer  fighifîoit  le  contraire  dé 
oy  ,  tourmenter ,  môlefter ,  vexer ,  mettre  â 
l'amende  ;  &  achefo^  tfibût  ^  impôt ,  amende  > 
vexation.  Cette  famille  tient  à  la  iràcine'^zi^ ,  qui 
marqué  la  force,  la  puiÏÏàhcé,  la  ftabilité.  Lldiéé 
propre  d* acquitter ,  c'éft  3é  décharger  d'un  far* 
deati  y  de  libérer  ou  de  délivrer  d'une  chargé ,  de 
rendre  tranquille  &  libre; 

Aînfi  payer  c'eft  i*iÈft|^Kr  la  condîtibh  d'ua 
marché  ,  en  livrant  lé  jfax  ïdrfvènud*uhe  chofè 
ou  d'un  fervice  qu'on  reçoit.  Acquitter  y  c*eft 
remplir  une  charge  împofée ,  de  manière  i  être 

Ffiv 
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Jil?4ré)^  quitte  avec  celui  envers  qui  eUe  ctoîc 

V^poiée.^       .  ' •..         . 

...  'Ou  paye  des  àGT)xé&s  ,  des  marchandifes  ji.des 

fervice^i  des  travaux,  &,c.,<,  ce  qu'on  reçoit  moyen-. 

nantun  prix;  maison  n  acquitte  pas  ces  objets* 

On  acquitte^  des  obliganons ,   des  billets  ,   des 

contrats ,  ce  qui  engage  &  grève  à  quelque  titre; 

&  ce  n'eft  pas  dans  ceTens'qu'on  les  paye.  On 

s  acquitte  d'un  devoir  ,  &  on  ne  le  paye  pas.  En 

payant    une 'dett^  ^  'on    %^ acquitte  envers   fon 

créancier.  Le  payement  termine  le  marché  ;  Vac- 

'qtdt  décharge  la  .perfonn^i  ou  k  chofe. 

•'^'Votts  pcyeji  un 'droit  pour  prix  de 'quélqne 
éqnivaleht  :  vous-^;^i//tfp  droit  i'  titre  de 
char^erVous/y^e^le^îm^lfes  fc  ttiliô^f^  'à  raifon 
des?  -'aràîîfeges  que  vous  i^etrréz  dé-  h:  pir^fcèiftiôiï 
&  de^  dépenfes^  publiques  :  vous  <zrjwzîr^  des 
droite  dè^péage  *&  êtenitéé  ,  dans  la  fimple^îdéet 
daçqiiécif  bu'  dë'ifetfcfûvirier  la  libefté  'de  pàÔcr 
6c  d'ehtrer.  ^ '.  ^     ■•  ^       -j  . 

Qiia'nd  Vous  achetez  line  marchandife*.  vous  la 
pà'ye'^  :  'fi  vous  ne  H  payé^  P^s»  vous  la  -deviez  ,^ 
vous  vous  impofez  une  bblieàtion  :  îl  faudra  iin 
îop  que  vous  acquittie^l  obligation^  c^w  vous 
payiez  la  marchandife.  'AiuC\  payer  une  dette  * 
ceft  donner  Je  prix  de  la  choje  due\  Çc  acquitter 
unf  detjte,  c'eft  remplir  l'obligadon  de  dépîteùr, 

:  :  Çç^'P^yf  les  ppripnqe?^  *  on  f^eqiùftc.Gar. 
vers  elles.  Vous  acqume^  quelqu'un  y  loi^quo 
VQds  pay^e:^  pour  \v[u.Mçfjf{Lftei[',y  ç'eft  toujours  dé- 
charger >:./>axer;  c'ei^  (satisfaire.    .  ;:  ;     \-' 

"jVqus  paye^  une  àtmriiKctmh^.pi  pour^c- 
quitter  votre  confciencôirVoçre  condfcicnM  .dér- 


1 


Synonymes    Français.        457 

lîcate  feroît  chargée  ,  fi  dans  le  doute  vous  ne 
prfenîez  pas  le  parti, le  plus  fur.  . 

On  ne  paye  pas  un  bienfait ,  il  eft  gratuit  : 
mais  on  acquitte  envers  le  bienfaiteur  les  obli- 
gations de  la  reconnoiffance ,  c'eft  un  devoir. 

-  La  vertu  fe  paye  par  elle-même  ,  &  elle  ne 
fait  que  nous  acquitter  envers  notre  prochain  Se 
envers  Dieu  ,  autant  qu'il  eft  poflible. 

r*  Celui  qui  prend  facilement  fans /?fly^r  ,  aura 

peiïie  i'payer.  Celui  qui  prodigue  les  promeflès, 

iî'entend  pas  s'en  acquitter. 

En  général  il  n'y  a  rien  c^ on  paye  plus^rher 
lue  les  fottifes.  'En  général  &  félon  les  mœurs' 
es  riches,  il  n'y  â  rien  qu'on foir  moins»  prefle 

à! acquitter  que  des  êirgagemens  envers  le^  pauvres* 

-  P^yerie  prend  donc  ainfi ,  par  extôniîon  ou  par 
metjïphore  ,  pour  exprimer  l'aâion  de  compenfer 
ou  de'récompenfer  j'd&^rendre  la  pareille,  d'ufer 
de  repréfailles ,  de 'donner  un  équiralcrtr}  tou- 
jours la  même  idée  :  &' cette  idée- eft  étrangère 
^n  mot  acquitter  ;^  qui,  dans  Içs  applications 
morales -V  défigne  également  l'obligation  ,dont  on 
étoît  changé  ,  les  devoirs  qu'il  faift  ^rendre  où^ 
remplir,  l'emploi  qu'il rS-dgit  d'exeroerv&c.  = 

i^-Ceft^làle  £dns'de  payer  ki^ns  les  exebiples-fui- 
varis.  L'amitié  feule /i^j^'ramiciéj  La^faouité  fera 
j[ftiy/^' de  mépris.  H:fa«c/7^erla  puiflance  pat  de 
grands  travaux.  On  paye- une  ^  grande  fortune  par 
de  grands  embarras.  Le  tyran  paye  de  tout  fon 
repos  les  craintes  'cn'il  infpire.  Les  'Hollandais 
ffifem  par  un  grand  affujettifrement  la  fidélité 
de  leMts-  femmes;  ?T«;)iifés  ces  phKifes  artnonœnc 
la  compenfation  ouk  récômpenfey  IMquivalent 
d&  la  chofe.  i    •    ' 
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C'eft  toujours  la  charge  dont  on  s  acquitte  au 
motal ,  comme  dans  ces  phrafes.  On  s  acquitte 
fort  bien  des  devoirs  que  l'on  aime.  Celui  qui 
craint  le  plus ,  par  délicatefTe ,  de  fe  charger  d'une 
commiflîon ,  eft  ordinairement  celui  qui  ^en  ac-^ 
quitte  le  mieux.  Il  y  a  des  charges  &  des  em- 
plois très-bien  payés  avec  difpenfe  &  même  avec 
oéfenfe  de  sert  acquitter.  Un  vcni  eft  bien,  cémé'* 
raire  >  donc  on  ne  peut  s  acquitter  que  par  une 
très-grande  vertu.  L'un  acquitte  les  obligations 
d'une  place  ,  l'autre  en  tireles  émolumens.  Dans 
le  monde  »  les  devoirs  de  bienféance  font  <:eux 
dont  on  s'acquitte  le  mieux ,  encore  s  en  acquitte* 
t-on  bien  mai.  On  dit  qu'une  perfonne  ie  ruine 
à  promettre;  &  s'acquitte  à.  ne  rien  tenir;  ceft 
l'niftoire  de  bien  des  gens.  Tous  ces  exemples 
démontrent  l'obligation  &  le  devoir  de  faire>  ôc 
le  dedèin  d'en  être  quitte  ou  délivré. 

Oïl  dit  payer  de  paroles ,  (Cexcu/es  ;  p^cr  de 
fa  tête ,  de  Ja perfonne;  payer  d'ingratitude  y  de 
mépris  ;  payer  de  complaifance,  d! attention  i  payer 
d* audace  ,  d'effronterie  j  &c.  C'eft  comme  u  Ton 
difoit  métaphoriquement ,  payer  en  telle  ou  telle 
monnoie  :  il  s'agit  de  la  manière  dé  remplir  les 
conditions  données ,  ou  de  donner  eh  retour^  en 
réponfe ,  en  revanche.  Il  n'en  eft  pas  de  'même 
d'acquitter-^  on  acquitte  ou  on  n  acquitte  pas  ;  la 
choie  à  faire  eft  toute  déterminée  par  robligaticn. 
La  raifon  de  cette  différence  eft  que  le  mot  payer 
n'exprime  que  l'aâiion  de  donner  ,  livrer  ,  &ire; 
/  &  que  raâion  entraîne  fes  piarticularités  :  au  lieu 
<\\x  acqtdttet  marque  l'effet  de  rendre  quitte  ,  8ç 
par  conféquept  il  fuppofe  qu'on  fait  ce  qui  eft 
prefcrit  pour  rendre  quitte.  A  la  vérité  on  dit  i- 


Synonymes  Français.    459 

dans  le  moral ,  s  acquitter  bien  ou  mal  d'un  em- 

!>loi  ;  parce  qu'en  morale  il  ne  s'agit  pas  seu* 
emenc  de  faire ,  il  faut  bien  faire. 

Les  Diâionnaires  rapportent  les  différentes 
manières  usitées  d'employer  ces  mots  avec  diffé* 
rentes  acceptions.  £n  expofant  fuccelfivemenc 
avec  des  applications  particulières  ces  divers  em- 
plois s  j'ai  tâché  d'en  expliquer  la  valeur  ;  Se 
cette  explication  m'^  toujours  ramené  à  l'idée  efA, 
fentielle  &  propre  des  termes. 


■iM.i    :^J 


Avoir  peine ,  Avoir  de  là  peirie  â  faire 

une  chofi. 

.  Nous  difons  de  même^rozV  pitié  &  avoir  de 
la  paie ^  avoir  enyie  Ôc  avoir  de  l'envie  ^  avoir 
horreur. ôc  avoir  de  l'horreur^  Sec»  Avoir  pitié' ^ 
honte  ,  foij^,  c'eft  l'équivalent  &  l'explication  des 
verbes  qui  feroient  formés  de  ces  nonis.  Aimer  ^ 
ejiimer  y  craindre  ,  &c.  >  fignifient  ^avoir  amour  , 
ejlime ,  crainte.  Les  Latins  difent  mijereri , 
avoir  pitié  j  pudcre ,  avoir  honte  ;  Jîtire ,  avoir 
foif ,  &c.  ' 

Dans  la  phrafe  s  avoir  peine ,  pitié  ,  horreur  , 
ces  noms  (ont  des  noms  d'ejpece,  pris  dans  un 
fens  ipdéQni ,  fans  extenfion  &  fans  reflxiâion  » 
fans  graduation  éc  fans  qualification.  Dans  la 
phrafe ,  avoir  de  la  peine  ,  de  là  pitié  ^  de  l'Aor- 
reur ,  ces  noms ,  précédés  de  l'article  ^  font  prié 
dans  un  fens  particulier  ou  individuel,  &  lof- 
ceptible»  de  i:efti:iâion».d'extenfîon»  dequalifica* 
tion  ;  en  un  mot ,  de  modifications  di^êmes. 
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La  p\ïT^fe  avoir  peine  j  honte  ^  &c.  ,  exprime 
uniquement  lefpece  de  fentiment  qu'on  a  ,  le 
genre  de  difpontion  où  Ton  eft.  La  phrafe  avoir 
de  la  peine  ,  delà  honte  ,  &c. ,  marque  tel  efièt 
qu'on  fent ,  certaine  épretive.  qu'on  fait ,  avec 
telle  circonftance  ,  dans  un  cas  particulier  ou 
partîcuikifé*  ^        ' 

Vous  ave^  peine  à  faire  k  chofe  à  laquelle 
^ous  répugnez  naturellement  :  vous  ave!^  de  la 
feine^à  faire- -<^e  que  vous  rte-fiiites  qti'avec.plus 
ou  moins  de  difficulté. 

Ort  a  peine  à  croire  ce  que  refprit  rejette  de 
lui-même  :  oti  a  de  tapeine\  croire  ce  qu'on  ne 
fe  perfuade  pas  aifémenr.  D^ns  le  premier  ^as, 
il  y  a  une  répugnance  pu  un  préjugé  à  vaincre: 
dans  le  fécond  ,  vous  trouve»  dès  diflScultés  ou 
des  embarras  à  lever. 

Alexandre  étoit  dans^une  telle  dîfpbfition  d'ef- 
prit  5  qu'il  avoit  peine  à  croire  ce  qu'on  lui  iii* 
îbÎLde  l'armée  innombrable  de  Darius  :  oxi  tut  dé 
ia  peine.,  une  grande  peine^  toutes  les  peines  du 
wia/irftf.i  lui  faire  croire. 

Nous  avons  peine  à  concevoir  ce  qui  -choqué 
nos  idées  :  -nous  avons  de  la  peine  à  concevoir  ce 
quL  ne  DÔtÈ  eft  pas  préfenté  î'uue  manière  claire 
&  intelligible. 

•  \ oas avé^^peine  à  voir  foufFrir  les  itialheureux. 
Mais ,  s'il  en  eft  un  à  fecoutir ,  vous  ne  fongez 
pas  >i:  la.peine  que  vous  aure^ ,  vous  volez  à  ion 
lecours.-    .  •  !:  ' 

Vous  ave^  peine  à  pafler  par  une  ouverture 
étnotte,:s'ille  faut.  Vous  '^ve^  de  la  peine  à  y 
paâèr.i^  quand  voujs  y  paflez?  ert-  effet. 

-Il  :en.efl^  de  mêmedes^  autres  exemples  -quof 


».  / 


jû  Cités.  Ainfî ,  en  général ,  'f  aurai  honte  de 
chcxjuer  les  bienféances  :  ce  fenti^enf  eft  en  mdi: 
j*di  de  la  honte  à  les  voir  choquer}  c'eft  tel  fen- 
tîmentque  j'éprouve  à  certain  degré. 

Vous  avei^faim  :  viola  Tefpece  de  befoin  que 
vous  fentez  fans  autre  acceflbire.  Vous  ^vcf 
la  faim  c2Lmne\  la  faim  la  plus  preffante  :  voila 
le  degré  ou  la  qualité  de  la  faim  que  vout 
éprouvez. 

Vous  ave:(  dejfein  de  faire  une  entreprîfe  ; 
telle  eft  la  difpofition  de  votre  efprit.  Vous  ave^ 
le  dejfein  de  faire  telle  entreprife;  c'eft  une  réfo- 
lutîon  particulière  que  vous  avpz  formée. 

Une  perfonne  peureufe  a  peur  ;  c'eft  fon  na-^' 
turel.  Dans  telle  occaHon,  elle  a  teUcs  pu  telle 
peuri  c'eft  le  fait  circonftancié. 

En  général,  on  a  pitié  du  pauvre,  horreur 
du  crime ,  peur  du  mal ,  &c.  En  vertu  de  ce 
fentiment  général ,  on  a  pitié  d'un  pauvre , 
horreur  d'un  crime ,  peur  d'un  mal  particulier. 
Mais  par  le  fait  &  félon  les  çirconftances ,  on  à 
pour  un  pauvre  /û  pitié  qu'il  mérite,  pour  ua 
crime  Yhorreur  qu'il  infpire,  pour  un  mal  la^ 
peur  qu'il  ^doit  faire. 


^  Il  eft  clair  que  le  nom  fans  Tarticle  donne 
au  difcours  plus  de  rapidité  que  le  nbm  précédé 
de  l'article.  Il  eft  fenhble  qu  il  doit  lui  donner 
Aus  de  force  ,  puifqu'il  exclut  la  reftriâîon  que 
e  nom  fouffire  ordinairement  dans  le  fécond  cas, 
fî  les  accefloires  n'en  changent  la  valeur.  Avoir  hor^ 
reur  du  crime  dit  pins  ^\i  avoir  de  V horreur  pour 
le  crime  :  il  femble.  même  que  la  première  phrafe 
proportionne  rhorreur  qu'on  éprouve  au  crimcr 
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ui  l'excite  ;  circonftaiice  précieufe  à  remarquer. 

1  eft  également  vifîble  que  le  nom  indéfini  Cied 
fur-tout  lorfqu  il  eft  fuivi  d  un  régime,  indéfini , 
comme  cîans  le  premier  de  ces  exemples  :  au  lieu 
que  le  nom  individualifé  ou  particularifé  '  con* 
vient  proprement  dans  tel  cas  individuel ,  comme 
quand  on  dit  qu  on  a  de  Vhornur  pour  une  telle 
û&on. 


»•  ^ 


Penchant ,  Pente ,  Propenfion ,  Inclination. 

Pan  y  pen  fignifie  haut  >  Se  par  corrélation 
bas  ;  pant^  en  celte  ^  bas  y  vallée  :  de  là  pencher, 
aller  vers  le  bas  /  baifler  ^  pendre  y  aller  de  haut 
en  bas.  Au  phyfique ,  penchant  défigne  ce  qui 
eft  hors  de  ion  aplomb  ,  ce  qui  s'écarte  de  Ùl 
pofition  droite  :  pente  eft  l'état  de  la  chofe  qui 
va  en  defcendanr,  qui  pend  y  pour-ainfi-dire  , 
de  haut  en  bas.  Ainfi  l'Académie  avoir  tiré  pente 
do  prendre  M  qui  dit  bien  plus  que  pencHer.  De 
pendre  j  latinpenderey  vient  auflî  le  mot  2;/t9- 
penfion ,  lat.  propenfio ,  qui  marque  une  pente 
forte  &  rapide,  une  tendance  direiîe  à  la  chute  j 
car  propendeo  veut    dire   littéralement  pendre 

',.f        •  *••  ,-....-.-.4 

droit  en  bas. 

Cyl»  cil  en  celte  fignifie  la  diminution,  le 
décroiflèment ,  la  peiitefle  :  il  Jfe  change  fouvenc 
en  cli.  Li/r (ligne )  défigne auflî  ce  qui  eft  mince, 
délié ,  petit,  CJin  fignme  courber  ,  baider  ,  fe 
mouvoir  un  peu,  s'écarter  un  j)eu  de  fa  direâion. 
Un  c/i/2  d'œil  n*eft  quun'mbîivement  rapide  de 
l'œil.  Le  dé-  clin  eft  un  commencement  dé  dé- 


^•»  .     ri 
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croîflèment  ,  de  décadence.  U inclination  eft 
Taction  de  plier ,  de  fe  courber  ,  comme  on  le 
voie  dans  V inclination  de  tête,  fimple  mouve- 
ment de  la  tête.  JJ inclination  n'efl:  donc  qu'un 
mouvement  >  un  changement  (impie  ,  un  léger 
penchement.  Quand  la  viâroire  commence  à 
pjtncher  d'un  côté,  félon  le  Didionnaire  de  TA- 
Cadémie,on  dit  quelle  incline  de  ce  côté-là.  Et 
Voilà  ce  qui  prouve  ce  que  difoit  TAbbé  Girard  , 
qu'inclination  dit  quelque  chofe  de  moins  fore 
que /'^ncÂanr^  ce  qui  n'empêche  pas  que  ïincli'^ 
nation  ne  foit  plu^  ou  moins  forte  :  audi  inclina-^ 
fion  fe  prend-il  même  pour  attachement. 

Ainfî,  au  propre,  le  penchant  eft  une  direfkioa 
qui  porte  la  chofe  vers  le  bas  :  la  pente  eft  un 
abaiifement  progreftif  qui  mené  la  chofe  de  haut 
en  bas  :  la  propenfion  eft  une  tendance  naturelle 
de  la  chofe  vers  un  terme  qui  l'attire  puiflàm- 
ment  :  V inclination  eft  une  impreflion  qui  fait 
plier  ou  courber  la   chofe  d'un  côté. 

Nous  difons  au  propre  \e  penchant  d'une  mon-  ' 
tagne ,  d'une  colline ,  &  la  pente  d'une  monta- 
gne, d'une  rivière.  Le  penchant  eft  un  point 
quelconque  d'inclinaifon  ou  d'abaiflement ,  avec 
oppofitioà  au  fommet  :  la  pente  comprend  tous 
les  points  du  penchant ,  ou  les  divers  degrés 
d'inclinaifon  fur  la  furface  du  plan  incliné.  Vous. 
£tes  fur  le  penchant  de  la  montagne  quand  vous 
la  defcendez  :  vous  fuivez  ,  vous  graduez ,  vous 
mefurez  fa  pente  ou  l'étendue  de  fon  abaiflemenr. 
Nous  difons  proprement  la  pente  Se  non  le  pen^ 
chant  d'une  rivière  ,  parce  que  la  rivière  a  une 
inclinaifon  prolongée  ôc  progreflive ,  tandis 
qu'elle  n'a  pas  un  fommet.  Propenfion  eft  un 
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terme  métaphyfique  qui  défigne  une  forte  de 
•force  interne  par  laquelle  un  objet  gravite:  on 
tend  en  bas  :  ainfi  les  corps  graves  ont  une  fTih* 
jfthfion  naturelle  vers  le  bas  ou  leur  centre. 
Inclination  ne  fe  dit  guère  dans  un  fens  phyfique 
que  quand  il  s'agit  de  courber  fon  corps  ou  ià 
tête ,  ou  de  pencher  doucement  un  autre  corps  , 
comme  quand  on  verfe  par  inclination.  Hors 
de  là,  &  s*il  eft  queftion  de  lignes  &  de  plans, 
on  dit  inclinaifon  \  ïinclinaifon  de  l'axe  de  Id 
terr-e. 

Le  penchant  &  la  pente  ne  figurent  guère  dans 
la  métaphyfique  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
l^propenjion  &  fur-tout  de  Y  inclination.  Uincli-^ 
nation  eft  une  impreflîon  reçue ,  qui  nous  porte 
vers  certaines  chofes.  Les  inclinations  dts  efprits, 
nous  dit-on ,  font  au  monde   fpirituel  ce  qu  eft 
au  monde  matériel  le  mouvement  :  elles  font 
auflî  nécefTaires  aux  efprits  que  le  mouvement 
l'eft  à  la  matière.  Ainfi  nous  avons  de  Yincli" 
nation  pour  le  bonheur ,  pour  la  confervation 
de  notre  être  ,  Sec.  ;  nous  avons  de  V inclination 
pour  les  fciences,  pour  \ts  armes,  &c.  :  ce  fbnt- 
U  nos   mobiles.   Quand  une  inclination  tOi  Ç\ 
forte  &  fi  puilTante  que  lame  eft  dans  un  état 
violent  fi  elle  ne  fe  réunit  à  fon  objet ,  comme 
un  corps  s'il  n'eft  pas  dans   fon  centre  j  c*eft 
une  propenfion.  En  métaphyfique  ,  Vinclination 
devient  propenfion  ,  comme  en  morale  elle  de- 
vient penchant  par  un  accroiflèment  de   force 
&  d'énergie.  II  réfulte  de-li  que  le  mot  i/2cC- 
nation  eft  fouvent  employé  ,  abftraâion  faite  de 
toute  moralité  :  mais  ce  n'eft  pas  une  raif on  pour 
dire, comme  l'Abbé  Girard,  qu'on  donne  ordi- 
nairement 
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tiaîrement  à  Yinclinanon  un  objet  honnête, 
comme  quand  on  parle  à! inclination  pour  les 
arts  ;  au  lieu  qu'on  fuppofe  au  penchant  un 
objet  plusfenfuel  &  quelquefois  même  honteux  , 
comme  quand  on  parle  du  penchant  pour  le  liber- 
tinage ;  ce  qui  eft  faux. 

En  morale ,  le  penchant  marque  une  forte 
impulfion  ,  la  pente  une  firuarion  gliflante  ,  la 
propenfion  un  puifîant  2iitxzii^  l'inclination  une 
forte  de  goût  ou  une  difpofition  favorable. 

Le  penchant ,  plus  ou  moins  fort ,  fait  fortîr 
Tame  de  fon  équilibre  &  de  fon  indifférence  par 
des  moavemens  indélibérés  qui  la  porte  vers  urt 
objet  :  on  y  cède  par  foiblefle,  on  y  féfifte  par 
une  force  «jui  nous  poulTe  en  fens  contraire  oU 
vers  un  autre   objer.  La  pente ,  plus  ou  moins 
rapide,  fait  perdre  l'équilibre,  elle  entraîne ,  ou- 
Ton  ne  fe  retient  qu'avec  beaucoup  d'efforts.  La 
propenfion  ,  plus  ou  moins  grande  ou  violente  , 
emporte  Tame  féduîte  par  la  promefle  du  repos  , 
du  bonheur ,  d^une  grande  fatisfaâiibn  ;  on   s'y 
abandonne ,  on  ne  la  combat  qu'à  regret  &  avec 
de  puifTans  fecours.  IJ inclination^  plus  ou  moin^ 
agréable  ou  flatteùfe ,  infpîre  le  defir  qui  folli- 
cirela  pourfuited'un  objet;  on  la  fuit ,  ou  on  la 
contrarie  :  &  voilà  pourquoi  ce  mQ|:  fe  prend  pour 
affeétion,  attachement,  amour. 

Il  eft  faux  que  Vinclination  doive  plus  à  l'é- 
Uucation,  &  le  penchant  ^u  tempéramment.  Nou^ 
avonç  des  inclinations  Se  des  penchans  ,  &  na- 
turels &  contradtés ,  &  les  uns  &  4es  autres  bons 
ou  mauvais ,  vertueux  ou  vicieux ,  honnêtes  ou 
dépravés.  Nous  naiflons  même  plutôt  avec  de^ 
inclinations  qu'avec  des  penchans  :  nous  avontf 
Tome  IIl.  G  g 
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des  inclinations  naturelles ,  même  indedruâlbles, 
telles  que  Vinclination  vers  notre  bien  être.  Sans 
les  inclinations  naturelles  ,  nous  ne  ferions  qua- 
pachie  &  inertie.  Les  inclinations  deviennent  des 
penchans  ;  les  penchans  deviennent  des  pajjions. 
Les  penchans  dominans  &  habituellement  ap- 
pliqués au  même  objet  produifent  la  pente.  La 
propenfion  tient  ou  f^mble  tenir  a  notre  confti- 
tution  y  c'eft  !a  nature  ou  une  féconde  nature  ; 
telle  eft  la  propenfion  de  la  nature  corrompue 
vers  le  mal. 

Les  inclinations  forment  comme  une  efpece 
d*inftin6t  oudefympathie.  hes  penchans  forment 
les  partions  &  les  mœurs.  La  propenfion  forme 
là  manière  d'être ,  le  genre  de  vie.  La  pente 
forme  les  habitudes  &  un  état  padif. 

Nous  »vons  des  inclinations  ôc  des  penchans , 
divers,  contraires  mêmes,  &  tout-à-Ia-fois.  On 
ne -dira  pas  que  nous  avons  des  pentes  ou  des 
propenfions  :  mais  on  dira  une  pente ,  une  pro" 
penfion  particulière.  La  pente  occupe  tant  de 
place ,  qu  elle  ne  laide  guère  lieu  qu  à  des  pen^ 
chans.  La  propenfion  a  tant  de  force  qu'elle  ne 
fouffre  pas  des  penchans  capables  de  la  contre- 
balancer, hzpente  nous  renverfe,  pour-ainfi-dire; 
Iz  propenfion  nous  domine.  Le  niot />^nre  s'ap- 
plique particulièrement  aux  chofesj  &  il  indique 
une  fuite  ou  une  intimité  de  rapports*  qui  natu- 
rellement nous  entraîne  d'un  degré  â  Tautre,  ou 
d'unechofeà  une  autre.  Ainfi  on  éft  fur  la  pente 
du  vice  j  h  pente  eft  rapide,  d'un  crime  à  l'autre  y 
*on  ne  s'arrête  guère  fur  la  pente  dû  mal. 
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Pendant  que  j  Tandis  que. 

L'Abb4  Girarp  a  fort  bien  dit  que  des  prépc- 
fitions  pendant  &  durant ,  qui  ajoutent  un  accef* 
foire  de  temps  au  rapprochement  de  deux  chofes  ^ 
la  première,  ne  fait  entendre  que  I époque  du 
temps  où  les  chofes  arrivent  fans  qu'elles  en  em- 
bralient  également  toute  l'étendue ,  au  lieu  qu© 
la  féconde  exprime  toute  l'étendue  du  temps,  ou 
l'égalité  de  durée  dans  les  chofes  rapprochées, 
Ainfi  durant  fignifie  pendant  la  durée,  toute  la 
durée  de  la  chofe, 

La  même  différence    diftingue   les   adverbes 
pendant  que  &  tandis  que  :  tandis  que  fupplée 
à  durant    que  ,  qui  ne  fe   dit  guère.   Pendant 
vient  de  pen^  qui  porte  l'idée  de  pendre ,  fu(- 
pendre,  tenir  en  Tair  :  on  dit  une  affaire  pen-» 
dame  avec  Tidée  d'un  rapport  â  fon  exécution  ; 
&   par   une  converlion   dont  il    y  a   beaucoup 
d'exemples,  on  a  dit  pendant  cette  affaire^  en 
ce  temps-U,  -dans  ce  même  temps.  Tandis  que 
vient   de   tan  ,  tam ,    tant ,  figne  de  l'étendue 
&  mot  comparatif;   &  de  di  ,  jour  ,  temps   : 
il  indique  ainfi  toute  l'étendue  ou  la   durée  du 
temps,  tant  que  ,  autant  que  y  aujji  long-temps 
que  l'autre  chofe  dure.  Ainfi  l'Auteur  de  Télé- 
maque  fait  dire  par  les  habitans  de  la  Bécique  : 
Tandis  quW  reftera  Aqs  terres  libres  &c  incultes, 
nous  ne  voudrions  pas  même  défendre  les  nôtres 
contre  des    voifins   qui  viendroient    s'en    faifir. 
Montefquieu  dit  :  Tandis  que  les  lois^  iubfift<er^K 
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dans  leur  force ,  perfonne  ne  put  fe  plaindre  de 
ce  qu'on  lui  ôtoit  fon  fief,  puifque  la  loi  ne  le 
lui  donnoiç  pas  pour  toujours.  Tandis  que  eft 
employé  là  dans  fon  fens  propre  :  c'eft  le  tandiù 
des  Latins  j  auffi  longtemps  que.  Cicéron  écrit 
à  Atticus ,  9.  4.  :  Quand  je  lis  vos  lettres  ,  je 
me  fais  à.  moi-même  moins  de  honte,  mais 
feulement  tandis  que  ou  tant  que  je  les  lis. 
.  Il  arrive  quelquefois  à  de  bons  Ecrivains  de 
s*y  tromper  j  comme  on  le  voit  dans  la  phrafe 
fuivantiB  d'ur>  Hiftorien  célèbre  de  Louis  XI: 
Tandis  que  les  Ambafiadeurs  du  Roi  étoient  à 
Bruges,  le  Duc  tint  un  Chapitre  de  Tordre  delà 
Toifon  d'or.  Le  mot  eft  impropre  j  &  il  falloit  dire 
pendant  que ,  puifque  le'  Chapitre  ne  devoit  pas 
durer  autant  que  l'ambaffade.  Mais  la  Poéhe , 
moins  rigoureufe  ,  préfère  le  premier  de  ces 
4:ermes  au  fécond  ,  lors  même  qu'il-  ne  s'agit 
^ue  d'exprimer  l'idée  de  concours  fans  aucun 
accefibire ,  comme  dans  cts  vers  de  Racine  : 

Tandis  que  mes  Soldats  prêts  à  suivre  leur  Roi  ^ 
Rentrent  dans  mes  vaisseaux  pour  partir  avec  mol  9 
Venez,  &c. 

Je  me  suis  échappée  , 
Tandis  quà  l'arrêter  sa  mère  est  occupée. 
£n  vain  de  ce  présent  ils  m*âuroient  honoré.  .  .  . 

Si ,  tandis  que  je  donne  aux  veilles ,  aux  alarmes 
Des  jours  toujours  à  plaindre  &  toujours  enviés  , 
Je  ne  vais  quelquefois  respirer  à  vos  pieds. 

Pendant  que  n'eft  guère   employé  "que   pour 
^éfigner  la  circonftance  ou  lepoque  commune 
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des  chofes;  au  lieu  que  tandis  que^  p:iv  im 
ufage  familier  aujourd'hui,  &  peut-être  introduit 
par  l'ignorance  de  fa  valeur  propre ,  fert  parti- 
culièrement à  marquer  des  rapports  moraux  entre 
deux  chofes ,  &  à  faire  for  tir  les  oppofitions  , 
les  contraftes  ,  les  difparates  ^  comme  fi  Ton 
difoit  au  contraire  y  au  lieu  que  y  au  rebours, 

Ainfi  Boffuet ,  pour  préfenter  uniquement  les 
faits  dans  leurs  rapports  chronologiques ,  fe  ferc 
toujours  du  premier  terme  ,  comme  dans  les 
phrafes  fuivantes.  Pendant  que  la  valeur  de 
Conftantin  maintenoit  l'Empire  dans  une  fou- 
veraine  tranquillité,  le  repos  de  fa  famille  fut 
troublé  par  les  artifices  de  Faufte  fa  femme  : 
Fendant  que  Rome  étojt  affligée  d'une  pefte 
épouvantable ,  Saint- Grégoire  le  Grand  fut  élevé 
malgré  lui  fur  le  fiége  de  Saint-Pierre  ;  il  appaife 
la  pefte  par  fes  prières  :  Pendant  que  la  puiflkmce 
des  Perfes  étoit  fi  bien  réprimée  par  Héraclius  > 
Mahomet  sf'érigea  en  Prophète  parmi  les  Sar- 
rafins  ,  &c. 

J.  B.  Roufleau  veut  au  contraire  exprimer 
Toppofition  ou  le  contrafte  par  tandis  que ,  dans 
les  paflages  fuivans. 

C'est  Tasile  du  Juste  ;  &  la  simple  innocence 
Y  trouve  son  repos  ^  tandis  que  la  licence 
N*y  trouve  qu'un  sujet  d'eflRroi. 

*  Tandis  que  votre  bras  faisoit  le  sort  du  monde  ^ 
Vos  bienfaits  ont  daigné  descendre  Jusqu'à  moi. 

Tandis  que  l'Europe  étonnée 

Volt  ses  Peuples  les  plus  puifsans  ^ , 
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Traîner,  dans  les  besoins  pressans. 
Leur  importune  destinée  : 
Grand  Roi ,  loin  de  ton  Peuple  heureux. 
Quel  Dieu  propice  &  généreux  « 
Détournant  ces  tristes  nuages. 
Semble  ,  pour  lui  seul  désormais , 
Réserver  tous  les  avantages 
De  la  victoire  &  de  la  paix  ! 

Dans  le  même  deflein ,  Fénelon  dit  :  Tandis 
que  cette  multitude  d'hommes  timides  &c  trou- 
blés regrette  la  vie  ,  fans  chercher  \qs  moyens 
de  la  conferver,  ne  perdons  pas  im  moment 
pour  fauVer  la  nôtre.  Montefquieu  :  Il  y  avoit 
autrefois,  peu  de  gens  à  la  Cour;  mais,  fous 
Juftinlen,  comme  les  Juges  n'avoient  pas  la 
liberté  de  rendre  jiiftice ,  les  Tribunaiîx  écoient 
déferts ,  tandis ^^que  le  palais  du  Prince  reten* 
tiffbic  des  clameurs  des  Parties  qui  y  follicitoient 
leurs  affaires.  J.  J.  Rouflèau ,  Tandis  qu\m 
Français  court  chez  les  Artiftes  du  pays  ^  qu  un 
Anglaisen  fait  deflîner  quelque  antique,  &  qu'un 
Allemand  porte  fon  Album  chez  tous  les  Savans, 
TEfpagnol  étudie  en  filence  le  gouvernement  » 
les  mœurs ,  la  police.  Racine , 

OCîel!  pour  un  hymen,  quel  temps  choisissez-  vous? 
Tandis  qu'à  nos  vaisseaux  la  mer  toujours  fermée 
Trouble  toute  la  Grèce  &  consume  Tarmée. 
léonais  que  pour  fléchir  Tinclémence  des  Dieux, 
Il  faut  du  sang  peut-être  ,  &  du  plus  précieux. 

La  Bruyère  dit  :  L'homme  de  cœur  n*eft  occiipé 
qu'à  bien  (mQ^  pendant  que  le  fanfaron  travaille 
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à  ce  qu'on  dife  de  lui  qu'il  a  bien  fait  :  les 
hommes  agiflent  mollement  dans  les  chofes  qui 
font  de  leur  devoir  y  pendant  qu*ils{e  font  un 
mérite  ou  plutôt  une  vanité  de  s'empreffer  pour 
celles  qui  leur  font  étrangères ,  ôc  qui  ne  con- 
viennent ni  à  leur  état  ni  à  leur  caradere.  Peut- 
être  dans  ces  phrafes  &  autres  femblables  ,  fe 
ferviroit  on  plutôt  aujourd'hui  de  tandis  que^  pour 
marquer  le  contrafte. 

P^/z^anr  j:/^ l'innocence  dort,  le  crime  veille  : 
tandis  que  l'innocence  veille  &  dort  en  paix  ,  te 
crime  ne  veille  &  ne  dort  que  dans  le  tourment. 
Pendant  indique  ici  le  temps,  &  tandis  l'oppo- 
fition  ou  la  différence  ;  &  de  même  dans  les 
exemples  fuivans. 

Pendant  qu  on  a  l'efprit  occupé  de  bonnes  in^ 
tentions ,  les  mauvaifes  intentions  vont  leur  train. 
Il  y  a  vraiment  des  gens  de  mérite  qui  fon»c 
fortune ,  il  y  en  a  j  tandis  que  la  fortune  fait 
fans  cefle  de.  rien  une  foule  d'hommes  mer>- 
veilleux. 

Pendant  que  ces  gens-là  ce  font  fort  de  leur 
courage ,  je  voudrois  qu'il  furvînt  une  de  ces 
occurrences  où ,  '  pour  expofer  &  foutenir  la 
vérité,  il  faut  ofer.  Les  lâches  [^tandis  qu*ils  ne 
cefTent  de  parler  de  courage ,  ils  ne  favent  pas 
même  ce  que  c'eft. 

Pendant  qu'un-  peuple  malheureux  rît  à  des 
fêtes  ,  je  me  rappelle  ce  feux  rire  d'ua  mourant. 
De  deux  hommes  d'Etat  qui  s'occupent  avec  une 
ardeur  égale  de  la  chbfe  publique ,  je  vois  que 
l'un  fonge  à  l'avenir ,  tandis  que  l'autre  ne  fonge 
qu'au  préfent;  &  les  voilà,  jugés. 

Pendant  que  l'un  travaille ,  l'autre  eft  oifif ; 
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&  celui  -  ci  vie  dans  l'abondance  tandis  que 
Tautre  meurt  de  faim. 

Les  femmes, /7e«^<2/zr  qu'elles  veulent  donner 
leurs  mœurs  aux  hommes ,  prenneric  les  mœurs 
des  hommes;  &  leur  fuccès  fait  leur  perte.  Les 
femmes  du  monde  ,  moins  acceffibles  &  plus 
rares ,  éioient  plus  recherchées  &  plus  refpeâées  ; 
tandis  que ,  par  une  finguliere  ratalité  ,  depuis 
qu  elles  fe  font  avifées  de  tenir  leur  cour ,  même 
avant  que  d*être  forties  de  leur  lit ,  à  peine  en 
reçoivent-elles  un  hommage  fugitif  j  ils  ne  font 
plus  fociété  avec  elles. 

Autrefois  on  rafîembloit  fes  amis  chez  foi  ; 
aujourd'hui  on  y  raflemble  du  monde.  Les  amis 
faifoient  fociété ,  tandis  que  le  monde  fait  cohue  j' 
&  pendant  que  la  femme  qui  donne  à  fouper  i 
quarante  perfonnes,  fe  tourmente  &  s'excède, 
perfonne  ne  fait  attention  à  elle. 

Pendant  que  les  mœurs  fe  corrompent ,  le 
refpe(3:>i  ce  lentiment  fi  précieux,  le  refpeâ:  de 
foi  ik  des  autres  fe  perd  j  &  jufqu'à  la  poH- 
te(ïe  extérieure,  tout  frein  eft  rompu.  Tandis 
que  la  politeflfè  eft  d'être  ou  du  moins  de  pa- 
roître  occupé  des  autres ,  &  de  fê  gêner  pour 
les  autres  ,  vous  ne  voyez  par-tout ,  à  confidérer 
la  génération  qui  nous  cha(Ie ,  que  àes  cercles 
ou  ,  moyennant  quelques  inclinations  &  une 
formule  de  civilité^  chacun,  tout  pour  foi,  ne 
penfe  qu'à  fe  mettre  à  fon  aife  &  à  faire  ce 
qui  lui  convient,  pouflant  la  dépravation  des 
mccurs  jufqu'à  la  groffiéreté  des  manières. 
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Penfée ,  Penfer. 

A  u  lieu  de  répéter  vainement  la  plainte  de 
la  Bruyère  fur  la  perte  du  fubftantif  penfer  , 
travaillorts,  avec  quelques  Poètes,  à  le  réhabi- 
liter &  à   réparer  nos  torts. 

Le  mot  pensée  eft  changeant  j  verfatile ,  emr 
ployé  dans  divers  fens.  Dès-lors ,  il  n'exprime 
que  foiblement,  &  par  les  acceflbires  du  dil- 
cours ,  ce  que  penfer  exprime  fenfiblement  & 
lui-mêmç. 


en  penfementy  (mot  utile).  L'efprit  s'entre- 
tient avec  fes  penfées  :  l'ame  s'entretient  avec 
(es  p enfers. 

Le  profond  Métaphyficien  s'enfonce  dans  fes 
penfées  j  &  il  y  tient.  Le  Philofophe  fenfible 
s'abandonne  à  (^s  penfers ,  &  il  s'y  complaît. 

L'on  s'égare  quelquefois  dans  ks  pensées  ,  & 
l'on  s'y  perd  ,  1  on  s'égare  auflî  quelquefois  dans 
fes  penfers ,  mais  on  s'y  retrouve.  Une  vaine 
illufion  vous  laide  l'efprit  vuide;  une  douce  il- 
lufion  laiflè  le  cœur   ému. 

Le  penfer  eft  proprement  la  pensée  du  cœur  : 
car  les  pensers  font  des  pensées  attachantes ,  ac- 
compagnées de  foin ,  de  fouci ,  d'inquiétude  » 
d'émotions,   d'intérêt.  Ainfi  l'italien  penfiero  , 


qui  eft  notre  mot  penfer ,  fignifie  inqu 
fouci,  foin  :  le  penfer ,  c'eft-à-dire  le  chï 


iétude  > 
agrîn  ne 
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Îaye  pas  les  dettes ,  dit  un  Proverbe  de  cettis 
.angue.   Avec  des  pensées ,  on  eft  penfanr  :  avec 
des  penser  s  j  on  eft  penfîf. 

JLes  pensées  infpîrées  &  entretçnues  par  une 
douce  rêverie ,  par  un  tendre  fouvenir  y  par  un 
fentimènt  aflFedueux ,  font  des  penjers  ;  Se  ces 
penfers  nourriflenc  la  rêverie. 

L'amour  vous  rient  dans  d'éternelles  pen* 
sées  ;  &  ks  penfers  font  une  de  (ts  plus  douces 
jouiffances. 

Nous  nous  confumons  en  pensées  plutôt  triftes 
tqu'agréables.  A  la  grande  douleur  fuccedent  de 
mélancoliques  penfers  qu'on  aime  mieux  que  la. 
joie. 

La  vieille/Te  fe  repaît  de  triftes  penfces  :  fi  elfe 
a  de  doux  penfers  y  ce  ne  font  guère  que  de 
tendres  fouvenirs.- 

On  lai  (le  là  tous  les  genres  de  pensées  y  poiu:  les 
tendres /7^/2/èrj  de  ridyle&  de  l'Elégie, 

Enfin  les  penfers  font  les  pensées  propres  oa 
dominantes  d'un  tel  genre  j  d'une  telle  paftîon  , 
d'une  telle  fituation.  Ainfi  l'ambition  a  fes  pen^ 
sées ,  &  ce  font  les  penfers  de  l'ambition  :  elle 
les  forme  nî^turellement ,  elle  s'y  attache  ,  elle 
s^cn  entretient  ,  elle  en  entretient  fa  rêve- 
rie ,  fans  celle  elle  y  revient  ;  c'eft  ce  qui  la 
flatte  ,  l'excite,  la  remplit  &  la  nourrit.  Le  mot 
pensée  ne  défigne  que  ra(îl:iori  depenfer  ;  tandis 
que  penfer  en  marque  la  manière  propre  &  dif- 
tinftive. 

Avec  des  traits  fi  caraftérifés ,  penfer  a  né- 
ceffàirement  &  manifeftement  une  énergie  que 
pensée  ne  peut  jamais  acquérir.  Frappé  du  grand 
i^vii  Se  de  l'excellence  du»  mot ,  la  Bruyère  le 
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trouve  beau  &  vante  fes  effets  en  poéfie.  Mais 
furquoi  donc  les  prérogatives  de  ce  terme  font- 
elles  fondées  ?  Eft-ce  d  fes  titres  particuliers , 
eft-<:e  au  caprice  qu'il  les  doit?  Il  les  doit  à  fa 
valeur  propre  &  à  Tefprît  philofophique  de  la 
Langue.  P enfer  eft.le  verbe  changé  en  fubftan- 
tif  par  une  converfion  familière  à  notre  Langue^ 
Ainfi  nous  difons  le  rïre  d'une  perfonne ,  le 
parler  d'un  autre,  le  faire  d'un  Artifte^  &Ci 
Or  ces  fubftantifs  verbaux  marquent  le  genre ^ 
l'efpece  ,  la  manière  propre  de  rire ,  de  parler , 
àt  faire  de  la  perfonne  :  &  c'efl;  précifénjent  ce 
que  marque  le  penfer.  Ce  n'eft  pas  tout  :  penfer 
Se  pensée  différent  effenticllement  quant  à  la 
forme  :  delà  une  différence  naturelle  de  fens. 
Pensée  a  ,  comme  l'italien  penfata  ,  une  termi- 
naifon  paflîve  :  c'eft  la  chofe  pensée  ,  l'effet  ou  le 
proéiuit  de  Taâion  à^  penfer,  Penfer  au  con- 
traire a  la  forme  aâive  du  verbe  :  il  défigne 
Taélion ,  l'opération  ,  l'efficacité ,  la  caufe  pro- 
duâive.  Auffi  le  penfer-  a-t-il  une  aélivité  & 
une  efficacité  particulière;  c'eft  le  travail  &  le 
tourment  de  refprit:  il  le  tient  &  penfant  & 
penfif  ;  il  l'aprache  à  fes  pensées  &  le  mené  de 
i  une  à  l'autre;  il  le  met  en  penfement  6c  le 
jette  dans  la  rêverie.  AinCi  les  idées  affedkées  i 
ce  mot  par  Tufage  ne  font  que  les  développe- 
mens  de  fon  énergie  naturelle. 


ft 
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Penfée ,  Perception  ,    Senfatîon ,   Conf- 
cièncej  Idée,  Notion. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  préfente  ces  termes 
Comme  fynonymes  :  je  les  trouve  aflbciés  de  la 
forte  &  avec  opération  de  tefprit  (définition 
particulière  d'un  mot)  dans  Je  xiî^.  volume 
de  lancienne  Encyclopédie  :  je  les  rapporte  pour 
examiner  les  explications  qu*on  en  donne. 

«  Tous  cts  termes  ,  dit  TAuteur  de  l'article, 
»  femblent  être  fynonymes,  du  moins  a  à^^ 
w>  erprirs  fuperficiels  &  parefleux  y  qui  les  era- 
»  ploient  indifféremment  dans  leur  façon  de 
»  s'expliquer  :  mais  comme  il  n*y  a  point  de 
t>  mots  abfolument  fynonymes ,  &  qu'ils  ne  le 
»  font  tout  au  plus  que  par  la  reffemblance 
«  que  produit  en  eux  l'idée  générale  qui  leur 
t>  eft  commune  à  tous,  je  vais  marquer  leur 
»  différence  délicate ,  c'efl-à-dire  ,  la  manière 
*>  dont  chacun  diverfifie  une  idée  principale  par 
»  l'idée  acceflbire  qui  lui  conftitue  un  caradkere 
»  propre  &  ïîngulier.  Cette  idée  principale  eft 
»  cellç  de  la  pensée  ;  &  les  idées  acceffoires  qui 
»  les  diftinguent ,  en  forte  qu'ils  ne  font  point 
M  parfaitement  fynonymes ,  en  font  les  diverfes 
»  nuances  ».  Je  doute  que  mes  Leûeurs  apper- 
çoivent  une  grande  fynonymie  entre  tous  ct%^ 
mots  divers  ,  &  que  perfonne  les  confonde  au 
point  de  dire ,  par  exemple  ,  fenfation  pour 
idée  j  ou  notion  pour  confcience.  Quoi  qu*il  ea 
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foie ,  en  examinant  les  idées  de  l'Auteur ,  je 
me  bornerai  à  y  ramener  ou  a  y  oppofer  les 
notions  (impies,  communes  Se  ufitées  de  ces 
termes  métaphytiquement  pris ,  fans  m'embar* 
rader  ni  des  fens  particuliers  que  chaque  école 
peut  leur  donner  dans  fon  langage ,  ni  des  ac- 
ceptions détournées  qu'il  a  plu  à  Tufage  de 
leur  attribuer.  Je  traite  de  la  Langue  que  tout 
le  monde  parle  j  &  que  nous  devons  cous  en- 
tendre. 

«  On  peut  regarder  le  mot  pensée ,  comme 
»  celui  qui  exprime  toutes  les  opérations  de 
»>  l'ame.  Ainfi  j'appellerai  pensée  tout  ce  que 
»  l'ame  éprouve ,  foit  par  des  impreilions  étran- 
9»  gères ,  foit  par  l'ufage  qu'elle  fait  de  fa  ré- 
»  flexion  ;  &  opération ,  la  pensée  en  tant  qu'elle 
M  eft  propre  à  produire  quelque  changement 
»>  dans  l'ame,  &  par  ce  moyen  à  l'éclairer  8c 
t)  à  la  guider  >>. 

Tous  ces  termes  annoncent  des  modifications 
de  l'ame.  La  pensée  eft  l'opération  propre  de 
l'efprit.  L'ame  penfe  &  fent  :  le  cœur  fent , 
&  l'efprit  penfe.  A  mettre  une  difiëreiice  entre 
la  pensée  &  ï opération  de  l'efprit  j  il  faut  dire 
que  pensée  ne  préfente  qu'un  aâe  pur  &  (impie  ; 
éc  qu  opération  indique  une  aâion ,  ui^  travail 
de  l'efprit.  La  racine  primitive  dépensée  eft  le 
mot  pen  ,  qui  lignifient  tùe  .•  c'e(l  la  tête  qui 
penjè  \  c'eft  là  que  nous  fentons  la  pensée  :  la 
pensée  eft  littéralement  ce  qu'on  a  dans  la  tête. 
0/7  marque  la  puilTance,  le  fecours,  le  travail: 
opérer ,  c  eft  faire ,  exécuter ,  travailler  :  6r  l'opé- 
ration  eft  l'aftion  de  faire  ou  l'aûe  d'une  puif- 
fànce  qui  fait ,  ain(i  que  l'ouvrage  exécuté* 
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<c  J'appelle  perception ,  rimpreffion  qui  fê 
»>  produit  en  nous  par  la  préfence  'Hes  objets  »>. 

La  perception  feft,  pour-ainfi-dire  ,  la  vifioa 
de  Tobjet  préfent ,  qui ,  par  l'impreffion  qu'il 
fait  fur  rentendement ,  s'en  fait  appercevoir  ôc 
connoîcre,  Appercevoir  n'eft  pas  fimplement  rd- 
cevoir  les  imprelîîons  des  objets  ,  c'eft  encore 
les  leur  repporter  comme  à  leur  caufe  ou  à  leur 
fource.  Cette  dernière  opération  fuppofe  mani- 
feftement  la  ^réflexion  d'après  l'impreflion  re- 
çue. Il  y  a  même  deux  chofes  à  diftinguer  dans 
cette  réflexion  ,  la  vue  de  l'objet  qui  n'eft  qu'une 
apperctption  ;  &  une  certaine  connoKrance  ac- 
quife  de  l'ubjet,  qui  eft  la  perception  vraie  & 
parfaite,  comme  la  conception  eft  Tintelligence 
de  la  chofe.  Cap ,  cep ,  racine  de  tous  ces  mots , 
lignifie  ,  prendre  j  faijtr  j  contenir. 

«  J  appelle  /enjation^  cette  même  ii;npref- 
II  (ion  qui  fe  produit  en  nous ,  en  tant  qu'elle 
»  vient  par  les  Jens  ». 

La  fenfation  eft  la  perception  excicée  dans 
l'ame  par  la  force  Aqs  impreflîons  produites 
fur  nos  Jens  ou  fur  les  organes  du  corps ,  â  la 
préfence  des  objets  extérieurs  Se  fenfibles.  La 
Jenfation  eft  donc  une  forte  de  perception  ma- 
térielle. Il  y  a  des  perceptions  purement  intel- 
leftuelles ,  telles  que  celles  des  objets  fpirituels , 
des  chofes  îibftraites,  des  notions  générales  ,  des 
objets  moraux  :  elles  appartiennent  à  l'entende- 
ment pur,j  &  Tefprit  n'a  pas  befoin  de  SQxi 
former  des  images  corporelles.  La  y^rt/ÉTf/o/ï 
va  donc  y  pour-ainfi-dire,  à  l'ame  par  iQsfenSj 
car  c'eft  l'ame  qui  font,  &  non  le  corps;  c'eft 
l'ame  qui  éprouve  hsfenjlitions  de  douleur  Se 
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cle  plaifîr.  II  ne  fufGt  donc  pas  de  dire  »  avec 
TAbbé  Girard ,  que  la  fcnfation  va  *anx  fens  , 
tandis  que  la  perception  s'adreffè  i  refprit,  &: 
que  le  Jemiment  va  au  cœur.  La  fenfation  eft 
dans  l'ame  qui  en  éprouve  de  la  douleur  5  du 
plaifir ,  ou  autre  fcnùment ,  en  même  temps 
qu*il.  s'y  iforme  àts  perceptions  corporelles  :  il  y 
a  même  quelquefois  des  ébranlemens  dans  nos 
nerfs,  organes  à(^s  Jenfationsy  fans  aucune yîr;2- 
Jation  réelle,  parce  que  l'ame  ne  s'en  apper- 
çoit  pas,  Seris  ,  en  celre  cyn  ,  en  oriental  ^em , 
expriment  l'idée  de  penfer  ou  de  fentir, 

«  J^appelle  confcience^  la  connoiflance  qu'on 
j>  prend  des   objets  «. 

JEn  Métapliyfique ,  la  confcîence  eft  le  fentî- 
menc  intérieur  que  nous  avons  des  objets  ,  fans . 
en  avoir  reçu  Tidée  par  une  impreffion  étran- 
gère. Nous  avons  le  fentiment  intérieur  de  notre 
exiftence,  de  nos  penfées  ^  de  notre  liberté, 
fans  qu'on  nous  en  donne  l'idée  ;  nous  n'avons 
la  connoiffance  d^s  objets  étrangers  que  p;r  les 
idées  que  leurs  impreffions  nous  en  donnent  :  cettç 
connoiflfànce  eft  une  perception  âcquife  j  ce  fen- 
timent eft  confcîence.  En  Morale,  la  confcienct 
eft  le  fentiment  intérieur  de  ce  qui  eftbien  &  de  ce 
qui  eft  mal.  Il  eft  des  objets  dont  nous  jugeons 
bien  fans  réflexion ,  comme  par  inftinâ: ,  mais  par 
fentiment ,  par  ce  fentiment  intérieur  &  naturel 
qui  fait  \zconfcience.Qe,  fentiment  eft  fi  naturel 
&  fi  incime ,  qu'on  en  a  fait  les  idées  innées, 
X-a  confcîence  eft  donc ,  avec  raifon  ,  regardée 
comme  un  fens  intime  :  elle  eft ,  avec  raifon  , 
Jiommée  coffcience ,  c'eft-à-dite ,  yczV/ïc^  intime  j 
l^ar  nan-feulement  c*eft  une  lumière  intérieure 
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qui  nous  éclaire  ôc  nous  guide,  mais  elle  t 
une  force  particulière^  qui  l'emporte  fur  le  rai- 
fonnement  &  la  démon ft ration. 

Et  ceci  donne  la  différence  propre  de  la^i/z- 
fation  &  du  fcmimtni.  Le  fentimcnt  appartient 
à  cette  efpece  de  fens  intime  :  &  la  JenfcLtion 
eft  dans   la  dépendance  des  ktis  corporels.  Le 
fentimcnt  eft   en  nous ,  comme   une  modifica- 
tion de  Tame,  comme  une  chofe  qui  nous  eft 
propre  :  la  fenfation  vient  du  dehors ,   elle  va 
dans  Tame  porter  une  idée  ou  réveiller  quelque 
fentimcnt.  Le  fentiment  eft   à  lame,  comme 
la  penfée  qu'elle  produit   :  \2l  fenfation    eft  à 
Tame  :  comme  Tidée  qu'elle    reçoit.  Le  cœur 
eft    fait  pour  aimer  ,^  il   cherche  à   aimer,   il 
aime,  pour-ainfi-dire,  d'un  amour  vague:  un 
objet  aimable  fe  préfente  à  nous,   &  par  une 
fenfation  agréable  &  vive ,  il  va  exciter  Se  fixer 
ÏQ  ftntiment  dans  votre    cœur.   Vous  voyez  un 
enfant  dans  quelque  danger  j  une  fenfation  pé- 
nible vous  trouble  ,  &  un  fentifnent  impétueux 
vous  fait  voler  à  fon  fecours.  La  fenfation  eft 
paffive  &  toujours  paflàgere.:  \q  fentiment  eft 
aâif  &  fouvent   très-durable.    La  fenfation  eft 
proprement  phyfique;  mais  le  fentiment  e{k  mo- 
ral, hes  fenfations  ne  font  que   des  accidens  : 
les  y^wr/W/zj  forment  nos  affedtions,  nos  paf- 
fions  ,    nos   vertus ,   nos    vices ,  notre  naturel , 
notre  caradere  ,  nos  mœurs ,  notre  bonheur  ou 
notre  malheur.  Reprenons. 
. ..  <c  J'appelle  idée ,  la  connoiflahce  qu*on  prend 
»  des  objets  comme  image  «. 

h'idée  eil  en  effet ,   félon   le   fens  propre  du 
mot ,  Y  image ,  la  repréfentation  des  objets ,  in- 

(imemenc 
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ftimement  unie  à  l'atne  ou  gravée  dans  (on  en- 
tendement. Ceft  par  Vidée  ou  la  repréfentàtîon 
immédiate  des  chofes ,  qiie  refprit  les  apperçoic 
ôc  les  connoît  :  c  eft  par  cette  idée  confervée 
dans  la  mémoire,  que  la  mémoire  nous  les 
rappelle»  Les  idées  fimples  forment  la  matiew 
première  de  nos  connoiiTances  j  &  les  opéra- 
tions de  Tefprit  Ce  réduifent  à  mettre  cette  ma- 
tière en  oeuvre  de  différentes  maniefes,  ainfi  que 
Locke  l'explique.  Dans  Timpuiirance  d'expli- 
quer la  nature  de  ces  idées  ou  repréfentations  , 
Malcbranche  a  tout  vu  en  Dieu.  Chez  les  Orien- 
taux ôc  les  Grecs  ,  id  Cigniûe  idée ,  connoiflànce  > 
fcience,  image,  modèle. 

<«  J'appelle  notion ,  toute  idée  qui  eft  notre 
»  propre  ouvrage  ». 

Toute  ides  qui  eft  notre  propre  ouvrage ,  eft 
notre  pensée  ,  &  non  pas  une  notion.  Uidée  re- 
préfente  l'objet  ;  la  notion  en  repréfente  quel- 
.ques  détails.  Si  Vidée  ^  die  Leibnitz,  repréfente 
ce  qu'un  objet  a  de  commun  avec  les  antres 
individus  de  fon  efpece,,  c'eft  alors  nnQ  notion 'y 
&  en  effet  elle  en  confidere  &  compare  alors 
les  qualités  communes.  La  notion  déploie  Vidit 
de  la  chofe  ;  mais  d'une  manière  fuccinfte  6c 
imparfaire.  Nous  appelions  notions  communes, 
ces  vérités  élémentaires ,  ces]  principes  naturels 
du  fens  commun  ou  du  bon  fens ,  que  tout  le 
monde  conçoit  de  la  même  manière.  En  géné- 
ral ,  la  notion  emporte  une  explication  ,  mais 
courte,  un  développement,  mais  léger.  J'ai  die 
que  not  fignifioit  connoiflTance. 

Après   ces  notions  un    peu  hafardées,  notre 
Auteur  continue.  •«  On  ne  peut ,  dit-il ,  prendt* 
TomellL  H  h 
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»  indifféremment  ces  termes  l'un  pour  l'autre, 
>»  qu'autant  qu'on  n'a  befoin  que  de  l^idée  prin- 
»  cipale  qu  ils  fignifîent  j>.  Ces  cas  font  rares  j 
&  il  n'y  en  a  peut-être  point  où  tel  de  ces 
mots  puiflè  être  employé  pour  tel  autre;  comme 
confcicncc  pour  ftnfaùon  :  &  l'Auteur  le  recon- 
noît  lui-même  tout  auflî-rôr. 

<«  On  peut ,  dic-il  ,  appeller  les  idées  (impies 
a*  \xi^\^ki^^cciVi\QXiX.  perceptions  o\\.  idées  ]  maison 
»  ne  doit  point  les  appeller  notions  ,  parce 
•>  quelles  ne  font  pas  l'ouvrage  de  l'efprit;  on 
»  ne  doit  pas  dire  la  notion  du  blanc ,  il  faut 
i>  dire  la  perception  du  blanc  ». 

On  ne  dit  pas  la  notion  du  blanc ,  parce  que 
Xidée  du  blanc  eft  une  idée  fimple  &  première 
ui  *ne  s'an^lyfe  pas;  &  la  notion  eft  un  eflài 
'analyfe.  On  n/e  dit  pas  non  plus  la  pensée  du 
blanc ,  quoique  ,  félon  l'Auteur ,  la  pensée  foit 
tout  ce  que  l'ame  éprouve,  Ainfî  ce  n'eft  point  ' 
parce  que  la  notion  eft  l'ouvrage  de  l'eiprit, 
qu'on  ne  dira  pas  la  notion  au  lieu  de  la  pet' 
ception  ou  de  Vidée  du  blanc. 

On  dira  indifféremment  perception  ou  idée, 
lorfque  leur  différence  n'influera  point  fur  le 
fens  de  la  propofîtion;  ce  qui  arrive  aflèz  fou- 
vent.  Mais  s'il  exifte  entre  ces  termes  une  dif- 
férence, il/ eft  des  cas  où  Tun  des  deux  ne  peut 
pas  être  mis  à  la  place  de  l'autre,  ^ans  entraîner 
une  confufîon  &  une  erreur.  Selon  TAutear, 
h  perception  QÛVimpreJJion,  &  Vidée  eft  Vimagc: 
or  Timpreffion  diffère  manifeftement  de  l'image 
imprimée.  Dans  la  réalicé ,  la  perception  eft 
l'aûion  d  appercevoir  ;  or  cette  aftion  doit  être 
quelquefois  néceflTairement  diftinguée  de  Timagc 
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imprimée  dans  refprit,  c'eft-à-dire  ,  de  Y  idée. 
La  perception  fuppofe  l'objet  préfent  à  lefprir , 
elle  fuppofe  que  refprit  le  confidere  :  il  nen  eft 

fas  de  même  de  Vidée  ;  elle  refte  gravée  dans 
efprit,  fans  que  l'objet  lui  foit  préfent,  fan» 
que  fon  image  lui  foit  préfente.  L'efprit  a  la 
perception  de  l'objet  par  le  moyen  de  Vidée  ;  & 
il  a  fouvent  Vidée  de  l'objet  fans  en  avoir  la 
perception  aâuelle.  Enfin  on  ne  dira  jamais  que 
la  perception  repréfente  les  objets  ;  on  ne  dira 
jamais  que  Vidée  les  apperçoive  :  donc  il  ne 
faut  pas  appeller  indiftin6tement  idées  o\i  per^ 
ceptions ,  les  idées  mêmes  fimples. 

Nous  dirons  également  des  idées  ou  des  per-* 
Replions  claires  ou  obfcures  ,  diftinftes  ou  con- 
fufes  ,. fimples  ou  complexes,  parce  qu'il  nd 
s'agit  ici  que  de  confîdérer  des  qualités  com- 
munes aux  idées  &  aux  perceptions  ,  fans  aucun 
égard  à  l'attention  que  l'efprit  peut  leur  don* 
ner ,  &  à  la  manière  dont  il  peut  les  envi« 
fager.  Nous  dirons  encore  ,  que  l'efprit  forme  > 
avec  (qs  perceptions  ou  ks  idées  combinées , 
des  jugemens  &  des  raifonnemens  ;  car  il  eft 
évident  que  l'efprit  donne  alors  a  Vidée  l'atten- 
tion que  la  perception  exige.  Mais  s'il  fiut  ex- 
primer formellement  cette  attention ,  c'eft  de  la 
perception  Se  non  de  Vidée  qii  on  parlera. 

«  Les  notions ,  à  leur  tour ,  continue  l'Au- 
»  teur ,  peuvent  être  confidérées  comme  ima- 
*>  ges  ;  on  peut  par  conféquent  leur  donner  le 
»  nom  iVidées ,  mais  jamais  celui  de  percep^ 
M  tions  ;  ce  feroît  faire  entendre  qu'elles  ne  font 
.a>  pas  notre  ouvrage  :  on  peut  dire  la  notion 
»  de  la  hardieflè,  &  non  la  perception  de  la 
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>3  hardiefle.:  ou  fi  Ton  veut  faire  ufage  de  ce 
*  terme,  il  faut  dire  les  perceptions  qui  corn- 
»  pofent  la  notion  de  la  hardiefle  »• 

Notre  Métaphyficien  revient  toujours  à  fou 
idée  que   la  notion  eft  notre  propre   ouvrage , 
tandis  que  les  idées  &  les  perceptions  font  pro- 
duites en  nous.  Mais  il  y  a  des  notions  comme 
des  idées  ou  des  perceptions  ,  reçues  &  acquifes. 
Quelques  idées  d'une  chofc  en  forment  une  no» 
tion:  or  nous  pouvons   recevoir  cette    notion, 
comme  nous  pouvons  la  donner  :  des  notions 
font  de  légères  connoirfances ,  du  moins  quant 
a  la  forme.    La    notion    peut  être    confidérée 
comme  une  image  ;  elle  eft  même  un  petit  ta- 
bleau ,    puifqu'elîe    expofe   divers    traits  de  h 
chofe.   La  notion   peut    donc  s*appeller    idée, 
mais  moins  parce  que  ce  dernier  mot  fignifie 
image  ^  que  parce  que  dans  une  acception  fe- 
condaire,    une    idée  fe    prend  pour    un    cpan 
expofé,  ou  pour  un  aflTemblageae  rapports  coti- 
fidérés  dans  la  chofe  :  ainfî  l'on  donne  une  idée  y 
un  périt  précis ,  une  légère  notice  d'une  affaire. 
Ce   mot   défîgne   auflî  quelquefois   toute  fortâ 
d'opérations  de  Tefprit ,  &  par  conféquent  notre 
propre  ouvrage  :  ainfi  le  génie  produit  fes  idees'y 
&  il  y  a  dans  fes  pensées  des  idées  d^  génie. 
Dans  le  fens  de  notion ,  le  mot  d'idée  eft  plus 
vague  ;  &  la  notion  fert  plutôt  à  faire  cohnoîcre 
la  chofe  par  fes  ëlémens ,  tandis  qne  Vidée  h 
repréfente  par  divers  traits.  Une  définition  eft 
une  noùon  rigourêufe,   &  non  pas    uhe  fimpife 
idée  de  la  chofe  ;  Vidée    en  feroit    plutôt   une 
légère  defiription.  Lorfqu'il  s'agît  de  fixer  Vidée 
propre  des  mots ,  il  ne  faut  pas  confondre  leurs 
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acc6ptions  différentes.  Mais  cet   article  nauroit.. 
point  4e  6n  9  (i  j*çntf eprenois  d'expliquer  tou« 
tes  les  acceptions  d^  ^ant  de  termes  donc  ou 
^  tant  avilie,, 

'^Qnzntii  perception^  il  ne  fe  dit  pas  pour 
nqtion  i  i^z,v^  <i^q  \z  perception  ne  fe  préienre 
que  cornue  une  idée  fimple,  au  liçu  que  la 
notion  comprend  plusieurs  idées  ;  &  parce  que 
la  perception  n'eft  que  la  vue  de  Tobjet  qui  fe  ^ 
fait  connoître  â  nous ,  tandis  que  la  notion  en 
^ft  une  connoiflTance  diftinde  &  détaillée  qui 
h  fait  mieux  connoître.  Si  les  perceptions  com- 
pofent  j  comme  on  le  dit  ^  la  notion  de  la  har- 
dieffe  ,'  ij  eft  évident  qu'on  a  des  perceptions  de 
la  hardieffè ,  &  que  la  notion  n'en  eft  qu'un 
aflèmblage. 

.  Enfin  l'article  de  l'Encyclopédie  eft  terminé 
par  c^ue  qbfervation  :  m  Une  chofe  qu'il  faut 
i*  çx}çote  remarquer  fur  les  mots  d'idée  ôc  de 
ê>  fijoHonjC^ed  que  le  premier  fignifiçune  per^ 
»:f^ptiQn  confidérée  comme  image  ^  Se  le 
>>  fécond  une  idée  que  l'efpric  a  lui-même  for- 
I»  mée;  Içs  idées  &  les  notions  ne  peuvent  ap- 
»  partepir  qu'aux  êtres  qui  font  capables  de  ré* 
«>  flexion  :  quant  aux  bètes  ^  fi  tant  eft  qu  elles 
s>  penfent ,  &  Qu'elles  ne  foient  point  de  purs 
»>  automates ,  ^lles  n'ont  que  des  fenfations  & 
»  Aqs  perceptions  ;  &  ce  qui  devient  pour  elles 
n  Une  perception^  devient  idée  a  notre  égar4 
»  f^X  la. réflexion  que  noqs  faifons  que  cette 
»  perjcepiiotèj^  r^^fente  quelque  chofe  ». 

Je  n'entreprends  paç  d'expliquer  les  myfteres 
de  U  ÎSfa^iire,  &  de  compofer  des  Traités  de 

Métaphyfîayç^  Je  m'ea  tiens  à  la  valeur  des 
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termes  j  &  s'il  eft  vrai  que  les  bêtes  n'aient  pa^ 
des  notions  j  puifque  les  notions  entraînent  des 
réflexions,  des  comparaifons,  des  jugemens|,  je 
demande  pourquoi    TAùteur    refufe  nettement 
des  idées  aux  animaux ,  quand  il  n'ofe  leur  re- 
fufer  des  pen/ées  ?  Pourquoi  il  leur  -  refufe  des 
idées  y  fous  prétexte  qu'elles  font  deis  images , 
pendant  que  les  corps  mêmes  retracent  des  ima* 
ces  ?  Pourquoi  il  leur  refufe  des  idées ,  quand 
il  leur  accorde  des  perceptions  qui  ne  font  ap- 
pèrccvoir  les  objets   que  par  des  idées  ou  des 
images?  Sans  juger  du  fond  des  chofes^  j'ob- 
ferve  feulement  que  les  explications  de  l'Auteur 
ne  fe  concilient    point  avec  les  notions  qu'il 
donne  des  chofes. 

^  L'Abbé  Girard  établit  la  différence  fui- 
vante  entre  Vidée  ^  h  pensée  j  Y  imagination. 

€t  Uidée  repréfente  l'objet  :  h  pensée  le  confi- 
>>  dere  :  ^imagination  le  forme.  La  première 
5>  peint  :  la  leconde  examine  :  la  troifiem* 
>ï  féduit  »• 

U imagination  o^\  forme  ^  dit-on  j  Yohjet  ,  eft 
une  puiuance  de  Tame  ou  la  faculté  qu'a  l'ame 
de  former  des  images  j  c'eft  à-dire ,  de  nous 
retracer  des  images  fenfibles  des  objets  abfens, 
ou  d*opérer  de  telle  manière  fur  les  images, 
que  quelquefois  elles  femblent  être  des  inven- 
tions &  des  créations  nouvelles.  Or  il  eft  évi- 
dent que  celte  puijffance  ne  peut  être  àffimilée  ni 
à  Vidée  ni  à  h  pensée  y  qui  font  dés  effets  pro* 
duits  :  c'eft  donc  fon  effet  propre  ou  une  ima- 
gination  qu'il  faut  comparer  avec  Vide'e  Se  la 
pensée  j  comme  l'Auteur  le  fait  dans  (es  appli* 
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cations.  Or  Yimagînation ,  confidérée  comme 
produâion  ou  effet  de  la  puiffance  Imaginative  , 
eft  une  idée  ou  une  pensée  imaginaire  ou  neu- 
ve} &c.  &  particulière  à  la  faculté  dlmagî- 
ner;  c'eft  une  image  reproduite  ou  créée,  ou 
diverCfiée  ;  &c.  fans  le  concours  des  objets  ex- 
térieurs. Comme  il  s'agit  ici  de  lexaditude  da 
kngage,  mes  Leéteurs  ne  feront  pas  furpris  que 
je  relevé  la  faute  de  comparer  un  terme  avec 
d'autres  termes  dans  un  lens  ,  tandis  qu'il  ne 
leur  eft  comparable  que  dans  un  autre. 

La  pensée  eft  une  aftion  quelconque  de  TeC- 
prît ,  ou  un  travail  qu'il  fait  fur  ks  idées  ;  con- 
fidération ,  réflexion  ,  comparaifon ,  combinaî- 
fon  ,  décompofition ,  jugement ,  &:c.  Ainfi 
pensée  St  prend  pour  idée;  mais  c'eft  une  idée 
produite  par  Tefprit.  Pensée  fe  prend  pour  opi* 
nion\'M\2âs  c'eft  une  opinion  moins  méditée  i 
moins  approfondie ,  moins  réfléchie ,  moins 
raifonnée ,  moins  appuyée  j  mioins  arrêtée.  Pen^ 
sée  fe  prend  pour ,  dejfein 'y  mais  le  dejfein  eft 
plus  combiné ,  plus  Concerté ,  plus  décidé  ,  plus 
achevé.  Pensée  fe  prend  pour  vue ,  réflexion  , 
délibération  \  mais  elle  a  toujours  quelque  chofe 
de  plus  vague  &  de  moins  précis.  Pensée  fe 
«  prend  pour  iencehce,  maxime ,  &c.;  mais  elle 
■  «l'exprime  ni  le  grand  fens  de  la  fentence ,  ni 
la  hauteur,  ou.  la  profondeur  de  la  rtiaxime.  La 
pensée  eftiiiifceptible  de  toute  forte  de  qualifi-^ 
cations  métaphyfiques ,  littéraires,  morales^  &c.  : 
il  y  a  donc  la  pensée  littéraire,  la  pensée  mo- 
rale ,  la  pensée  métaphyfique.  La  pensée  eft 
oppofée  tantôt  à  l'adion ,  tantôt  à  la  parole ,  &c..^* 
Je  m'arrêta:  il  eft  temps  de  finir. 
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Périphrafe  y  Circonlocution. 

Pàriphraji  fignifie  en  grec,  ce  ^«e  circonlê^ 
eut  ion  fignifie  en  latin  ^  nn  circait^  un  détour 
de  paroles,  ^'f' ,  circùm  ,  autour  :  ^p«i«  ^  h^i  f 
parier,  dire. 

La  féripkrajô  { Se  de  mêms  la  eircùnlùcu'» 
tion  )  confiflfe  à  dire  en  plus  de  paroles  ce 
<pe  lori  auroit  pu  dire  en  moins ,  félon  la  dé- 
finition de  Quintiliert. 

La  piriphrafe  fuppofe  la  phrnfâ  ;  or  nom 
entendons  par  pkraje ,  une  propoâcion  compd- 
iee  (le  divers  termes  &  qui  forrne  un  féns.  La 
circonlocution  fuppofe  la  locution  ;  de  noos  etw 
tendons  pzt  iocution  ,  une  certaine»  manière  de 
l'exprimer  3  qui  A  quelque  cbojfe  êe  partitulier^ 
Ainfî  la  périphrafi  aevroit  naturellement  rouler 
fur  une  propofition  entière;  8i  \9k  cîrccmlocution^ 
iur  une  ej^preflion  quelconque.  Par  cifconhcu- 
tion^  vous  appellerez  Louis  XII  It  Père  du 
peuple;  Alexandre  le  vainqueur  de  DfLrius  :  ce 
to  eft  pas-li  nnephrafè.  Pslt périphrafi'^  vous  dire» 
que  lefôleilfort  ddihras  de  TMr^^cftl.gli;'//^ 
replonge  dans  COcéan  \  pour  dire  «qull  (e  iev# 
ou  qu  il  fe  couche  :  chacune  de  ces  propofitions 
a  un  i^n'^  compiler:  Cette  diflërenté  eft  dans  le$i 
termes,  quoiqu'on  n'y  ait  poîiK  d'égftïdî  dar, 
ainfi  que  Toblerve  du  Marfais ,  la  périphfaji 
tient  aufli  la  place  d'un  mot ,  quoique  ce  ioic 
plutôt  Toffice  de  la  cirtonJccution.  "^  '-' 
Périphrafe  eft  proprement  tu^  lelUne  de  Rh<?*- 
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torique  :  la  piriphrafe  eft  nnc  figure  par  la- 
quelle,  à  rexprefllon  fimple  d'une  idée,  vous 
fubftiaiez  une  defcription  ou  une  expreflion  plus 
développée  ;  pour  rendre  le  difcours  plus  agréa- 
ble y  plus  noble ,  plus  feniîble  ;  plus  frappant , 
plus  intéreffint*  plus  pictorefque.  Circonlocution 
cft  un^  terme  plus  fimple  :  la  circonlocution  fera 
plutôt  une  expredion  détournée  ,  développée  » 
Se  fubftituée  a  Texpreffion  naturelle  »  fans  arc 
eu  moins  par  arc  Se  avec  une  intention  ora« 
toire  ou  poétique,  que  par  néceffité,  par  con- 
tenance ,  pour  la  copirriodité ,  pour  l'utilité , 
foit  parce  qu'on  n'a  pas  le  nwt  ou  l'expreflion 
propre,  foit  parce  qu'il  eft  i  propos  de  s'en 
abftenir  ,  foit  parce  qu'il  s'agit  de  faciliter  l'in- 
telligence, des  chofes.  Lii  circonlocution  feroit 
donc  la  pm/^/tro/d  commune ,  familière,  fans 
pcéientioft  de  ftyle'A:  de  recherche  dans  l'élo- 
cution  :  k  périphrafd  feroit  donc  ta  cimfnhcu" 
tien  oratoire  ou  poétique ,  faite  pour  embellir 
ou  relever  le  difcours. 

Quoique  cette  di^in(£ti%>n  n'ait  point  été  faite 
e5:prefrément,  il  n'èft  pas  moins  vr&i  que  les 
Gratn  niai  riens  &  les  Rhéteurs  parl^t^âc^  tmitânt 
pïutôt*  de  la  périp^raje  qu9'd%  h  circohlocu* 
tlôh\  qu'il  eft  utile  de  diftinguer  ce \yii  appar- 
tient proprement  i  ï^tt^  de  ce' qttt' ft*a  qu'un 
rapport  accidentel  avec  l'art  :  il  n^ft  'pas  moins 
vrai  que  ^  dans  une  (6\À^  de  cas ,  -  on  prend  na- 
totirelftinent  les  détours  de  la  circonlocution^ 
fans  avoir  deffèin  de  faire  des  péripkrnfis: 
■'L'Orateur  cherche  à  donner  i  fon  oifcours 
.plvis  de  force ,  de^cbâlt UT  &:  d'intërêtj  par  des 
If^fiphrejks  qui  déploient  ia  choi*e  poUr*la  pré- 


V_y 


49^     Synonyhbs  Français; 

conlocution  &  la  périphrafi  ne  vont  à  leur  bur 
que  par  un  circuit  qui  mené  à  ce  bue  en  Eour* 
nant  autour  de  lui  ;  car  circùm  iignifie  autour  ^ 
en  tournant  »  en  formant  un  cercle  ou  des  lignes 
courbes  ou  de$  détours ,  dans  ci/'ca/z  -  locuticm^ 
comme  dans  cir-cuit  y  Se  péri  a  le  mêoie  iieos 
dans  périphr^fe. 


perpétuel^  Continuel^  Étemel ^  Immortel^ 

Sempitcrnd. 

Perpétuel  ,  lat.  perpétuas  ,  formé  de  peto ,. 
aller ,  marcher  (  p€s  j  pcd  y  pied  ) ,  &  de  per ,  à 
travers ,  dans  toute  Técendue ,  entièrement ,  pl^- 
nement  ;  &  appliqué  au  temps»  à  la  durée  ,  ce 
mot  défigne  proprement  Tadii^n  de  traverier  » 
pour-ainu-dire  »  toute  Técendue  du  temps  > 
d  aller  toujours  »  de  n»  pas  finir. 

Continuîli  Ht.  continms ,  formé  de  la  racinr» 
îtn  9  étendre ,  prolonger ,  njainrenir ,  &  de  eon  ^ 
avec.  Il  marque  proprement  TaiSlLon  qui  fQ.i&it 
avec  tenu^  j,  fuite  »  confiance  ,  fans  relacbê  »  uns 
interruption  ^  ce  à  qtioi  on  tient  la  oiam  & 
long-temps  ,  qui  ne  ce(Iè  pas* 

Eternel ,  lat.  c^ernus  ,  dérivé  de  la  racine 
^/  ,  temp  ,  âge  ;  en  oxiental ,  A^^i/ ,  ArrA  ;  en 
celte  t?e^,  temps.  Il  déiîgne  letai^  ta  qualité  de 
ce  qui  eft  de  tout  temps  ^  .en  tout  temps  ,  dans. 
tous  les  temps.  Mais  ce  .mot  ne  figmfieroit-U 
pos  plutôt  ï être  9  cfilqi  qqi  eji  ,  cetei  q^  eft 
iiaèuie  avani:  &  après  lés  t^mps  f  car  rEtern-eè 
pcopremeot   dit  n*a  pas  fioôurieacé  d'eijre.. 
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Immortel ,  lat»  immortalis ,  formé  de  la  né- 
jation  i/2  5  &  de  /worj  ,  mort  ails ,  mort ,  mortel. 
X  marque  la  qualité  de  ce  qui  ne   meurt  pas  , 
de  ce  qui  vit  toujours. 

Seinpiterncl,  \siufcmpitcrnus  y  formé  du  latin 
ftmper ,  toujours  ,  à  jamais  ,  mot  compofé  de 
fe  yh€  y  fcm ,  hcim  ,  qui  marque  rexiltence ,  & 
de  per ,  qui  marque  toute  Tétendue  ,  la  pléni- 
tude ,  la  perfeâ:ion  :  iternus  marque  ,  comme 
dttrnus  ,  le  temps ,  le  plus  grand  temps  (  ter , 
très).  Ce  mot  qualifie  donc  ce  qui  eft  à  jamais , 
ce  qui  exifte  toujours  ,  ce  qui  ne  s'évanouira 
pas. 

Ainfi  perpétuel  défigne  le  cour^  &  la  durée 
d'une  chofe  qui  va  ou  qui  revient  toujours  : 
continuel ,  le  cours  ou  la  durée  prolongée  d'un^ 
chofe  qui  ne  s'arrête  pas  ,  ou  une  fuite  longue 
de  chofes  qui  fe  fuccedent  rapidement  :  éteruel\ 
la  durée  de  Tobjet  qui-  n'a  ni  commencement 
ni  fin  ,  ou  du  moins  qui  n'a  point  de  fin  : 
immoral ,  la  durée  de  l'être  qui  ne  meurt  pas 
od  ne  pafle  pas  :  fempittrnel ,  la  durée  de  la 
chofe  qui  exifte  toujours  ou  qui  ne  périra  pas. 

Par  la  valeur  propre  des  termes ,  perpétuel 
&  continuel  expriment  une  aâion  ou  un  cours 
de  chofes,  avec  cette  différence  que  perpétud 
exclut  toute  borne  à  la  durée  de  la  chofe  dans 
l'avenir  -,  &  que  continuel  marque  une  chofe 
commencée  &  fulvie  ,  fahs  rien  déterminer  fur 
fa  durée  {mure.  Eternel ,  immortel  ^fempittmtl^ 
ne  font  proprement  qu'annoncer  un  état  per- 
manent &  illimité  dans  Ik  dtrrée  ;  mais  dvec 
cette  différence  q\x  éternel  «pcitne  lîttéraîement 
la  durée  iki  temps ,  itr^mond  b  dttrét  de  h,  vie , 
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Jempiternel  la  durée  de  lexiftence.  Dans  un  feus 
ftrià,  étemel  exclut  un  commencement  de  même 
qu'une  fin  ;  immortel  ôc  fempiternel  font  abftrac- 
tion  du  commencement. 

Le  mot  perpétuel  n'exclut  ni  n'exige  la  con- 
tinuation rigoureufe  &  abfolue  ,  fans  interrup- 
tion &  fans  intermiffîon  :  ainfi  nous  difons 
également  le  mouvement  perpétuel  (  &  il  ne 
cefle  jamais  ) ,  &  des  rentes  perpétuelles  (  & 
elles  ne  font  que  revenir  à  certaines  époques  )• 

Le  mot  continuel  ne  foufFre  point  d'internip^ 
tion  ,  ou  il  veut  une  fucceffion  rapide  fans  autre 
acceffoire  :  ainfi  des  pluies  font  longues  ou  conti" 
nuelles ,  dans  une  faifon  ,  mais  à  la  fin  tlUs 
ceflênt  ;  elles  finiflent  un  jour.  Si  d^s  maux  / 
continuels^  ou  qui  ne  laiflent  point  de  relâche , 
duroient  toujours  ,  ils  feroient  perpétuels. 

Le  mot  éternel  réunit  les  idées  de  continuité 
&  de  perpétuité  ,  toujours  avec  une  idée  plus 
ou  moins  lévere  &  mêrtie  effrayante  \  ou  plutôt 
il  emporte  toute  la  continuité  &  la  perpétuité 
du  temps  j  ou  même  il  défigne  une  durée  qui,  , 
oppofée  à  celle  du  temps ,  n'a  ni  fucceffîon  ni 
changement  ,  ni  paffe  ni  futur  :  c'eft  dans  ce 
dernier  fens  que  Dieu  eft  éternel  :  dans  un  autre 
fens ,  hs  peines  de  l'enfer  font  éternelles  ,  ou 
fans  ceflfe  &  fans  fin. 

Le  mot  immortel  marque  la  forte  d'éternité 
de  l'être  vivaût  ou  d'un  être  perfonnifié ,  &  de 
tout  objet  a  qui  l'on  attribue  la  vie  :  ainfi  le 
Dieu  vivant  eft  immortel  y  Tame  eft  immortelle; 
la  gloire  qui  ne  paflTe  point ,  qui  brille  toujours, 
qui  vit  dans  la  tnémoire  des  hommes ,  eft  //n* 
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mortelle  y  &  de   même    du  nom,   des   hauts 
faits  ,  &c. 

Le  mot  fimpiternel  rappelle  une  forte  d'é- 
ternité fucceilîve  qui  parcourt ,  comme  par  de- 
gfés ,  toute  la  fuite  des  temps ,  pour-aîn(î-dire, 
jour  par  jour ,  tous  les  jours ,  toujours  {Jemper)^ 
pour  ne  jamais  finir  ;  mais  comme  ce   mot, 

Îurement  latin  ^  n  a  point  de  famille  dans  notre 
,angue  ,  il  n'eft  point  ufité  ,  &  il  ne  fe  die 
qu'en  raillant  d'une  femme  très-vieille  &  qui , 
ce  femble ,  ne  peut  mourir. 

Ces  termes  fe  relâchent  de  leur  févérité ,  & 
ne  marquent  fouvent  qu'une  durée  ou  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Ainfi  un  Supérieur  de  cou- 
vent eft  perpétuel ,  lorfqu'il  l'eft  pour  fa  vie , 
&  on  érige  des  vcionxxmtns  perpétuels  qui  durent 
tant  qu'ils  peuvent  :  des  plaintes  très -longues 
&  très-fréquentes  font  continuelles  :  ce  qui 
dure .  outre  -  mefure ,  contre  notre  attente  ou 
l'ordre  commun  ,  de  manière  â  fatiguer ,  a  ex- 
céder j  eft  éternel  :  ce  qui  mérite  ou  laiflè  une 
longue  &  glorieufe  mémoire ,  eft  immortel  :  la 
perfonne  qui  palTe  les  bornes  de  la  vie  &  qu'on 
femble  ennuyé  de  voir  vivre ,  eft  fempiternelU. 
Ces  applications  en  difent  allez  pour  que  le 
Ledteur  diftingue  aifément  ce  qui  fe  prend  en 
bonne  çu  en  mauvaife  part. 


4^f  SnONYMES     PHANÇAlSk 


Perfévérer ,   Ptrftfitu 

Je  Taî  dit  fouvent  ^  pzr  figiiifie  entiéremeot  % 
âbfokiment }  pleinement,  parfaitement  ,•  fcurc  » 
très  :  c  eft  ce  fuperlatif  qu  il  marque  à  la  tête 
de  ces  deux  verbes.  Pcrsévénr  vient  de  fever , 
sévère^  rigoureux ,  inflexible  ,  qui  ne  cède  point , 
ne   change  point  ,   ne  ie    dément   point ,  Se 
refte  dans  le    même  état ,  dans   fon   état  ni* 
turel  ou  ordinaire  :fi  eft  la  prépofition^^/2^, 
fans.  Le  latin  perfcvcrus  ^  fi  voifin  àt  perfcverare^ 
fîgnifie  très  févere.  Per/ifter^  lat.  perfifierc  ,  eft 
un  compofé  de  fijlere  ,  arrêter ,  s'arrêter  ,  fixer , 
fe  fixer ,  foutenir  ,  s'en  tenir  à ,  être  ou  tenir 
ferme,  &c. 

Persévérer  fignifie  continuer  avtc  attache  ou 
plutôt  pourfuivre  avec  une  longue  conftance  et 
qu'on  avoit  commencé  &  même  continué.  Per^ 
fijler  fignifie  foutenir  avec  attachement  &  con-  ; 
firmer  avec  une  ferme  affurance  ce  qu'on  a  décidé 
ou  réfoki. 

Persévéftr  fe  dit  proprement  des  avions  6c 
de  la  conduire  ;  perjijler ,  des  opinions  &  de 
la  volonté.  C'eft  dans  la  pratiqué  ou  lexercicf 
d'une  chofe ,  dans  le  bien  ou  dans  Iq  nrul ,  daos 
un  genre  d'occupation  ou  de  vie ,  qu'on  per- 
sévère  :  c'eft  dans  fon  fentiment  ou  dans  fon 
dire ,  dans  fa  détermination  ou  dans  fa  réfolu- 
tion  ,  dans  fa  manière  de  penfer  ou  de  vouloir  > 
qu'on  perfijle. 

Vous  ne  perfljle!^  pas  dans  le  travail  ou  l'é- 
tude ;  vous  y  persévère';^  :  vous  perfijle\  dans 
^  votre 
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votre  dépofition  y  &  vous  n'y  persévère:^  qu'au- 
tant qu  il  eft  queftion  d'aftes  répétés  ou  d'affir- 
mations multipliées.  Pour  persévérer ,  il  faut 
toujours  agir  de  mêmfe  fans  fe  démentir  j  pouf 
ptrfiflery  il  n'y  a  qu'à  demeurer  ferme  fans  varier. 
Celui  qui  persévère  dans  fa  révolte ,  fe  comporte 
toujours  en  rebelle  *,  il  faut  l'arrêter  dans  fa 
marche  :  celui  qui  perfifte  dans  fa,  révolte  ,  y 
eft  fermement  attaché  yi\  faudroit  changer  fes 
fentimens. 

J'ai  die  que  perfévérer  marquoit  l'attache,  je 
veux  dire  une  aflîduicé  foutenue  2  j'ai  dit  que 
perfijler  marquoit  l'attachement  ,  je  veux  cfire 
une  volonté  ferme.  Il  fuffit  d'un  aâie  de  dé- 
collement y  pour  qu'un  témoin  perfijle  dans  fa 
dépofition  :  il  faut  une  fuite  d'épreuves  ,  pour 
qu'un  Fidèle  foit  cenfé  persévérer  dans  fa  foi. 
On  persévère  par  Thabitude  de  faire  j  &  c'eft: 
ce  qiû  demande  une  longue  cohftance  :  on  per^ 
Jlfle  par  la  force  de  la  réfolution  ;  &  c'eft  ce 
qui  annonce  la  fermeté. 

Ce  n'eft  pas  aflez  de  contii^uer  ,  il  faut  pef-^ 
févérer  :  ce  n'eft  pas  aflfez  de  réfoudre  ,  il  faut 
perfijler.  Si  vous  ne  p^rfifte:^  pas  dans  vos  bons 
fencimens  ,  vous  ne  persévércre:^  pas  dans  vos 
bonnes  œuvres  :  fi  vous  n'êtes  pas  ferme,  vou$ 
tombez  ;  fi  vous  n'êtes  pas  conftant ,  vous  chan- 
gez. La  vertu  eft  de  perfévérer;  la  force  d'cfjprit 
eft  de  perjîjler. 

A  persévérer ,  on  arrive  à  fon  byt  :  a  per^ 
fifier  ,  on  demeure  dans  le  même  état.  Rien 
ne  réfifte  à  celui  qui  perfévére  :  celui  qui  per^ 
fijîe  j  réfifte  à  tout.  Celui  qui  persévérera  jufqu'4 
la  fin  y  fera  fauve  :  celui  qui  perfijler  a  toujou;*^^  ' 
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cft  fort  de  ç^ra^ere  ou  opiniâtre  ;  il  eft  opt^ 
nidtre ,  ^'il  p^^fiji^  dans  une  faillie  opinion  ou 
dans  une  n^auvaife  réfolution ,  (ans  vouloir  en 
coiivenir  ou  k  dé{abuf(;r. 

Il  eft  vifibW  )  par  *c^  dernières  phrafes ,  que 
f^ifsévérer ,  ^ipployé  feul  &  fan«  acceffbire  qui 
détermine  Iç  bien  ou  le  mal  ^  fe  prend  en  bonne 
pic  :  ceft  ^Infi  que  le  fubftantif  persévérance 
dcftgne  une  vfîriu^  Perfiftcf  ne  marque  par  lui- 
même  ni  louange  ni  blâme  ;  mais  il  entraîne 
fpuvenc  la  qualh^cacion  ^'opiniâtretés 

Ainfi  donc  ,  quand  on  a  dit  que  perfévérer 
marquoic  la  réflexion  &  la  volonté  de  ne  point 
changer  ,  on  n*a  pns  faifi  le  caraélere  du  mof  : 
mais  on  a  été  towc  près  de  fai(ir  celui  du  mot 
perfijîer ,  quand  on  a  dit  qu'il  marquoit  ratta- 
chement &  la  çpnftance  ou  Popiniâcreté  i 
-pcrfevérer. 

On  a  dit  encore  qu'il  y  avoîc  des  cas  où  ces 
mots  lignifioient  précifément  la  même  chofa  j  . 
mais  que  persévérer  ^  avec  un  fens  plus  ércndu, 
fe  dit  généralement  de  tour  re  qui  demeure  dans 
le  même  état ,  quelle  qne  foit  la  caufe  de  ceire 
invariabilité  \  Se  o^w^  perfifier ,  plus  reftreint  dans 
fa  (îgniiîcation ,  ne  peut  erre  employé,  que  dans 
les  cas  où  il  y  a  un  deflèin  arrêté,  iin.aâe  oa 
une  délibération  de  la  volonté  qui  h  détermine 
&  la  fixe  à ,  une  chofe.  Ainfi  on  diroir  qu'un 
corps  persévère  j  mî^is  non  qu'il  perfijtç  ,  dans 
fon  repos ,  tant  qu'une  can(e  extérieure  ne  lui 
communique  point  de  mouvement.  Quelques 
PKy/iciens  ont  pu  dire  qîi'un  corps  persévère 
^^\is  Ion  état ,  pi>ur  lui  attribuer  une  fejrte  d'in- 
variabilité >   mais    CQnttQ   Tu&g^  commun  ou 
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plutôt  général  >  quoique  d'une  manière  conforme 
au  feos  naturel  du  mot  ;  car  ,  hors  de  là  ,  il 
iCeroît  difficile  de  trouver  un  feul  exempb  qui 
juftifie  cette  acception.  A  la  manière  des  Latins  ^ 
nous  n'employons  ce  mot  que  dans  un  fens 
moral ,  comme  celui  dé  pcrfijlcr  ^  qui  d'ailleurs 
pourroit  >  auflî-bien  due  perfcvércr  ^  être  pris, 
iblcm^ (à  valeur  naturelle,  dans  un  feus  phyuque* 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'il 
n'y  a  point  de  cas  où  l'un  &  Taucre  aient  exaâe- 
ment  la  même  lignification. 


PeJIilefit,  PeflUentiel  ^  PefiïUntieux  ^ 

Pejîijéré. 

PeJliUnt  y  qui  tient  de  la  pefte ,  du  caraftere 
de  la  peile  ,  qui  eft  contagieux.  PcjiiUntiel , 
qui  efl  infeâé  de  pefie ,  qui  efl  propre  à  ré- 
pandre la  contagion.  PcJiiUntieux ,  qui  eft  tôu^ 
mfeclé  &  tout  infedt  de  pefte,  qui  tft  fait  ^ur 
répandre  de  tous  côtes  la  coDtagion.  Pcfttf^fé  ^ 
qui  produit j  porte,  c6mmuniqae>  répantl  par- 
tout la  pefte ,  la  contagion. 

\}nQ  chofe  èft  peJiUenUy  qui  peur  exciter  ou 
communiquer  un  venin  :  on  dit  luie  fièvre  p^^f' 
tihntCy  un  foiifïle  pejlilent ,  trn  air  peftilent  j  Sec. 
Cicéron  oppofe  les  lieUx  pejlilens  ^lux  lieux  /&- 
lubns  :  leur  infeâion  peut  caufer  ou  commu- 
niquer la  contagion. 

P^fiiUntiel  tient  à  peftlhnce  ,  Se  pejlilence 
marque  le  règne  de  la  pefte  ,  uqç  contagion  éca- 
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biie  ,  une  influence  épicïémique  :  des  malâdlén 
pejtilennelles  ,  comme  les  fièvres  malignes  & 
les  petites  véroles  pourprées  j  font  propres  i 
engendrer  de  funedes  épidémies  :  des  exhaiaifons 
ou  des  vapeurs  pejlilentielles  fonc  les  miafmes 
ou  les  émanations  propres  de  la  corruption  ,  de 
la  contagion  ;  ce  qui  les  diftingue  fortement  des 
vapeurs  peJiiUntes.  De  tous  ces  moçs  ,  c'eft  celui 
qui  nous  eft  le  plus  familier* 

Peftilentieux  marque  par  fa  finale  ,  la  force  # 
Faftivité  ,  l'opiniâtreté  de  la  contagion  :  mais 
ce  mot ,  adopté  dans  le  dernier  Didionnaire  de 
TAcadémie ,  n'eft  pas  uficé  ;  &  s*il  eft  quelquefois 
employé ,  il  paroît  ,  p?r  les  citations  de  l'Aca- 
démie ,  que  c'eft  dans  un  fens  religieux  ou  moral. 
Ainfi  on  dira  des  difcours  pcjlilentieux  ,  des 
fentimens  peftilentieux ,  une  dodrine  pefiilcn* 
tieufe.  C'eft  ainfi  que  le  fens  moral  peut  être 
titilement  diftingue  du  fens  phyfique.  Les  Latins 

3uî  n'avoient  que  les  mots  peftilens  Se  pcflifcr^ 
ifoient  au  figuré  ,  des  citoyens  peftiferes  >  un 
tribunal  pejlifere ,  des  vices  peJUJeres ,  une  joie 
peJliferCé 

Dans  notre  Langue  ,  peflifere  eft  un  terme 
didaâique ,  comme  fomnifere  ,  Utifcre ,  moni^ 
fere  y  &c.  terme  de  Médecine.  Le  latin  ferre 
fignifie  également  produire  ,  caufer  ,  porter  , 
apporter  :  un  corps  pejlijere  ^  une  odeur  peJH^ 
fere ,  une  vapeur  peflifere  ,  caufe  ^  communique  » 
apporte  en  effet  la  pefte>  la  contagion^  répidémie* 
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Peu^  Guère. 

Pu  y  pau  ,  parv ,  peu  ,  expriment ,  dans  un 
grand  nombre  de  Langues ,  Tidée  dç  petiteflè  » 
de  peu.  Ménage  avoic  rapporté,  dans  (es  Ori- 
gines j  le  mot  guère  au  guare  des  Italiens  ,  ou 
gara  (  retrancher  )  de  l'hébreu  :  mais  ,  dans  (e^ 
Obfervations  ,  il  fe  reproche  de  n'avoir  pas  re- 
marqué qu'il  venoit  au  latin  avare  ,  devenu  j 
varèy  eniuite  gare ,  guère.  C'eft  dommage  que 
guère  iîgnifie  beaucoup  ;  car  il  ne  défîgne  peu 
qu'en  vertu  de  la  négation  qui  l'accompagne 
toujours  ;  il  riy  en  a  guère  ,  ou  il  n'y  en  a  pas 
beaucoup.  Ger  ,  gar  ,  lignifie  amas  ,  tas  :  de-U 
notre  mot  ger-be  ,  &c. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  deux  phrafes , 
//  ny  en  a  guère  Se  il  n*y  en  a  pas  beaucoup  , 
que  celle  -  ci  ne  fait  que  nier  ou  exclure  la  grande 
quantité  ,  le  grand  nombre ,  la  vraie  abondance  ; 
au  lieu  que  Tautre  exclut  ou  nie  indéfiniment  la 
quantité,  le  nombre,  l'amas.  Ainfi  non  guère. 
diminue  beaucoup  plus  &  défigne  beaucoup 
moins  de  cbofes  que  pas  beaucoup.  Il  n*y  a 
guère. ,  c'eft-d-dire ,  il  n'y  a  pas  nombre ,  quan- 
tité, amas  }  il  n'y  a  pas  quantité  remarquable, 
fuffifante  ,  coWenable  ;  il  y  à  manque ,  défaut , 
difette. 

Peu  eft  donc  l'oppofé  de  beaucoup  ;  &  guère 
on  devient  une  forte  négation.  S'il  n'y  a  guère 
d'une  chofe,  non-feulement  il  n'y  en  a  pas  beau^ 
ioup ,  mais  il  n'y  en  a  pas  allez  ,  il  n'y  en  a: 
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pas  ce  qu'il  faut ,  il  y  en  a  trop  peu  ,  fort  peu  i 
il  n'y  en  a  prefqtte  poîm.  L'ufage  eft  parfaice- 
ment  conforme  a  cette  obfervation  ,  ainfi  que 
je  le  prouverai  plus  bas. 

Mais  je  dois  remarquer  d'abord  que  peu 
affirme  pofitivément  la  petite  quantité  ,  &  que 
guère  ne  fait  que  l'indiquer  0*1  la  fuppofer.  Pem 
détermine  une  petite  quantité  ;  &  dès -lors  il 
convient  au  ton  pofirif ,  à  raflfertion  formelle  > 
i  l'opiiMon  décidée.  Guère  ne  détermine  riea 
fur  la  petite  quantité  ;  &  dès-lors  il  laiile  né- 
ceflairement  une  incertitude  j  un  dou^  ,  èc 
quelque  chofe  de  vague  dans  Tidée  de  peu,  A 
la  vérité,  èès  qu'il  exclut  k  quantité,  i\  htiSk 
hien  peu  de  chofe. 

Qui  ne  voit  guère  ,  dit  la  Fontaine  ,  n*a  guère, 
à  dire  :  ce  n'eft  pas  à  dire  que  qui  fait  pfu  , 
parle  peu.  Sa^voîc  peu  8c  parler  peu  expriment 
j  oppotîiion  formelle  à  beaucoup  ;  ne  voir  guère  ^ 
n^voir  guère  i  dire  j  indique  fidée  vague  de ^tfj 
grand' chofe  ;  mais  l'efprit ,  invité  par  cette  ma- 
nière de  parler  â  diminuer  l'objet  ,  fe  réduit 
prefque  à  rien  »  comme  on  le  verra  p;ir  d'autres 
cyemples. 

Vous  dires  poCtivement  qu'il  y  a  peu  de  com- 
merce dans  un  pays  ;  le  comrnerce  en  eft  petit. 
Vous  dites  vaguement  qu'il  o'y  a  g^ere  d'argent 
dans  le  comoierçe  ;  Se  par-li.  vous  indi<juez  que 
Targent  y  manque. 

On  dira  qfi'il  y  a  pe»  de  vtut  cette  année ,  eu 
^gard  aux  récoltes  ordinaires  y  qiuoiqa'on  n'en 
manque  pas.  Vous  dite»  qu'ail  n'y  en  a  guère 
dapjl  h  cantoa  >  pouc  macquec  que  vous  nft 
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croyez  pas  qu'il  y  en  ait  faflfifainftianc  on  pouf 
le  befoln. 

.  Un  honimè  qui  a  peu  d'argetic  s  eu  a  &r  péut- 
êrte  aiïez  :  un  homme  qui  n'en  a  guefe  ,  éh 
manque,  il  en  manqiiera.  Voàs  demandez  d'uA 
plat  ,  peu  ?  Ma»s  fi  Ton  ne  vous  en  (en  pai 
àflfez ,  vous  trouvez  qu  il  n'y  en  a  giiète  5  i^ifl! 
y  en  a  rn^p  peu  ,  ^/V/i  pei/.  Vous  tehcôhttévtz 
mille  exemples  feihblables  où  guert  défigiië  ùftè 
quantité  infuffifunie ,  tandti  que  ^«^  5ô  marqoè 
que  la  petite  quahtlté  fans  dccelToirë,  Oh  Vit  • 
avec  peu  ,  on  eft  content  de  pe/i£  J  mais  s'il  rt'5^ 
a  ^a<îr^  de  ce  qu  il  Tiut  poîlr  vâ\^re  ôa  pour  ètt^ 
Courent  ,  on  vit  mal  Ôc  on  fl'eft  pis  content» 
I^s  plaifirs  durant  peu  ;  Se  les  grands  plàifirs  ne 
durent  ^w^r^, 

:^-  Il  y  a  difFérenS  déî^rés  de  /?tfw  ,  bien  peu . 
y^rr  ;?d// ,  trop  peu  j  tfei-peu  ,  raâr  yair  /^e^/ ,  yr 
peu  que  rien.  Il  n'en  eft  p^s  ain^  dé  |^"«^^^  ,  il 
indiqite  le  peu  comnte  indîvifible  :  il  exclût  donc 
naturellement  par  fon  emploi  négatif,  tout  ce 
qu'il  peut  exclure  j  &  il  rie  hilTt  du  peu  que 
Ce  qu'il  eft  obligé  d'ert  laiflèr  j  k  fHoitis. 

I!  y  a  /^e// ,  yôrr  ;?ew  d'originaux  y  &  encore 
moins  de  bonnes  copies.  Il  y  2,  fi  peu  d'origi- 
hiaU  ,  qu'il  rt'eft  gtiëre  d'hdnimés  qili ,  pfàcés. 
dan^  Aqs  circonuAnces  tout-à-fait  différentes ,, 
n'euflerit  été  d'autres  bomme9. 

Avec  peu ,  ôft  fût  qildqttéfois  beaucoup  i  avec 
trop  peu  j  on  ne  (Àii/^uerè  %  on  ne  fait  pas 
grand'chofe. 

Sans  expérience  x  on  n'a  guère  de  r^îfôn  :  îtvcc^. 

I  I  iv 
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une  grande  expérience ,  oh  n'en  a  encore  qirô 
trop  peu. 

Il  y  a  n  peu  de  gens  à  leur  place  dans  le 
monde,  qu'on  diroit  prefque  le  monde  renverfé. 
Il  n'y  a  guère  d'homme  affèz  fort  pour  aller 
fe  mettre  à  fa  véritable  place  ,  &  point  pour 
s*y  maintenir, 

Beaucoup  d'efprit  &  fort  peu  de  goût ,  cela 
fe  rencontre  :  il  femble  que  l'efpric  &  le  goût 
foient  comme  deux  fens  difFérens  de  Tentende- 
menr.  Du  génie  fans  goût ,  la  chofe  n'eft  guère 
poffible,  fi  elle  Teft  :  queft-ce  en  effet  que  le 
eénie,  fi  ce  n*eft  le  goût  ou  le  fentiment  & 
la  révélation  du  grand,  du  fublime »  du  beau  (a)} 

II  n'eft  pas  étoni^ant  qu  avecp^tt  d'efprit  &de 
talent ,  on  fe  faffiê  une  réputation  ,  dès  quon 
a  le  talent  &  Tart  de  fe  faire  une  réputation* 
Il  n  eft  ^uere  de  réputation  qui  ne  haufle  ou 
ne  baille  à  la  mort  de  Thpmme  .célèbre  ;  car 
tant  que  les  perfonnes  exiftent ,  nous  jugeons 
hs  perfonnes  &  les  œuvres  tout  enfembJe. 

^  Peu  qui  comporte  des  degrés  de  compa- 
raifon ,  ne  fe  place  pas  devant  des  comparatifs 


mm 


(  <i  )  »  Beaucoup  de  gens  prétendent  que  le  génie 
»  exclut  le  goût  ;  &  Corneille  est  toujours  l'exemple 
i*  dont  s*appuie  cette  assertion.  Corneille  me  persuade 
V  au  contraire  que  le  génie  &  le  goût  sont  inséparables; 
>>  car  il  ne  manque  jamais  de  goût  que  quand  son  génie 
»  l'abandonne  <<,  Doutés  sur  les  opinions  reçues  dans  la 
Société^  Fort  bien  observé  î  £h  I  qui  donc  nous  a  donné 
]e  goût  de  la  bonne  Tragédie  ?  c'est  à  cet  hotnme  qti'otl 
rçfuse  le  goât^ 


i 
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bu  des  termes  de  comparaifon  ;  or  c*eft  précU 
fémem  le  contraire  Je  (on  fynonyme.  On  dit 
qu'une  perfonne  n*eft  guère  mieux  ou  guère 
meilleure  qu'une  autre  yàc  il  faudroit  dire  quellô 
eft  ,  non  pas  peu ,  mais  fubftantivemenc  un  peu 
mieux  ,  un  peu  meilleure  qu'une  autre.  Or  il 
eft  évident  qu  un  peu  marque  une  différence 
fenfible  ,  un  jugement  pofitif  ,  une  quantité 
certaine  :  au  lieu  que  guère  n'indique  alors  qu*unt. 
quantité  infeniible  ,  un  jugement  douteux  ,  une 
différence  infeniible  ou  fi  légère  qu'en  n'en  fait 
pas  cas.  I 

S'il  n'y  a  guère  moins  de  probabilité  pour  une 
opinion  que  pour  une  autre,  elles  font  prefque 
également  probabtes  :  s'il  y  en  a  un  peu  plus  pour 
celle-U  que  pour  celle-ci ,  elles  le  font  inéga- 
lement. Entre  deux  objers  dont  l'un  n'eft  guère 
plus  agréable  que  l'autre  ,  vous  lailTez  choifir  : 
entre  deux  objets  dont  l'un  eft  un  peu  plus 
agréable  que  Tautre  ,  -vous  choififlez.  Souvent 
même  vous  penfez  qit'il  n'y  a  point  de  diffé-* 
rence  entre  deux  choies  ,  lorfque  par  condef* 
cendance  pour  celui  qui  en  trouve  un  peu  ^  vous 
dites  qu'il  Ji'y  en  a  guère,  AinCi  guère  dit  ordinai- 
rement moins  ou. marque  moins^  <Ie  grandeur 
ou  de  quantité  que  peu. 

^  Auflz  rAcadëmre  obferve-t-elle  qwe  guère  fe 
met  fouvent  pour  prefque  ,  prtfifue  point  » 
comme  quand  ce  mot  -eft  fui vi  d'un  que.  Par 
exemple,  il  n*y ^ guère  que  lui  qui  fut  capable 
de  faire  cela  ,  c  eft-à-dire  j  il  eft  prefque  le  feuU 
peut-être  le  feul  homme  capable  de  le  faire  :  s'il 
y  en  a  dWres ,  il:y  en  ^  fort  peu. 


î 
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Il  xCy  a  guère  qu'Alexandre  qui  fut  capable 
de  fonger  à  donner  un  centre  de  commerce  aa 
inonde.  Il  y  a  ptu  d'hommes  capables  ,  comme 
Annîbal  ^  de  fervir  TEtar  dais  coures  les  parties 
du  gouvernement  &  de  TadmimAration  ,  aucanc 

ne  dans  les  armes  2  on  nommera  Catinat  Se 
brc  peu  d*aucres; 
»  Ecoutez'  le  monde  :  il  vous  dira  qu'il  n'y  a 
guère  que  des  fous  ,  ou  qu'il  n*y  a  que  des  fous 
i]ui  y  fans  intérêt  &  à  leurs  rifques  &  périls  , 
profefTent  hardiment  les  vérités  de  Tordre  pu* 
blic.  C'eft  peu  que  ce  mot  ,  mais  c'eft  aflfès 
pour  faire  connoîcre  la  trempe  des  âmes. 

S*il  y  a  beaucoup  de  fpeébacles  ,  il  y  aura 
beaucoup  d  oifiveté  &  peu  de,  •moeurs.  Si  ïeê 
fpeââcles  ne  (ont  plus  guère  que  des  écoles  de 
mauvaifes  mœurs  ,  je  ne  demanderai  point  com- 
ment une  honnête  femme  y  Va  même  publique*- 
^nûnt(€e  feroit  une  qiieftion  bien  ridicule  dans 
ce  (lecle  )  t  niais  comment  elle  y  mené  fa  fille? 

^  Vous  allez  confuUer  les  regiflxcs  dei  exécu- 
tions criminelles  ,  pour  favôir  .s*tl  s*eft  commis 
peu  ou  beaucoup  de  crimes  dans  un  tel  temps: 
&  vous  avez  raifon ,  fi  yous  êtes  f&c  qu'il  n'y 
a  guère  eu  alors  que  des  crimes  qui  ayent  été 
punis  par  les  Loix. 

^  Enfin  ît  eft  très -ordinaire  d*empIoiref  le 
tnot  guère  pour  adoucir  la  force  &  modérer 
lenergie  de  la  négartOfi  abfolue  pas  on  point ^ 
par  un  air  d'exception  ou  de  doute;  AiAfi  *  p^r 
pe  pas  dire  féchement  qa'und  femme  eft  latde  ^ 
votis  dires  qu'elfe  n'eft  ^««re  folie  j  &  vcms 
diriez  qu'elle    neft  pas  fort  jolie,  pour  ^dîre 
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qu*elle  Teft  peu  on  qu'elle  ne  I eft  cpun  p€U. 
Vous  dites  que  vous  ne  vous  fonciez  guère  d'une 
chofe  dont  vous  vous  louciez  fort  peu  ,  ou  doût 
vous  ne  vous  fouciez  point  du  tout-  Pour  ne 
pas  trancher  par  une  allertion  abfoliie  ,  vous 
direz  qu'il  n'y  a  guère  de  "vertu  fans  défâtrt  ^ 
de  mal  fans  quelque  bien  ,  d'abus  fans  pro* 
teûeur  ,  d'abfurdicé  fans  partifan  ,  &c.  vous 
vous  abftiendriez  modeftement  &  philofophî* 
quement  de  dire  peu  ,  quand  vous  n'avez  rien 
de  pofitif  &  d'abfolu  à  établir  ;  &  que  vous 
ne  favez  pas  certainement  s'il  y  en  a  peu  ou 
point* 


Piquant ,  Poignant. 

De  pic,  ce  qui. eft  pointu ,  aigu  ,  ce  qui  perce, 
fiche ,  arrête  ,  nous  avons  fait  piquer  ;  les  Latins 
ont  lait  pi^gy  p^ng ,  pungere  ,  d'où  notre  mot 
poindre.  Piquer  Çi^mfit percer  dans  ,  entamer  lé- 
gèrement avec  une  pointe ,  faire^jar  ce  moyen  un 
petit  trou  :  \x piqûre  eft  plus  ou  moins  légère;  file 
ne  fait  qu'une  petite  ouverture  ;  elle  ne  pé»€tre 
pas  très-avant  dans  un  corps  épais  &  gros.  Nous 
à\(ons  poindre ,  plutôt  dans  le  fensde/^erc^r,  pa- 
raîtra ,  commencer  à  luire  comme  le  jour  >  ^hi  à 
poulTer  comme  les  herbes ,  quand  on  n'en  voit 
qu'une  petite  ;7(>//7i^,  que  dans  le  (tm  littéral  de 
/?i^i/^r.  Cependant  on  dit  en  proverbe ,  poignc[ 
yilain  ,  il  vous  oindra  ;  oigneT^  vilain  ^  il  vous 
poindra  :  mais  dans  cet  exemple,  le  mot  ne  dé- 
signe que  vaguement  l'aâion  de  faire  du  n:ial  ov 
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Il  n'y  a  guère  qu'Alexandce  qui  fat^ 
de  fonger  à  donner  un  centre  de  co^^ 
monde.  Il  y  a  peu  d'hommes  capat't^  '. 
Annibal ,  de  fervir  l'Etat  dais  tœ-'-^  ^. 
du  gouverne  ment  Se  de  l'adiriinf  ^^  î"'-^ 
qnè  dans  les  armes  :  on  nor  %  .<>. .  ^;,  *? 
fort  peu  d'autres.  ,  î  ?^  -^    f-  '• 

Ecoutez  le  monde  :  ïl: 
guère  que  des  fous  ,  ou 
qui ,  fans  intérêt  &  à 
profeiTent  hardiment  \\ 
blic.  C't-ft  pm  que  ;f'^ 
pour  faire  connoîtrf^y 

S"it  y   a  beauco*    #  a 


A  7  '■.'■:.  H 


beaucoup  d'oiJive 
/peâacles  ne  fo 
mativairef  moer 
tnent  une  hor 
inent  fce  fc' 
ce  fiecle),' 
_  Vous  i*j 
lions  crip/' 
peu  oa  ■' 
Se  voa' 


bleffé, 


.1  obfervée  dins 
.e  foncée  fur  celle- 
^aant  s'applique  à  li 
je;  8c  poignant ,  au  nul, 
éprouvez.  Un  trait  eftpi- 
A  eUpoignant  :  vous  dites  unt 
j«  &  une  douleur  poignante  :  une 
tC  piquante ,  &  le  remortîs  eft  pol- 
*  f*'        mot  eft  fur-tout  une  qualibcatton^  de 
puni'    ,  de  la  caufe  interne  ,  tandis  que  l'auue 
i  propiement  l'aétion  ti'une  caufe  exté- 

'  X^schofes  nous  paroiflënt/7i'i/«iinf«en  raifon 
irt  que  nous  fommes  fenfibles  :  le  mal  que  je 
gCBve po'^nanr ,  feroit  peut-être  léger  pour  vous. 
pi  trait  qui  s'cmoullè  contre  l'un  ,  perce  l'autre  j 
Il  breuvage  qui  n'eft  pour  celui-U  qu'un  verra 
'  î'cau,  eft  un  poîfon  pour  celui-ci. 


*% 
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' 'Tvent  plus  poignant  que 
•     ,  ^Mithnenccn:  comme 

'»•  '.'ivenime,  Tir- 


I 


^n  mérite  î 

:>ell  attiré, 
.ne! 

iipunément  ef- 

li  piquante  Se  d 

.^r  fa  peine,  comme 

qui  fe  nourrit  du  mal 

plus  poignante  &  plus 

qui  ne  fe  repaît  que  de 


Pis  j  Pire. 

MENT  ofer  dire  qu'une  Nation  éclaîréô 

j  dans  la  méprife  étonnante  de  prendre  un 

erbe  pour  un  adjeûif  !  J'ai  beau  repaflèr  dans 

aon  efprit  la  preuve  qu'on  eft  tombé  dans  cette 

erreur  inconcevable,  je  crains  toujours  de  m'jcre 

fait  illuiion. 

Cherchez  le  mot  pis  ;  vous  le  trouverez  par-tout 
aaaliâé  d'abord  d*adjecKf  comparatif.  Jq  l'ai  cru 
fur  la.  foi  de  i'autorité ,  je  pourrois  dire  fur  la  foi 
publique.  Mais  en  tâchant  de  découvrir  une  diffê** 
rence  entre  pire  &  pis  ,  adjeclifs ,  je  n'ai  pu  rc- 
connoître  dans  ce  dernier  qu'un  adverbe  :  je 
ne  dois  point  le  dlffîmuler  ,  Se  je  propoferai 
mes  doutes  en  les  foumectanc  au  jugement  de 
nos  Maîtres. 
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de  la  peine.  Il  faut  donc  confulter  fes  dérivés  ; 
or  fes  dérivés  défignent  quelque  chofe  de  très- 
piquant,  très- perçant,  très-aigu,  plus  ou  moins 
profond  &  douloureux.  Ainfi  hponclion  n'eft  pas 
ime  fîmple  piqûre  ;  la  componcHon  eft  une  vive 
douleur^  un  poignard  eft  une  arme  cruelle ,  ce  qui 
caufe  une  grande  douUur ,  &c. 

Poignant  dit  donc  plus  que  piquant.  Un  point 
de  côté  vous  poind&c  ne  vous  pique  pas  :  il  vous 
caufe  une  vive  douleur  avec  des  plancemens  , 
comme  fi  Ton  vous  donnoit  des  cot>psde  lancettes, 
&  non  de  petits  coups  d'épingles.  Uiie  injure  poi" 

fnante  pique  jufqu'au  vif,  perce  jufqu'au  cœur. 
repiquant  eft  même  quelquefois  très-agréable  ; 
il  réveille  ,  il  chatouille  :  on  eft  toujours  bleiïe , 
toujours  foufFrant,  de  ce  qui  eft  poignant. 

Mais  la  différence  ordinairement  obfervée  dans 
Fufage  de  ces  mots,  &  peut-être  fondée  fur  celle- 
Jà  ,  confifte  en  ce  que  piquant  s'applique  à  la 
caufe ,  à  la  chofe  qui  pique  ;  Se  poignant  ^  au  mal, 
à  la  douleur  que  vous  éprouvez.  Un  trait  eft/?i- 
' quant ,  &  votre  mat  eH poignant  :  vous  dites  une 
raillerie  piquante  &  une  douleur  poignante  :  une 
épîgramme  eft  piquante^  &  le  remords  eft  poi- 
gnant: Ce  mot  eft  fur- tout  une  qualificatioir-de 
j'eflfbt  ou  de  la  caufe  interne  ,  tandis  que  l'autre 
défigne  proprement  Taftion  d*une  caufe  exté- 
rieure. 

'Les  chbfes  nous  paroiffent  piquantes  en  raifon 
de  ce  que  nous  fommes  fenfibles  :  le  mal  que  je 
trouve  poignant ,  feroit  peut-être  léger  pour  vous. 
Le  trait  qui  s'émoufle  contre  Tun  ,  perce  l'autre  : 
le  breuvage  qui  n'eft  pour  celui-U  qu'un  vçrrQ 
d'eau  a  eft  un  poifon  pour  celui^ci^ 
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Le  reflentiment  eft  fouvent  plus  poignant  que 
l'injure  n'eft  piquante.  Le  reflentiment  eft  comme 
Taiguillon  refté  dans  la  plaie  ;  il  l'envenime ,  Tir- 
rite  &  Tenflamme. 

L'injure  la  plaspiquante  eft  celle  qu'on  mérite: 
le  mal  le  plus  poignant  eft  celui  qu'on  s  eft  attiré. 
Comme  on  fe  fait  juftice  de  foi-même  1 

La  langue  maligne,  qui  s'eft  impunément  ef- 
fayée  fur  les  foibles,  en  devient  iî  piquante  &  fi 
hardie ,  qu'elle  femble  chercher  fa  peine,  comme 
l'abeille  fa  mort.  L'envie,  qui  fe  nourrit  du  mal 
qu'elle  fait ,  en  devient  plus  poignante  &  plus 
avide ,  comme  la  faim  qui  ne  fe  repaît  que  de 
fumée. 


Pis  ^  Pire* 

Comment  ofer  dire  qu'une  Nation  éclairée 
tombe  dans  la  méprife  étonnante  de  prendre  un 
adverbe  pour  un  adjectif!  J'ai  beau  repaflèr  dans 
mon  efprit  la  preuve  qu'on  eft  tombé  dans  cette 
erreur  inconcevable,  je  crains  toujours  de  m'jcre 
fait  illuûon. 

Cherchez  le  mot  pis  ;  vous  le  trouverez  par-tout 
aualihé  d'abord  d'adjecHf  comparatif.  Jq  l'ai  cru 
fur  la.  foi  de  l'autorité ,  je  pourrois  dire  fur  la  foi 
pubHque.  Mais  en  tâchant  de  découvrir  une  difïe* 
rence  entre  pire  Se  pis  ,  adjeclifs ,  je  n'ai  pu  rc-  " 
connoître  dans  ce  dernier  qu'un  adverbe  :  je 
ne  dois  point  le  diflîmuler  ,  &  je  propoferai 
mes  doutes  en  les  foumettant  au  jugement  de 
nos  Maîtres. 
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Si  pis  étoit  adjeâîf,  il  fçroit ,  dvt  moiiis  quel- 
quefois ,  joint  à  un  fubftanrif ,  puifquè  c eftJd  lof- 
fice  propre  de  Tadjeûif.  Or  il  ne  l'eft  jamais  j  du 
iDoinsje  ne  le  trouve  dans  aucun  exemple  a  citer. 
On  ne  dira  pas  qu'il  n'y  a  pis  fourd  que  celui  qui 
ne  veut  pas  entendre  :  on  ne  dira  pas  ,  un  remède 
pis  cju€  le  mal  :  on  ne  dira  pas  qu'un  malade  eft 
dans  un  pis  état  qu'il  n'étoir ,  &c.  ;  c'eft  toujours 
pire  que  vous  joignez  à  un  fubftantif. 

On  fùppofe  que  pis  eft  adjeélif  d'ans  les  phrafes 
fmvantes  :  //  ny  a  rien  :.]ui  foit  pis  que  cela  :  Ce 
que  j'y  trouve  ^^  pis  :  //  ne  me  fauroic  rien  ar-* 
river  de  pis.  Or  cos  exemples  ne  prouvent  rien. 
Pis  eft  adverbe  dans  ces  phrafes  ,  comme  mieux 
dans  celles-ci  :  //  n'y  a  rien  qui  foit  mieux  que 
cela  X  ce  que  fy  trouve  de  mieux ,  &rc.  Pis  eft 
loppofé  de  mieux  ,  &  il  fe  place  de  même  dans 
les  mêmes  cas ,  comme  adverbe  :  pire  eft  l'Gppofé 
de  meilleur^  &  il  s'employe de  même  feul^  comme 
adjeftif. 

Pis  adjeftif  auroît  un  féminin  ;  car  ce  mot  ne 
iauroit  être  des  deux  genres  :  feroit-ce  pire  l  Af  ais 
pire  eA pire  ,  mot  des  deux  genres;  &  il  eft  ridi- 
cule de  fuppofer  qu'un  adjeâif  qui  eft  ma£culin  & 
féminin  ^  ait  encore  ,  on  ne  fait  pourquoi  ,  un 
autre  mafculiri.  Pire  eft  le  latin  pejor  ^  des  deux 
gei|re$»  comm^meilleur ^  melior  :  piseA  l'adverbe 
pefùsy  formé  du  nwite pejus  ,  comme  mieux  eft 
meliàs ,  du  neutre  melius. 

Pis  eft  adverbe  \  on  en  convient  :  or ,  s'il  n'eft 
poÎDt  de  cas  où  il  ne  puiflè  être  reconnu  pour  ad- 
verbe, comme  mieux  ^  il  n*eft  que  cela.  AmGpire 
n'eft  qu'adjeôif  comme  meilhur\  c'eft  un  point 
convenu  :  il  n'y  a  que  \e  peuple  qui  difô  tant  pire , 
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de  mal  en  pire ,  &c.  Bis  (ignifie  plus  mal'y  Scpire^ 
plus  mauvais. 

Je  (m  qixepis  Se  pire  s'employent  fubftmcive- 
m^nt  Se  dans  le  degré  fuperlacif ,  mais  celui-ci 
comme  adjeftif ,  &  celui-là  comme  adverbe.  On 
dit  U  pis ,  comme  le  mieux  ;  ôc  le  pire ,  comme  le 
7^#i//ewr.  Dans  ces  manières  de  parler  elliptiques  » 
pir^e  fiîppofe  un  fuhftancif  fous -entendu  djnt  il 
exprima  la  qualité  &  auquel  il  fe  rapporte- pi^ 
fuppoie  un  verbe  fous-entendu  dont  il  modifie 
lexpreifion. 

Le  pis  •  le  pis  du  pis ,  qui  pisefi  y  ce  qu'il  y  a 
de  pis ,  te  pis  aller  y  toutes  cqs  locutions  &  autre» 
feinWables  annoncent  par  le  moi  pis  ce  qui  eft  , 
ce  qu'il  y  a  ,  ce  qui  anive  ,  ce  qui  fe  fait  de  plus 
mal.  Pis  qualifie  refpece  d'aftion  ou  d'exiftence 
qui  feroit  exprimée  par  le  verbe  fous  entendu.  On 
fait  du  pis  q/on  peut,  quand  on  fait  aujji  mal 
ou  autanc  de  mal  q'i'on  petit  >  comme  on  fait  du 
mhux  qu*on  peut.  L*un  prend  les  chofes  au  pis  , 
aujJi  mal  ç^\i\\  eft  pofîîble  ,  tandis  que  Tautre  les 
prend  bien  y  ou  en  ^i^Ai  autant  que  cela  fe  peut. 
Ce  que  vous  trouver  de  pis  ,  eft  ce  qui  vdus 
paroîc  être  plus  mal ,  ce  qu'il  peut  arriver  de 
plus  mal. 

Pis  défîgne  adverbialement  comme  plus  mal 
le  pire  état^  h  pire  éi^enement  ;  ainfique  mi^ux  ^ 
quand  on  dit  le  mieux ,  défî^ne  le  meilleur  éêat , 
la  meilleure  action* 

Le  pire  réveille  toujours  Tidéod^un  fubftantif, 
pir  letjuel  vous. expliquerez  votre  phrafe.  Qui 
choifît  preiid  U  pire  ,  c*eft-d-diire  le  plus  mauvais 
parti ,  l'objet  le  plus  mauvais.  Il  n*y  a  point  de 
degré  du  «lédiocre  au  pire  ,  c'eft-à-dirc  entfe  le 
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degré  médiocre  ou  moyen,  &  le  degré  pire  ou  le 
plus  bas.  Toujours  le  pire  fe  rapporte  à  un  mal  ou 
a  un  autre  fubftantif  équivalent  &  fuffifament  in- 
<liqué  ;  &  c  eft  le  pire  ou  le  plus  grand  des  maujc 
comparés, 

/Tour  jrentre  ainfi  dans  la  règle;  &  il  ne  refte  ni 
bizarrerie  ,  ni  inconféquence  ,  ni  difficulté ,  ni 
fynonymie. 

Thpes^  pied,  dit  M.  de  Gébelin,  les  Latins 
firent  pejfùm ,  aux  pieds  ,  au  fond ,  en  bas  \  de 
pejfùm  ,  pejjimé ,  très  bas  ,  très  honteux  ,  très- 
mal  y  &  nous  en  avons  fait  pis  ,  mal ,  très-grand 
mal  (  ou  plutôt  très- mal  ).  Ils  ont  fait  auflî  pejor^ 
lus  mauvais ,  plus  méchant ,  plus  honteux;  &  de 
à  notre  mot /7/re.  Ainfi  ce  profond  Etymologifte 
tire  pis  d'un  adverbe ,  &c  pire  d'un  adjedtif. 


E 


Pitîé ,  CompaJlJion ,  C ommïfération. 

• 

Ti  eft,  ainfi  que  èi,  rimication  du  bruit  qu'on 
fait  en  buvant,  en  tettant ,  en  fuçant.  De  là  le  celte 
pî'w  ,  mamelle,  fein  ,  lait  ;  .le  grec  pipi^o  ,  tet- 
ter ,  &  epios ,  doux ,  bieftfaifant  ;  le  latin  pius  , 
bon  ,  doux  ,  tendre  ,  &  pietas  ,  pitié  ,  piété.  La 
pitié  ouvre  fon  fein  aux  malheureux;  ils  ypuifent 
des  fecours  ,  comme  l'enfant  dans  le  fein  de  fa 
mère  :  c'eft  une  fenfibilité  ou  plutôt  une  bonté 
rendre  &  fecourable  :  Fléchier  la  définit  une  trif- 
lefle  mêlée  d'amour  pour  ceux  qui  foufFrent. 

De  pat ,  ce  à  quoi  l'on  eft  expofé  j  ce  qu'on 
cprçuve  ,  vient  le  grec  ^uB- ,  affeâion,  impreffion, 
émotion  ;  d'où  le  latin  pati ,  pâcir  ,  fouffrir ,  & 

pajjio. 
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pajjîo  j  palïion ,  affection  j  d'où  nos  mots  pâtir , 
compatir ,  paffîon ,  compajjîon.  La  compajjîon 
nous  fait  foufïrir  av^i;  (  ciim  ,  co/tz  )  les  autres  & 
de  leurs  maux  j  c'eft  pçoprement ,  dit  Pope  dans 
fa  Théprie  des  Paffions,  la  peine  que  nous  reflèn- 
tons  des  jfoufFrances  d'autrui  ^  c'eft  I  émotion  quî> 
;caufée  pat  les  fignes  dé  la.  douleur  ,  nou^.la  fait 
aéluellement  partager.^,,    .  ,  , 

De  niis  3  mal ,  nialh^^i^'  >  mifere  ,  font  formés 
les  vnoxfi  lat.'  mifircri  &  miferari  :  mifereri  iîgni- 
fieavpiif /iritf,  être  touché  du  fort  des  miférables; 
ifC,. miferari^  les  plaindi:€  ,  leur,  marquer  de  ja 
fenfibilité.  Miferatur  is  ,  dit  Feftus ,  qui^alima 
mata  ùonqueritur,  L,^:f<immisération  eft  de  -dé- 
plorer les  maux  d'auuKiii.de  mêler  fes plaintes  i 
celles  des  -miférables ,  .4©'  pleurer  avec  cejux  qui 

Lau^finp  eft  proprement  la  qualité  deT^çie^ 
qui  dicigô  fut  les  malheureux  le  fentiment  d,$  U 
bienveillant  ou  plutôt  dç  la  charité  univerfelle» 
laSL  compaffion  eftle  fenjc.i oient  de  /^iwV  aétuçl-» 
lement  ttciié  dans  l'ame..  par  des  malh^uréoi: 
dont  la!  douleur  nous  frappe -droit  au  cœi^r.,  ^a 
commiférçuion  eft  Texpreffion  fenfiblc  d'un  vif 
intérêt  qui ,  excité  dans  l'a'nie  par  la  compajjîori  y 
fe.répaa4  Xur  Jes  i^alheureux  avec  plus  q\\  mdins 
d'eflFet*.    ?.:;. .. 

Li  pitié  réfulte  d'une  çorrefpondancç  général^ 
établie  da^s-U  jCbnftitutÎQ^  &  l'organifation  des 
êtres  feaiibles  >  en  vertu  de  laquelle ,  fi  vous  faites 
réfonnei^  dans  .les  uns  les  cordes  de  la  douleur  , 
VOUS:  les  ébtanlez  dans  les  autres*  Chaque  homme, 
dit  M^rtt^igae  ^  porte  la  forn^e  entière  de  l'Ii^ 
piaio^  cpdiidiûon.  La  com/?^^^^.  eft TefFet  aélaejr 
Tome  III.  .  K  k 
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Jemcnt  produit  dans  ce  fyftême  d'harmonie  par  le 
feul  mouvement  imprimé  à  une  touche,  &  non  f 
comme  le  dit  Pope  ^  leflfet  d'une  imagination  qui 
s'élève  par  degrés  de  Tidée  vive  au  fentimenc 
réel  de  la  mifere  des  autres  hommes  :  Tame  eft 
émue ,  avant  que  l'imagination  rravaille  ;  auffi 
les  bêtes  donnent-elles  des  fignes  fenfibles  de  corn» 
pajpon.  La  commisération^  en  vertu  du  meuve* 
ment  communiqué ,  forme  un  accord  harmonieux 
par  lequel  les  âmes  fe  répondent  les  ^anes  aux 
autres^*  la  voix  de  1  atrendriflèmenr  fe  Inêle  avec 
celte  de  la  fouffrance:  un  cri  de  plainte  excice  une 
acclamation.  • 

La'pitié ,  reconnue  dans  l'homme  ,  même  par 
les détraâ:eurs  de l'efpece- humaine ,  telsque i 'Au- 
teur de  la  Fable  des  Abeilles ,  eft  la  fource  natu- 
relle des  vertus  fociales  qu'ils  s'obftinenr  à'iili  dif- 
puter  :  diftinguée  de  là  pure  fenfibilité  par  une  . 
aâivité  quelquefois  héroïque  ,  elle  itii^nè=  à  la 
bonté)  à  l'humanité,  à  la  tendreté,  à  ta  clémence» 
d  la  bienfaifance ,  à  la  générofité ,  à  la  charité ,  à  It 
piété  même  qui  n'eft  qu'un  amour  refpeâûeux. . 
Qui  relfent  le  mald'autrui^.  lui  veut  du  bien ,  ea 
écarte  le  mal ,  ôc  jouit  du  bien  qu'il  lor'f;|it.  La 
compajjion  femble  d'abord  n'être  qu'une  Qualité 
paflîve.  La  compafjion  de  la  plupart  des  hommes, 
dit  un  célèbre  Orateur ,  n'eft  que  dans  les  fens  : 
ils  font  émus  par  les  objets  ,  &  ne  peuvent  refufer 
ce  reflentiment  à  là  Nature  :  ainn  Charron  dit, 
1.  1  ,  c.  ^  9  ,  &  1.  3  >  c.  30  ,  que  c'eft  une'  paflion 
d'ame  foible,  unefotte  &  féminine /?i/zVqui  vient 
de  molleffe  d'ame  émue,  &  loge  volontiers  aux 
femmes ,  aux  enfans ,  aux  hommes  fnéchans  te 
cruels  (  car  ce  font  des  lâches  ).  Oh!  ùiM  doatc» 


-> 
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il  y  a  une  campajjîon  ftérile  ôc  barbare  qui  tienc 

plus  de  la  fenlibilité  que  de  la  pitié ,  &  qui  nous 

faic  éviter  les  malheureux  pour  nous  faire  éviter 

une  forte  de  foufirance  :  c*eft  alors  la  paflion  forte 

qui  triomphe  d'une  paflion  foible  y  c'eft  l'amour 

cxclufif  de  nous-mêmes  qui  nous  endurcir  contre . 

Ikpitié  qui  voudroit  nous  attendrir.  Mais  les  mou- 

vemens  naturels  de  la  compaffion  n'en  font  pas 

Qioi ns  en  eux-mêmes  des  impuIHons  d'une  pitié 

fecourable  ;  &  d'abord  elle  fe  change  en  commi-- 

aération  ;y&  la  commisération  témoigne  auflîtôr 

j>ar  de;^  plaintes  &  des  pleurs  un  intérêt  tendre 

pour  les  miférables  j;  8l  cet  intérêt  promet  aux  mî- 

Térables  déjà  foulées  ,  tous  les  iecours  d'ixnepitié 

bienfaifante  &  même  généreufe  ;  &  au  défaut  des 

grands  bienfaits ,  les  confolations ,  les  confeils  , 

fcs  foins ,  les  amis ,  les  protégions  font  autant  de 

reflburces    que  la  commisération  laide  pour  le 

foulagement  des   malheureux  >  coipme  l'obferve 

J.  J.  Roufleau. 

La  pitié  ^  dit  niludre  Auteur  des  Réflexions' 
morales  ,  eft  un  fentiment  de  nos  propres  maux 
dans  autrui  :  oui ,  fans  doute  ^  mais  eft-ce  par  une 
habile  prévoyance  que  nous  donnons  des  fecours 
aux  autres ,  &  dans  la  vue  qu'ils  nous  les  rendent  ? 
Nos  fervices  ne  font-ils  que  des  biens  anticipés 
que  nous  nous  faifons  â  nous-mêmes  ?  £h!  la/'i* 
tié  i.a  elle  n'exclut  pas  un  retour  fur  jCbi-même^ 
Ine  prévient-elle  pas  fans  cefle  la  réflexion  ?  Un  en- 
fant attaqué  par  une  bête  féroce ,  jette  des  cris 
Perçans  ;  l'homme  fenfible  l'entend ,  le  voit,:  vole, 
sirrache  à  la  dent  meurtrière ,  Se  aifpute  enfuite 
fa  propre  vie.  Homofurn  ,  je  fuis  homme.,  voili 
(out  le  fecrec  de  U  pitié.  Maisileft  vrai- que  nous 

■  ■  99"      IJT   •* 
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ne  reflfeiihrons  les  maux  d'autmi  qu'autant  que 
nous  les  aurons  foufferts  ou  que  nous  ferons  expo- 
fés  à  les  fouflfîrir.  Comment  notre  compaffiqn  fe- 
roit-efle  excitée  par  un  mal  fi  étranger  pour  nous 
que  nous  n'en  avons  pas  Tidée  ?  Comment  nous 
mettrions- nous  à  la  place  de  celui  qui  foufïre, 
quand  nous  ne  concevons  ni  ce  qu'il  fouflfrè,  ni 
même  qu'il  fouffire?  Malebranche  obferve  que 
l'homme  foufeant  qui  ne  changeroit  ni  d'air  id 
de  contenance,  ninlpireroit  aucune  compajjîon; 
&  les  maux  qui  fe  manîifeftent  le  moins,  font  ceux 
dont  nousfommesle  moins  touchés.  Heureufe- 
ment  nous  paflbns  aflez  généralement  de  bonne 
heure  par  l'école  du  malheur  ;  &  à  la  fin ,  ks  plus 
malheureux  d'entre  nous  ,  ce  font  ceux  qui ,  n'y 
ayant  point  été  inftruits ,  font  devenus  auffi  inca- 
pables de  fupporter  leur  malheur  propre ,  qu'ils 
font  infenfibles  au  malheur  d'autrui.  Ils  n'entea- 
dront  pas  alors  un  cri  de  commisération  ;  pas  une 
larme  pour  adoucir  Içur  fort  :  ou  s'ils  éprouvent 
les  douceurs  de  la  commisération ,  s'ils  éprouvent 
Vne  compafjîon  indulgente,  s'ils  éprouvent  une 
pitié  généreufe  de  la  part  des  âmes  fenfibles  & 
nobles ,  cette  épreuve  fera  leur  défefpoîr  :  au  Sen- 
timent de  leurs  maux  préfens  fe  joindra  l'horreur 
de  leur  vie  paflTée. 

La  pitié  eft  douce ,  dit  J.  J.  Roaffeaa ,  parce 
qu'en  re  mettant  à  la  place  de  celui  qui  fptmre, 
on  fent  pourtant  le  plaifirde  ne  pasfounrîr  comme 
lui.  Elle  eft  douce  encore  par  le  bon  témoignage 
que  la  confcience  nous  rend,  &  par  la  récompenfe 
que  la  vertu  porte  avec  ^Ué.  Montaigne  dit  qtfau 
milieu  de  la  compajjîon  nous  fentons  au  dedans 
j«  he  fais  quelle  aigre-dolice  pointe  de  volupté 
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maligne  à  voir  fouf&ir  autrui  :  cette  malignité  n'eft: 
que  de  l'amourrpropre  qui  s  enorgueillit  de  Thu- 
miliation  des  miférables.  Les  cnalheureux  fè  cher* 
chent  les  uns  les  autres  ,  &  s'attachent  les  uns 
aux  autres  ,  mais  moins  pour  fe  foutenîr  mutuel- 
lement  que  pour  difputer  de  malheur  y  ou  pour  fe 
confoler  par  Tafpeâ:  d  un  malheur  plus  grand  y. 
plaifir  qui  n'a  pas  plus  en  lui-mêm^  de  malignité 
que  celui  de  n'éprouver  foi  -  même  aucun  mal. 
Auilidans  k  concert  de  leurs  plaintes ,  vous  n'en* 
tendez  guère  celles  de  la  commisération  j^  on  ré- 
ferve  la  fenfibilité  pour  foi  ,  c'eft  foi  qu'on 
plaint  ;  il  n'y  a  que  l'anie  ferme  &  généreufe  qui, 
oubliant  fes  propres  maux  y  fe  livre  toute  entière 
à  la  commisération  ;  elle  ne  fe  plaint  pas^  elle 
nous  plaint, 

La  pitié  nous  conduit  naturellement  au  grami 
précepte  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu'on  nous  fît  :  elle  nous  apprend 
par  fentiment  ce  que  la  raifon  démontre  4  la  ri* 
gueur  ,  que  l'intérêt  de  chacun  eft  celui  de  cous  » 
ôc  que  rmtérêt  de  l'humanité  eft  celui  de  chaam. 
La  compaffîon  ou  h  pitié  appliquée  à  des  cas  par- 
ticuliers y  fournit  de  fi  fortes  preuves  de  ces  vé-- 
rites ,  qu'elle  va  jufqu'à  défarmer  l'ennemi  furieux 
qui  fe  croit  alors  &  fe  trouve  en  eâet  plus  heu- 
reux de  fauver  fa  viâime  fupplianre  que  de  l'im-* 
moler  à  Ùl  colère.  Voyez  Marcellus ,  confidérant 
ce  peuple  infortuné  qu'il  vient  d'écraier  &  d'en* 
fevelir  fous  les  ruines  de  Sjrracufe  j  il-frémit  de  fa 
gloire,  &4I  en  eft  puni  comme  d'un  grand  crime 
par  les  larmes  ameres  '&  intari  (Tables  d'une  com- 
misération  ftérile  &  défefpérée, 

Cottimc  la  pitié  vient  à  l'appui  de  la  raifon ,  la 

K  k  iij 
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raifon  vient  à  Tappui  delà  pitié '^  &  la  raifon  nons 
apprend  que  la  vraie rmV,fubordonnée  â  la  jus- 
tice ,  s'intérefle  plutor  pour  rhumanité  que  pour 
l'homme  ,  pour  refpece  que  pour  Tindividu  ;  & 
que  la  pitié  pour  les  méchans  eft  une  barbarie. 
Ainfi  les  livres  faints  nous  défendent  d*avoir  pitié 
du  pauvre  en  jugement  :  il  appartient  à  la  Juftice 
a  qui  Tordre  focial  appartient.  Mais  le  jugement 
une  fois  prononcé  par  la  Loi ,  que  la  compajjîon 
la  plus  tendre ,  la  plus  miféricordieufe ,  la  plus 
confolante  préfide  à  fon  exécution  :  frappez 
comme  fi  vous  ne  frappiez  qu'à  regret  \  Se  ne  mul- 
tipliez pas  autour  du  fupplice  tant  de  tourmens 
qui  ne  font  haïr  que  les  bourreaux  qui  fembient 
s  y  complaire.  A  ce  fpeftacle  d'une  cruauté  re- 
cherchée &  infatiable ,  la  commisération  puUîque 
éclate  en  faveur  de  la  viâime  :  on  pleure  Cm  celui 
qu'on  auroît  prefque  immolé  foi-même  ;  &  au 
lieu  de  l'horreur  du  crime ,  vous  n*avez  infpiré 
que  l'horreur  du  fupplice  &  de  votre  juftice  cri- 
minelle. La  juftice  n'eft  pas  d'être  cruel  ;  il  faut 
le  dire ,  puifqu'on  l'a  tant  oublié. 

L'Aréopage ,  par  un  raffinement  de  juftice  j  ab- 
jure avec  h  pitié  y  la  raifon,  pour  condamner  à  la 
mort  un  enfant  qui  a  crevé  les  yeux  à  fon  oifèau. 
Et  l'on  cite ,  &  l'on  approuve ,  &  l'on  célèbre  cette 
atrocité  infenfée  !  Et  qui  ?  les  hommes  les  plus 
fenfibks ,  tes  plus  bienfaifans  (a)  !  Ah  !  qu'ils  en* 

»  III  II 

(a)  Voyez  tEsprh  des  Loîx^  L.  V,  c.  19.  Aînsj ,  dans 
la  crainte  d'être  séduit  par  sa  sensibilité,  on  s'en  dépouille 
pour  s'abandonner  aux  idées  rigoureuses  de  la  justicr, 
&  Ton  devient  impitoyable  comme  la  Loi:  l'imagina- 
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tendent  les  cris  d'un  enfant,  émus  de  la  compajjîon 
la  plus  tendre  &  la  plus  vive ,  ils  iront  le  fouftraire 
même  au  châtiment  paternel  :  fût-il  coupable  ?  ils 
favent  que  la  peine  d'un  enfant  n'eft  que  d  être 
corrigé  »  &  qu'envers  un  enfant  l'indulgence  eft 
juftice.  Et  fi  cts  hommes  refpeélables ,  mais  abu- 
îés  ,  avoient  été  les  témoins  du  fupplice  de  ce 
malheureux  Athénien ,  je  le  demaixle  à  leur  cœur, 
n'auroient-ils  éprouvé  qu'une  vaine  commisira-- 
lion  ?  leur  ame  indignée  &  révoltée  auroit  fait 
trembler  l'Aréopage  ,  &  l'enfant  auroit  vécu. 

nation  .  exaltée  dans  la  sévérité  de  ces  idées  ,  franchît 
même  à  la  fin  les  bornes  de  la  justice  même.  Je  ne  sais 
expliquer  autrement  les  éloges  donnés  à  ce  jiisemént 
de  l'Aréopage  ,  jugement  non  moins  insensé  qu  atroce. 
Jugement  insensé  ;  car  cet  enfant  n'a  su  ce  qu'il  fai- 
Sioit ,  &  celui  qui  se  trompe  ,  comme  le  dit  Flacon  ,  ne 
mérite  que  d'être  éclairé  :  il  n'a  su  ce  qu'il  faisoit,& 
il  a  cru  qu'il  pouvoit  aveugl:^son  oisi  u  ,Iui  qui  voyoit 
sa  famille,  sa  Nation,  les  Juges,  les  Prêtres  maltraiter 
&  égorger  deS  animaux  jusqae  sur  les  autels  :  il  n'a  su 
ce  qu'il  faisoit,  il  n*a  pas  su  même  ce  qu'il  avoit  fait^ 
parce  qu'il  n'a  pas  entendu  l'oiseau  se  plaindre  &  avertir 
$a  compassion  :  il  n'a  pas  tu  ce  qu*i  l  faisoit ,  car  il  é4;oit 
enfant,  ignorant ,  inconsidéré  ,  pétulant,  étourdi ,  dé* 
faut  de  l'âge.  Jugement  atroce;  car  il  e&t  atroce  d'oter 
la  vie  à  un  homnte  pour  venger  les  yeux  d^un  oiseau  ; 
ou  de  punir  une  faute  comme  le  plus  grand  des  crimes, 
car  il  est  atroce  de  punir  ainsi  dans  un  enfant,  ce  qui 
n'auroit  pas  même  été  légéreme'at  puni  dans  un.  liomm<$ 
fait;  car  il  est  atroce  de  punir  cet  enfant  des  crimes 
qu'il  n'a  pas  commis  ,  sous  prétexte  que  son  carfieterc 
le  porte  au  crime;  prétexte  aussi  a)>o.i^inablequ'absixtde , 
qui  feroit  étouffer  tous  les  énfans  au  bercenu  ,  &  qui 
élit  commettre  un  crime  bien  avéré  en  vertu  d'un  soùp* 
f on  que  ce  crinre  en  préyi^^a  ^ut-êtce  que^qa'autcc«.  - 
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Plier  j  Ployer. 

Vaugelas  a  très-bien  obfervé  que  ces  mow  ont 
deux  (ienifications  fort  différentes  :  mais  on  n  a 
pas  voulu  l'entendre  ;  Se  plier  a  pris ,  prefque  par- 
tout ,  la  place  de  ployer ,  fans  toutefois  rexclure 
delà  langue  ;  car  de  bons  Ecrivains,  &  fur- tout 
les  Poètes ,  ployent  encore  des  chofes  que  la  foule 
h*a  aucune  raifon  de  plier. 

Tout  le  monde  fait ,  dit  Vaugelas ,  que  pUer 
veut  dire  faire  des  plis  ou  mettre  par /7/f'5  ,  comme 
plier  du  papier ,  au  lin^;  8c ployer  fignifie  céder, 
obéir ,  &  en  quelque  raçon  luccomber ,  comme 
ployer  fous  le  faix  j  une  planche  cpx  ployé  â  force 
dêtre  chargée.  Mais  compie  on  a  dit  aufli  plier 
pour  céder  ou  obéir ,  ployer  a  paru  dès-lors  inu- 
tile. Remontons  plus  haut  j  &  en  fixant ,  s'il  fe 
peut,  la  différence  capita,le  des  deux  termes ,  ren- 
dons-la fi  fenfible ,  qu'elle  fe  trouve  facilement 
dans  toutes  les  acceptions  ,  &  jufque  dans  leurs 
applications  aux  mêmes  objets  :  c'eft  lefeul  moyen 
de  remettre  les  chofes  à  leur  place. 

Tel  y  boiile ,  s'eft  changé  en/7/e ,  pli  j  plo ,  plx  , 
d'oùpUer ,  ployer  y  en  c^lte  pelyg^  en  ^xtcpleko^ 
en  \^iin  plicoj  plecio^  en  allemand  biegen  ,  en  an- 
glais r/j/r^  ,  en  efpagnol  plager^  en  ital.  piegar  ^ 
&ç.  Ployer ,  fouvenc  prononcé  pléyer  ,  rappelle 
particulièrement  l'idée  première  de  boule,  ou  de 
pel*oton  ,  de  courbure  ou  d'arc  ;  &  /7/Â;r  exprimé 
proprement  celle  de  pli  xm  d^applieation  d'une 
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partie  fur  une  autre  ;  de  rendoubltment  ou  d'arran- 
gement en  double.  Ces  idées  très-diftinâes  expli- 
queront toute  l'énigme. 

Au  propre,  plier  ^  c'eft  mettre  en  double  ou 
par  plis ,  de  manière  qu'une  partie  de  la  chofe  fe 
rabatte  fur  l'autre  :  ployer^  c'eft  mettre  erî  forme 
de  boule  ou  d'arc ,  de  manière  que  les  deitx  bouts 
de  la  chofe  fe  rapprochent  plus  ou  moins.  On  plie 
à  plat  y  on  ployé  en  rond,  rerfonne  ne  conceftera 
qu'on  ne  plie  de  la  forte  :  la  preuve  que  c'éft  ainfî 
u'on  ployé  ,'  eft  dans  l'ufage  général  &  conftant 
'expliquer  te  mot  par  ceux  de  courber  &  àe  flé- 
chir. Plier  &  ployer  différent  donc  comme  la 
courbure  du  pli.  Le  papier  que  vous  pliflez,  vous 
leplie':^  \  le  papier  que  vous  roulez,  vous  leploye^. 
Cette  diftindtion  fort  claire  démontre  futilité  des 
deux  mots. 

On  avoir  plie'  ce  que  vous  déplie':!^  :  on  avoit 
ployé  ce  que  vous  déployei^.  Déployer  eft- il  un 
mot  inutile,  &  le  confondez-vous  avec  déplier} 
Pourquoi  donc  abandonner  p/oyer  ou  le  confondre. 
nvQc  plier}  Vous  v\epUe\  ni  ne  <!f(?p/i^:{  l'étendard 
que  vous  roule\  ou  déroule^  ,  vous  le  ploye^  8c 
déployé'^. 

Plier  fc  dit  particulièrement  des  corps  minces  & 
flafques,  ou  du  moins  fortfouples,  qui  fe  pliflenc 
facilement  &  gardent  leur  pli  :  ployer  fe  du  par- 
ticulièrement des  corps  roides  &  élaftiques  qui  flé- 
chiflent  fous  TefFort  &  tendent  à  fe  rétablir  dans 
leur  premier  étai.  Onplie  de  lamouflèline  ;  &  on 
ployé  une  branche  d'arbre.  Qu;vnd  je  dis pariicu^ 
liérement^jç  ne  dis  pas  exclufivement  &  fans  ex- 
ception. , 
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^  J'ai  déjà  remarqué  que  nous  diltons  plier 
ixns  le  fens  de  ployer  y  courber  ,  âécbir,  ou  de 
céder  ;  &  ce  n'etl  pas  fans  laîroa ,  lorfque  la  chofè, 
en  ployant ,  forme  un  pli  y  un  coude  »  un  angle. 
Aînfi  on  dira  fort  bien  plier  comme  ployer  Je  ge- 
nou ,  le  bras  (  contre  le  femiment  de  Vaugelas  ) , 
parce  que  le  bras  &  le  genou  ployés  formenr  un 
vrai  pli ,  le  pli  du  jartec  \  le  pli  du  coude ,  comme 
l'on  dit.  Mais  à  proprement  parler  ,  comme  le  dit 
ce  Grammairien,  im bâton,  une  t^ic ployent  te 
ne ^fienrpas j  car  ils  ne  font  que  décrire  un  arc 
ou  Aéchidem ,  Se  ils  tendent  à  (e  rétablir  dans  leur 
état  naturel  ,  tandis  que  les  objets  ^/«Jreftent  na- 
turellement comme- on  les  met.  On  dira  donc  qu'il 
vaut  mieux  ployer ,  &  non  plier  ,  que  rompre  , 
par  la  raifon  que  les  corps  qui  rompent  font  des 
corps  durs  &  roides  qui  réliftent  &  refufent  de 
fortir  de  leur  état  naturel. 

Dans  tous  ces  cas  ,plier  dit  un  effet  plus  grand  , 
plus  marqué  ,  plus  approchant  du  pli  rigoureui, 
quep/oyar.  Ainiïdans  une  génuflexion  profonde, 
vo\\%pUe^  le  genou  ;  il  faut  le  ployer  pour  mar- 
cher. Pour  marquer  qu'une  perfonne  ployé  beau- 
coup le  corps ,  fans  pouvoir  fe  relevée  ,  on  dira 
qu'elle  e&pliée  en  deux.  Si  vous  voulez  abfolu- 
menc  qu'une  épéepHe,  quoiqu'elle  ne  faflè  en 
effet  qae ployer,  ce  fera  lorfqu'eIle/>^«rii ,  comme 
'ujqii'à  la  sarde.  Sous  le  fardeau  qui  fait 
,  homme  fort ,  l'homme  foible  plie.  Une 
feit  que  ployer ,  tant  qu'elle  rélîfte  Se 
le  reprendre  la  pbce ,  Hnon  elle  plie  oa 
,  il  ne  'ni  refte  que  la  retraite.  Aînfi  donc 
1  il  fu.'Ec  de  fléchir  ,  de  foiblir ,  de  mol^ 
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Ik  pour  ployer-^  on  plie  ,  quand  on  ne  fait  plus 
que  céder ,  obéir  ,  fuccomber. 

^  Flîer  &  ployer  emportent  quelquefois  iin« 
idée  fecondaire  d'arrangement  avec  une  fin  ou 
une  deftination  particulière.  Le  Marchand /?//iîÉi 
marchandife  pour  en  diminuer  l'étendue  ;  car  ea 
la  dépliant ,  il  Tétend  :  il  ployé  fa  matrchandUè 
pour  la  fouftraireà  la  vue;  car  en  la  déployant^ 
il  l'étalé.  On  plïe  du  linge,  afin  de  le  placer  com- 
modément &  de  le  conferver  propre  :  on  le  ployé 
pour  le  renfermer  &  le  mettreàpart  ouàconverc. 
Ployer  eft  le  contraire  de  déployer  :  or  déployer 
fignifie  développer ,  expofer  au  grand  joiir,  mettre 
en  fpedacle,  faire  parade  ;  &  c  eft  félon  cette  idée 
qu'on  dii  déployer  fes  talens  ,  fes  charmes  ,  fon 
éloquence ,  ainfi  que  des  voiles  ,  des  enfeignes  , 
&c.  Déplier  n'a  point  ce  fafte  &  ce  deflèin  j  ainfi 
/7/i^r  n'a  point  de  rapport; 

Quoi  qu'il  en  foit ,  en  fait  d'arrangement  & 
d'ordre  ,  on  ne  doit  encore  dire  plier  que  des 
chofes  qui  fe  mettent  en  plis ,  ou  bien  par  lits  Se 
par  couches ,  femblables  à  des  plis  ,  telles  que 
des  nippes ,  des  toiles ,  des  vêtemens ,  des  étdrcs  : 
ployer  convient  mieux  à  ce  qui  fe  met  en  paquet  » 
en  bloc  ,  en  peloton ,  de  ce  qui  fe  roule ,  s'enve- 
loppe fans  avoir  befoin  de  plis.  Un  Marchand  de 
drzps  plie  fa  marchandife  :  un  Marchand  de  por- 
celaines/?/oy^  la  fienne. 


«I   - 
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Le  Point  du  jour  i  la  Pointe  du  jour. 

CosTAR  demandoit  à  Voiture  s'il  falloît  dire 
le  point  ou  la  pointe  du  jour  ?  Voisure  lui  ré- 
pondit ,  le  point  du  jour  ou  la  pointe  du  jour  ; 
vous  en  uferez  comme  il  vous  plaira ,  &  félon 
Ihumeur  où  vous  ferez.  Balzac  fit  la  même  quef- 
tion  à  Chapelain  ;  &  celui-ci  prononça  que  le 
point  du  jour  valoir  beaucoup  mieux;  &  qu'il 
ne  falloit  fe  fervir  de  la  pointe  da  jour  que  dans 
le  ftyle  familier ,  8c  en  y  ajoutant  le  mot  petite  : 
c*eft  ce  qui  s'obferve  communément.  Ménage , 
en  préférant  le  point  du  jour^  penfe ,  avec  raiion» 

3ue  j  danrle  difcours  familier  y  on  peut  fort  bien 
ire  la  pointe  du  jour  fans  épithete.  L'élégant 
Abbé  de  Vertot  n'a  pas  craint  que  cette  dernière 
locution  déparât  la  noblelTe  de  1  Hiftoire  :  il  dit, 
dans  la  defcription  du  fiége  de  Rhodes»  que 
les  Turcs,  àès  la  pointe  du  jour  j  redoublèrent 
leurs  batteries ,  Sec. 

Pour  juger  entre  ces  deux  manières  de  parler , 
il  faut  en  cohnoîcre  la  valeur.  Le  point  &  la 
pointe  du  jour  différent  naturellement  entre  eux 
conrfne  le  point  &  la  pointe*  Ainfî  le  point  & 
la  peinte  du  jour  s'accordent  à  défigner  le  plus 
petit  jour  ,  par  la  raifon  que  le  point  &  la 
pointe  défîgnent  ce  qu  il   y  a  de  plus  petit. 

Le  point  eft  la  plus  petite'  divifîon  de  Té- 
tendue  :  \^  pointe  efî  le  plus  petit  bout  de  la 
chofe.  he  point  du  jour  eft  le  premier  &  le  plus 
fimple  élément  de  la  journée  qui  commence  à 
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courir  :  la  pointe  du  jour  eft  la  première  &  la 
plus  légère  apparence  du  jour  qui  commence  â 
luire.  Le  jour  eft  la  clarté  répandue  dans  -  le 
monde  j  la  journée  eft  la  fucceflîon  àts  temps 
renfermés  dans  la  durée  du  jour  :  or  la  pointe 
eft  au  point ,  comme  le  jour  à  la  journée. 

Je  m'explique.  La  pointe  fait  le  point  :  la 
pointe  de  1  aiguillé  fait  h  point  de  couture,  un 
ouvrage  :  la  pointe  du  jour  fait  le  point  du  jour 
ou  le  commencement  au  temps  que  Aite  lejoùr. 
TlJsl pointe  fait  partie  du  corps  j  le  point  en  eft*un 
ouvrage  .diftinâ:.  La  pointe  du  jour  eft  le  premier 
rayon  du  jour  qui  commence  à  poindre  qiî  â 
percer  les  ténèbres ,  c'eft  la  naififance  diV  jour  : 
le  point  du  jour  t^  lé  premier  inftant  qui  com- 
mencé à  marquer  la  divifion  des  éopques  idifFé- 
rentes  de  la  journée  ou  du  jour  corifideré  dans 
Ta  duréfe}  c*eft  l'origine  du  temps,  hë  point  du 
y^ir  eft' le  commencement  de  la  durée,  coititrie 
le  midi  en  eft  le  rtiiUcu  :  la  pointe  dujowr'^^ 
le  commencement  de  la  clarté,  comme  fe  gt^nd 
jour  en  eft  la  plénitude  ou  Téclat.  v 

Le  propre  du/?o//*r  eft  de  marquer  &  de  dî* 
vifer  ;  &  c*eft  ce  que  fait  le  point,  du  jour  ^  qui 
marque  &  divife  le  tempis.  Le  propre  delà  ro//2r^ 
^  de  poindre  Se  dé  -percer  j  &  c'eft  te  que  fait 
la  pointe  du  jour  qui. perce  &  luit  à  travers  l'obf- 
çurité. 

Le  point  du  jour  eft  très-bien  dit  pc^Ur  mai?* 
quer  le  commencement  de  la  durée  du  jour  ; 
car  le  mot  point  fe  prend  fouverit  pour  1  inftant, 
le  moment,  le  tempi  précis  d'une  chofe:  on  dit 
Jur  le  point  ou  au  moment  de  partir  ;  une  ç'hqfe 
vient  à  point  ou  au  temps  propre  j  vous  àrrivete 
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à  point  nommé  ou  au  temps  précis.  La  pointe  du 
jour  eft  \iTi&  crès-boone  manière  d'exprimer  on 
petit  commencemeiic  d'apparence^  car  le  mot 
pointe  déCgne  toujours  quelque  cbofe  d*aigu  ,  de 
piquant  ^  de  perçant  »  de  fin  ,  de  fubtil  :  auûi 
peindre  (  piquer  ,  percer  )  ,  fe  dit-il  proprement 
da  jour  qui  convnence  a  paroître  ,  ainu  que  de 
Therbe  qui  commence  à  pouflèr  j  &  Ton  dit 
également  que  le  jour  «  la  clarté  ,  un  rayon  de 
lumière ,  percent  à  travers  robfcurité ,  les  nuées, 
les  corps  tranfparens.  Une  pointe  fe  dit  au/E 
pour  un  peu  ;  &  la  pointe  du  jour  n*eft  qu'un  peu 
de  lumière. 

Il  y  a  donc  nne  différence  bien  fen(îble  entre 
ces  deux  locutions  ;  &  vods  n'avez  plus  à  iKn-* 
lancer  fur  remploi,  propre  que  vous  devez  en 
faire.  AinH  ;  quand  nous  parlons  de  l'époque  ou 
de  l'emploi  du  temps ,  nous  difons  le  point  du 
jour  :  nous  dirons  la  pointe  du  jour  y  quand  il 
s'agira  de  diftinguer  le  degré  ou  l'effet  de  fa 
clané.  L'Obfervateiir  fe  levé  avant  le  point  du 
jour  pour  confidérer  hLf  mie  pointe  du  jour.  Vous 
partez  au  point  du  jour  y  à  cette  époque  ;  &c  vous 
marchez  à  la  pointe  du  jour  ^  ou  à  la  clarté  du  jbur 
naiflant.  Vous  mefurez  le  temps  par  le  point  du 
jour  :  la  pointe  du  jour  vous  fait  diftinguer  les 
objets. 

On  dit  Iz  petite  pointe  du  jour^  Se  non  le  petit 
point.  Le  point  eft  ordinairement  cenfé  n'avoir 
point  d*étendue  y  le  point  du  jour  eft  donc  re- 
gardé comme  indivifible  :  Ja  pointe  au  contraire 
a  plus  ou  moins  de  longueur  &  de  grolleur  j 
&  c'eft  une  raifon  pour  dire  la  petite  pointe 
du  jour^ 
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Poltron^  Lâche, 

L*ABBB  Girard  dit  que  le  lâche  recule  &  que 
le  poltron  n'avance  pas ,  il  a  raifon  ,  mais  Tap- 
plication  eft  commune  aux  deux ,  &  ce  n'efl: 
pas.  par  un  (impie  jeu  de  mots  &  des  traits  in- 
iîgnifians  qu'on  peut  les  diftingueP. 

Lâche  eft  une  exprelîîon  hgurée ,  qui  garde 
fa  force  ;  non  -  feulement  c'eft  manque  d'é- 
nergie/mais  c'eft  rincapacicé  de  tenuon.  Le 
péril  effraye  tellement  l'homme  lâche  ,  qu'il  ne 
conçoit  même  pas  Tidée  de  la  réfiftance. 

Poltron  eft ,  Içlon  les  uns ,  l'ellypfe  de  Pollex 
irunçatus ,  pouce  coupé  (  moyen  dont  fe  fervoient 
ceux,  qui  craignoient  4'^ller  à  la  guerre  )  félon 
d'autres  c'eft  l'Allemand  poljïer  qui  fignifie 
oreiller,  parce  qu'on  fuppofe  que  \q poltron  aime 
à  refter  au  lit,  La  première  étymologie  me  pa- 
roît  plus  naturelle  ;  d'autant  que l'ufage la  pour;* 
ainfi-dire  confacrée  ,  en  donnant  le  nom  de 
poltron  aux  oifeaux  de  proie  auxquels  ^n  coupe 
l'ongle  du  doigt  de  derrière. 

Poltron  eft  celui  qui  craint  le  danger  qui  (e 
lottTe  aller  à  la  peur.  Il  diffère  de  lâche  tn  ce 

Jtie  celui  -  ci  n'ofe  ni  reculer ,,  riji  fe  fervir 
e  fes  armes,  &  .que  le  paUron:^  qui  n'eft 
qu'intimidé  ,  met  tout  en  ufage  pour  fe 
iauver. 

Le  lâche    tombe  ,  s'abatidonne  ôcfe  lai(ïe 

,  achever.  Le  poltron  dort  Tœil  ouvert ,  il  fuit  , 

U  çraia;  le  bruît  &;  la  guerre»  m^ti  s'il  eft  forcé. 
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il  fe  bat  &  fe  bat  bien  y  aufli  y  dit- on ,  qu'il 
ne  faut  pas  le  révolter  ;  au  lieu  que  ïépée  du 
lâche  ne  fit  jamais  demaL 

Le  lâche  regarde  les  objets  avec  un  microf- 
cope  &  refte  pétrifié  à  Tafpedl  d'un  Ciron.  Le 
poltron  ne  voit  qu'à  travers  un  verre  à  facettes ,  & 
fait  éviter  les  dangers  que  fon  imagination  multi- 
plie. N'efpérez  rien  da  premier,  mais  le  fécond  n*efl: 
pas  incapable  de  bravoure  ;  pour  éviter  un  dan- 
ger 9  il  brave  un  péril ,  qu'il  n'a  pias  eu  le  temps 
a  envifager.  Le  lâche  ne  peut  pas  être  tendu  , 
c'eft  par  caraûere  ,  c'eft  par  vice  de  conftitu- 
tion  ;  le  poltron  a  plutôt  à-  fe  plaindre-defes 
fens  \  c'eft  ,  difent  les  Italiens  ,  un  poulain  que 
le  bruit  effraye. 

La  lâcheté  fuppofe  l'abandon  abfolu  du  de- 
voir, Tincapacité  de  le  itxxvf\ix\\3i  poltrontritY^ 
voyance  trop,  inquiète  ,  n'eft  quelquefois  qu'un 
excès  de  prudence,  au  lieu  que  l'autre  eft  l'eKcès 
de  foibleiïè,  Par  l'abandon  de  l'un  vous  jugerez 
de  la  lâcheté ,  par  fa  prévoyance  outrée  ,  vçâs 
jugerez  àe  h  poltronerie  de  l'autre. 

Ces  deux  qualifications  font  toujours  prifes  en 
mauyaiiè  *  part  ;  celle  de  lâcfï^  infiniment  plus 
fâcheufe ,  conferve  toujours  la  fprte  de  fon  ori- 
gine ,  fahs  -  janaais  être  modifiée. 

Lâcke-'fe  dit  non-feulement  des  individus  , 
mais  dés  dations  ,  Se  des  corps.  La  molleflè , 
'  le  luxe  ,  Je  climat  énervent-  -*&  dégradent  les 
homme?  ,  c'eft  une  caufe  phyfique  ,  qui  diftetid 
jufqu'aux*  relTorts  de  l'ame. 
*  Par  'lââhe  ou  lâcheté  ^  on  çâradterife  l'indi- 
vidu ;  6n «mbrafle  pour-ainfi-diré  toutes  les  a£biêfis 
dé  fa  vie;- f^/fr^wï  a  un  fens*  moïm  étendu  ^  &  rie 

s'applique 
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s*applique  qu'à  certaines  circoniftances.  Ou  rie 
quelquefois  (ïan^  poltroneric^  mais  non  pas  d*une 
lâcheté.  Celle-ci  eft  vice ,  &  Tautre  n'eft  qu  un 
défaut. 


Pontife  ,  Prélat ,  EvêqM. 

Pontife^  qui  fait  ou  dirige  les  chofes  fublimes, 
les  chofes  faintes,  celle  de  la  Religion.  Plufieurs 
Savans  ont  cru  ,>  avec  Vairon  .,  qiie  le  mot 
latin  Pontifex  f\gniho\i  faifeur  de  pont  ;  &  que 
les  Poraifes  Romains  étoient  ainfi  appelles  , 
J)arce  qu'ils  avoient  préfidé  à  la  conftruâion  & 
à  Tentretien  du  pont  Sublicîen  :  comme  fi  cqs 
Miniftres  facrés  n' avoient  point  eu  de  nom  avant 
d'être  chargés  de  ce  foin  \  &c  comme  fi  leur  nom 
avoir  pu  être  tiré  d'un  foin  étranger  à  leur  mi- 
niftere,  plutôt  que  de  leurs  fondions  propres, 
de  ces  fublimes  fondions.  D'autres  difent  avec 
Scaevola  ,  que  Pontifex  ,  formé  de  ponds  8c  de 
facere ,  fignifie  celui  qui  peut  faire  des  facri- 
fices  :  pourquoi  des  facrifices  ?  comment  cette 
idée  eft- elle  exprimée  dans  le  mot  Pont}fe  ? 
C'eft  ce  qu'il  falloit  expliquer  r  car  s'H  eft  vrai 
que  les  Pontifes  feuls  avoient  le  droit  d'offrir 
des  facrifices  ,  ce  n'eft  pas  à  dire  que  le  mot 
porte  en  lui  même  ce  fens.  Il  falloit  donc  ob- 
'  lerver  que  pot  ,  potn  en  grec  ,  pont  en  latin  , 
défignent  l'élévation  ,  la  grandeur ,  la  puiffance  j 
les  chofes  élevées  ,  vaftes  ,  vénérables  ,  céleftes. 
Le  grec  potniades  fignifie  mot  à  n^or  chofes  fu^ 
ilimess  &  défigne  des  chofes  céleftes  ou  divines  : 
Tomg  II ï.  L  1 
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le  larin  pontifex  qualifie  l'homme  chargé  des 
chofes  facrées^  puiflànc  en  matière  de  religion , 
chef  religieux.  Le  Pontife ,  dit  Cicéron ,  préfide 
aux  choies  facrées. 

Prélat ,  qui  efl:  élevé  au  deflus  des  autres  , 
placé  dans  un  haut  rang ,  diftingué  par  fa  place, 
félon  la  valeur  du  latin  Prœ-latus^  qu'il  nous 
a  plu  d'appliquer  à  l'Ordre  Eccléfiaftique  excia- 
fîvement  à  tout  autre.  Ce  mot  revient  au  PrafuL 
des  Latins  ,  celui  qui  mené  la  bande,  la  troupCi  . 
la  proceffion ,  la  danfe  (  des  Prêtres  Saliens  )  ; 
&  a  XAntiJles  des  Phrygiens  &  des  Grecs ,  qui 
étoit  le  premier  Prêtre  du  Temple ,  à  la  première 
place ,  devanr  les  autres.  Il  y  a  dans  YEgliCt 
deux  ordres  àc  Prélats  i  les  Evêqucs  forment 
le  premier  :  le  fécond  eft  compoié  d* Abbés  ^ 
de  Généraux  d'Ordre ,  de  Doyens  ,  &c,  qui  ont 
des  droits  honorifiques ,  tels  que  celui  de  porter 
la  croflTe  &  la  mitre ,  &c.  A  Rome ,  les  Ec- 
cléfiaftiques  qui  ont  le  droit  de  porter  l'habit 
violet ,  s'appellent  Prélats.  Le  Prélat  eft  diftingué 
par  la  fupériorité  &  par  des  honneurs. 

Evëquc ,  efpece  de  Magiftirat  qui ,  par  une 
confécration  ou  deftinatîon  particulière,  exerce 
une  jurifdiâion  &:  veille  au  gouvernement  d'un 
diftriâ: ,  d'un  diocefe.  C'eft  le  grec  tfptTJuwç  lat. 
JEplfcopus  ^  infpedeur,  furveillant ,  intendant; 
'mot  dérivé  dey^  ^.fp^)  regarder  ,  confidérer  , 
fpéculer ,  être  JpeSatcur  ,  infpeélcur.  UEvcquCi 
chez  les  Athéniens  ,  étoit  un  Magiftrat  dél^ué 
pour  vifiter  une  province  ,  infpefter  Tadmiiuf- 
tration  ,  veiller  au  maintien  ou  aU  rétablifTemenc 
de  l'ordre.  Arrien  donne  ce  nom  à  des  efpeces 
de  Miffi  dominici ,  employés ,  dans  l'jLnde  >  i 
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s*înftriiire  de  l'état  des  chofes  dans  les  provinces , 
pour  en  faire  un  fidèle  rapport.  Chez  les  Ro* 
mains ,  VEvéque  avoir  Tinipeûion  &  la  police 
du  pain  &  des  alimens  dans  un  reflfbrt  appelle  » 
a  la  grecque  ;  dïocefc.  Cicéron  dit ,  dans  le  Liv. 
7®  de  fes  Lettres  à  Atticus ,  que  Pompée  voulue 
le  faire  Evêque  d'un  diocefe  de  la  Campanie. 
Ces  fondions  des  Evêqucs  Grecs  &  Romains 
iîidiquenc  aflèz  les  fondions  fpirituelles  arrri- 
buées  aux  Evêques  Chrétiens  par  rimpofition  de 
ce  nom,  '  ^    • 

■j  AinCi  vous  êtes  Pontife  par  la  puiflànce  Se 
par  la  hauteur  des  fondions  que  vous  exercez 
dans  ITglife  :  vous  êtes  Prélat  par  la  dignité  & 
par  le  rang  que  vous  occupez  dans  la  Hiérar- 
chie Eccléfiaftique  :  vou?  êtes  Evêque  par  la  con- 
fécration  &  par  le  gouvernement  fpirituel  que 
vous  avez  d'un  diocefe.  Le  pontificat  eft  une 
domination  ;  la  prélature  ,  une  diftindion  ; 
Vépifcopat ,  une  charge.  La  domination  du  Pon^ 
t^e  lui  donne  le  droit  de  commander  &  de  pré- 
sider :  la  diftindion  du  Prélat  lui  attribue  la 
préfcance  &  des  prérogatives  honorifiques  :  là 
charge  di  Evêque  impofe  le  devoir  de  veiller 
&  de  pourvoir  aux  befoins  fpirituels  d'un  trou- 
peau. 

Le  mot  Pontife  &  ies  dérivés  réveillent  tou- 
jours les  idées  de  grandeur  &  de  prééminence , 
d*une  autorité  &  d'un  miniftere  divin,  d'appareil 
&  de  pompe  dans  la  repréfentation.  Le  mot 
Prélat  réveille  bien  moins  des  idées  de  mi- 
niftere &  de  fondions  ,  que  celles  des  honneurs 
eccléfiaftiques  &  d'un  coftume  diftindif  :  ainfi- 
La  Fontaine  a  ofé  dire  ^oe  rânefe  prélaffoit , 
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»  marchant  feul  devant  le  Meunier  &  fon  fils , 
avec  une  gravité  compofée  &  même  arrogante. 
Le  mot  Evêque  &  (ts  dérivés  réveillent  &  ré- 
veilleront toujours  ridée  d\uie  vie  paftorale , 
d'une  continuelle  furveillance  ,  d'un  dévouement 
abfolu  au  foin  des  Fidèles ,  de  leur  foi ,  de  leurs 
mœurs ,  de  leurs  befoins  :  on  eft  Evêqvc  d'm 
tel  diocefc  ,c'eft' à-dire  ,  Pafteur  d*un  tel  trou- 
peau ;  &  jamais  des  mœurs  Contraires  n'en  ef- 
rac€*:ont  l'idée.  S'il  y  a  des  Ev€i]ues  fans  fonc- 
tions ,  comnle  les  Evêqucs  titulaires  des  pajs 
infidèles,  ils  ne  font  pas  moins  appelles  à  ces 
travaux  par  leur   tonfécrarion. 

Dans  le  langage  ordinaire ,  le  nom  de  Pontif 
n*efl:  donné  qu'au  Souverain  Pontife  (  au  Pape  ) , 
aux  Pontifes  de  l'ancienne  Rome  ou  autres  an- 
ciens., aux  Saints  Evêques  dont  l'Ëglife  feit 
l'office  :  ces  cas- là  exceptés ,  Pontife  *ie  fe  die 
que  dans  le  ftyle  relevé,  pour  défigher  un  Evëque^ 
&  ce  nom  imprime  toujours  la  vénération.  Prélat 
eft  de  tous  les  ftyles ,  &  fuptout  du  ftyle  poif- 
*l^que  qui  ne  s'accommode  pafs  du  mot  Ëvtqnei 
maiâ  ce  nom  ,  qui  n'exprime  ni  jurifdiâion 
ni  office  particulier  ,  a  quelquefois  excité  la 
cenfure  qui  s'égaye  fur  l'oifiveré  ,  l'inutilité ,  le 
fafte ,  l'ambition  ,  les  vices  de  quelques  individus 
de  cet  ordre  ,  parvenus  ,  comme  dit  Boileau , 
par  la  brigue  aux  honneurs  3  foûtenant  leur  di- 
^cé  par  l'oifeufe  confommation  d'un  ample 
revenu ,  &  pour  toutes  vertus  faifant  armorier 
la  croflè  à  coté  d'une  mitre  ,  au  dos  de  leur 
carroflè  :  ainfi  ce  nom  n'eft  pas  toujours  auifi 
refpefté  qu'il  eft  refpeârable.  Evêque  eft  le  nom 
propre  &  vulgaire  des  l^rélats  chargés  dig  la  cou- 
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duite  fpiiicuelle  d'un  diocefc  :  ce  nom  honorable 
diftingue  des  fimples  Prêtres  Tordre  éminent  de 
ceux  qui  joui  lient  de  toute  la  gloire  &  de  tous 
les  pouvoirs  du  facerdoce  (&)  j  &  chaque  Evoque 


11  ^  I  ■<' 


(a)  Le  Sacerdoce  &  la  Prêtrise  désignent  ,  dans  les 
idéek  de  U  Religion  ^Tordra  &  leçi^ractere  incTéléStle  , 
en  vertu  duquel  on  a  le  pouvoir  d'offrir  \ç  saii^t  Sacrir 
fice  de  la  Messe  &^  d'adpainistrer  divers  Sgcrernçns.  ^iais 
arec  la  simple  Prêtrise^  on' n'a  pas' le  pouvoir  de  cori- 
fërer  les  Ordres,  ni  celui  "de  donrief  1^  Confirmation, 
niménie  celui  d'exercer ,  sans  une  Jurisdiction  ou  sas^ 
une  approbation  p^riiculiere ,  le  pouvpir  de  confesser  ; 
tandis  que  cette  approbfitiou  est  accordée  ,  &  que;*  ces 
deux  ^acrémens  sont  administrés  par  TËveque  e^  vertu 
d'une  consécration  spéciale  :  &  c'est  ce  qui  le  constitue 
dan»  la  plénitude  du  Sacerdoce 'tonférék  ThonTmcf/ Le 
Sact'dççe  ^  dans  toute  son  éuiidoe,  ren^ruv:  plU^  dé 
pouvoir*  9;  d|q  droits  quç  I4  simple  Prêtrise.   .  :     ---  ' 

S^cefdoçti  tst  aussi  un*  p?qt  gçncrique  qui  ^'applique 
également  à  tous  les  genres  de  Prêtres  ,  Chrétiens.^  ji^i(}i 
«Païens  /  gu  lieu  que  Prêtrise  n'a  d'usage  qu'âf e'gard 
des  Prêtres  Als  la  Religionf  Chrétienne,  quoique  hôtwdà. 
^ion^  Uf  Pmrn  Pu'ùns  au  Juifs ^  faute  d'avdir  adopté  la 
mot  Sifcerdos  çn  mèni^  t^nVp>  qu<;  celui  à^tSacerdotiimii 
d'où  il  résulte  que  Sacerdoce  n'indique  proprement  qi^ 
la  consécration  au  service  des  Autels,  &  l'office  de  faire 
les  sacrifices  &  les  cérémonies  sacrées;  &  que  le  S^.çrcr 
nient  de  l'Ordre  &  le  caractère  imprimé  par  ce  Sacre- 
mç^tgu  Prétrx?  Chrétjei^  "distinguent  proprems/rt  l,a>P/rr 
t  i]e  :  aussi  est-ce  prpprenjççit  la  PriirUfi  qM.*oa  jfciçoit 
par  rOrdiija^ipq.  ,  .    ..:_ 

.Enfîa  ,  Rrprjfc  est  le  mqt vulgaire,  ^  Saçerdope^c^t  ua 
mot  noble.  Daps  le  sens  propre  &  simple  du  mot  ,  Sa» 
]çerdQçe  exprime  le  ministère  &  .VyQ^ce  deiacri-lkattfurou 
de  celui  qui  fait  ou  rempUt  les  choses  sacrées  ,^n; orien- 
tal hag  ,  chag ,  signifie  Êie,MCTifice  ,  o£ïfa»4e  ;  sakar  ^ 
célébrer ,  louer  ;  en  'grtc\hagios ,  saint  ;  ea  Utfft^  sàcsf\ 
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fe  diftingue  des  autres  par  le  nom  de  la  Ville 
où  il  eft  cenfé  réfider. 


PoJIure^  Attitude. 

Toflure  y  manière  dont  le  corps  eft  mis  »  pojt 
(  lat.  pofitus  ).  jittitudôy  manière  convenable 
d  être  du  corps  »  de  la  tête ,  6zc.  \  c'eft  le  latin 
aptitudo  ,  difoofîtion  propre ,  convenable  ;  mot 
qui ,  en  padant  par  la  langue  Italienne  ,  a  pris 
un  t  au  heu  6m  p  y  attitudine. 

La  pofiurt  eft  une  manière  de  pofer  le  corps , 
plus  ou  moins  éloignée  de  Ton  habitude  or* 
dinaire  :  X  attitude -A  une  manière  de  tenir  le 
corps  I  plus  ou  moins  convenable  à  la  circonf* 
tance  préfente.  La  pojlure ,  même  la  plus  com- 
mode f  n'eft  jamais  fans  gêne ,  &  on  en  change  : 
V attitude  y  même  la  moins  ordinaire >  eft  dans, 
la  nature  ou  la  convenance  des  chofes  >  &  on 
s  y  maintient  \  finon  Yattitude  devient  pofiurt. 
La  pofiurt  de  fuppliant  eft  une  attitude  fort 
contrainte. 


sacré  ,  &c.  Quant  au  mot  Prêtrise  ,  il  a  été  détourné  de 
80B  acception  primitive  pour'  désigner  Tautorité  y  là  su- 
périorité »  ou  un  caractère  imposant  :  Prêtre  est  le  grec 
wfi^tft  »  vieux,  ancien  y  wpitrÇun^oç  y  très-vieux  ,  très- 
ancien  ,  très  -  ^ancé  en  âge  :  de  hy  ^  vie,  &  pre  ,  en 
avant  y  avancé.  Personne  n'ignore  que,  dans  toutes  les 
>  Langues  ,  les  mots  qui  expriment  la  vieillesse  ,  sont 
devenus  les  noms  de  Tautorité ,  de^  la  dignité  ^  de  la 
prééminence»  »  .  •    -^ 
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La  pojltire  marque  la  pofition  ,  &  la  pofition 
cft  mobile  :  Vattitude  marque  la  contenance  ; 
&  la  contenance  eft  ferme.  Une  perfonne  fouf- 
frante  ne  fait  que  changer  de  pofture  :  Thomme 
confiant  gardera  long- temps  la  même  attitude^ 
On  prend  des  poflurcs  &  des  attitud€s  :  on 
fait  des  pqftures  Se  non  des  attitudes.  Il  y  a  de 
la  recherche  &  du  mouvement  dans  les  pqf-  ^ 
turcs  i  les  attitudes  font  des  manières  d'être 
données. 

La  poJJun  eft  finguliere  ;  elle  a  toujours  quel- 
que chofe  qui ,  fortant  de  la  nature  ou  de  Tétat 
ordinaire  du  corps  ^  fe  fait  remarquer.  Uatti^ 
tudc  eft  pittorefque  ;  elle  eft  Texpreffion  natu- 
relle du  caraâere  ,  de  la  padion  ,  de  l'état  aâueft 
de  Tame. 

Les  pofitions  forcées ,  outrées  s  bizarre^ ,  celles 
de  la  caricature  ou  de  la  charge  ,  s'appelleront 
des  pojliires.  Les  formes  nobles  ^  agréables  , 
expreffîves  du  maintien  &  de  la  contenance  , 
s'appelleront  des  attitudes. 

Ces  pojiurcs  font  au  corps  ce  que  les  grimaces 
font  au  vifage  :  ces  attitudes  font  au  corps  ce 
que  Taiç  eft  à  la  figure.  • 

Les  Ëaladins  font  des  poftures  ridicules  pour 
exciter  le  riife  :  les  aâeurs  prennent  des  attitudes 
pour  repréfènter  leur  perfonnage. 

Celui  ,qui  pour  marcher  prend  Vattitude  d'un 

*  Danfeur  »  fe  met  dans  une  pofture  ridicule.  Uat^ 

rirut/tf  naturelle  3   convenable  Se  belle  dans  la 

danfe  »  n  eft  qu'une  pofiure  affeâée ,  outrée  & 

rifible  hors  de  là. 

J^s  grotefques  de  Callot  s'appellent  poftures  ^ 
comme  les  indécences  de  TAretin.  Les  figurer 
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naturelles  ont  dans  les  tableaux  les  aetituéu  con- 
venables a  Tadicn  repréfenrée. 

Pojiurc  eft  le  terme  vulgaire  \  attitude  eft  un 
terme  d'art ,  employé  par  Te  Peintre ,  le  Sculp- 
teur ,  le  Danfeur  ,  &c.        » 

Enfin  k  pcffturs  embraflfè  le  corpy  ^ntîet  ;  au 
lieu  que  Y  attitude  n'eft  quelquefois  que  de  cer- 
taine partie  telle  qtie  la  tête. 


Poudre  y  Tovjfiere^ 

Du  celte /rd/ ,  boue  ,-  lidion  ,  en  grec  pclcs , 
•n  latin  pulvis  ,  efpzpiol polvo ,  italien  pohere , 
&:c.  nous  avons  (mpouîdre  ^  enfuitejoourfre.  Les 
Gi'écs  y  les  Latins ,  &c.  ont  des  diminaiifs  de 
ces  mots ,  qui  répondent  à  notre  mot  pouffîen. 
La  poudre  eft  la  terre  deflfëchée,  divifce  & 
réduite  en  petites  molécules  :  la  poièffiere  eft  la 
poudre  la  plus  fine  que  le  moindre  véht  dJéve, 
_qîii  s  envole  ,  fe  diffipe ,  s'attache  aux  eorps 
qu'elle  rencontre. 

Homme  ,  fouviens-toi  que  tu  es  poudré  y  8c 

3 ne  tu  retournerai  en  poudre  :  telle  eft  b  tra- 
uâion  littérale  de  cette  formule  dians  laquelle 
il  s'agit  de  rappellér  à  l'homme  fa  fragilité  ,  fa 
mortalité  ,  par  ta  matière  >  la  poudre  dont  fon 
corps  eft  formé  :  Se  c'eft  ainli  que  traduit  la 
Rue  avec  fort  peu  d'autres  Prédicîiteu^&  Cepen- 
dant la  cendre  employée  dans  la  cérémonie  eft 
plutôt  une  poujfiere  \  &  lesGreci5&  les  Rèi^àîhs 
exprimoieut  la  vàlgor  de  ce  dernier  mot  par  cekis 
Ci  unis. 
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Lorfque  la  terré  eft  fi  defTéchée  aa'ellefe  met 
en  poudre  j  il  s'élevê  dans  les  chemins  beaucoup 
de  poujjiere  ,  &  les  Voyageurs  en  font  couverts. 
Si  vous  réduifez  un  corps  en  poudre  ^  il  stxi 
élevé  une  poujfiere  incommode  6c  fouvent  dan- 
gereufe.  La  foudre  qui  écrafe  un  corps  ,  le 
réduit  en  poudre  :  la  foudre  qui  confume  un 
corps  ,  le  réduit  en  poujjiere.  On  dit  du  tabac 
en  poudre  ,  quand  il  eft  trop  fin  ,  que  c'eft  de  la 
poujjiere. 

Le  vainqueur  qui  vient  de  faire  mordre  la 
poudre  à  fon  enriemi ,  paroît  aflez  beau  y  couvert 
de  fueur  &  de  poujjiere.' 

L'induftrie  humaine  eft  habile  a  tpertre  eu  x 
poudre  les  corps  lés  plus  compaébs  ;  maK ,  comme 
fi  elle  nétotiT  faire j^q^u^' pour  détruire  , -elle,  ne 
fait  plusî  de  cette  poudre  -recompofêc  lés  corps. 
Lorfque  THiftoire  déi  Nations  devient  celle  aes 
Parvenus  ,  lesi  Empires  relFemblent  bientôt  ic^s 
terres  arides  cl'où  il  ne  s'élève  plus  qu\ine  vaine 
poujjiere  qui  va  tout  térnîT,  tout  déilecher ,  tout 
étouffer,  tout  en^lputir^, 

Dansîe  ftylé  hyperbolique  ,11  fuffu  èîe  rcnverfer 
&  de  détruire  pour  mettre  en  ppudr^  j  il  faut 
ténvetfer  de  fôlM/M  èoinblc  ;«' ^  difliper  pour 
réduire  en /?oi{//?^rA 

Nous  appellbn'ï  pàttdfes  ',  cUtferientei  fictes  de 
compofitions  otf  oe  fbbftahces  brôy&ls ,  pulyé- 
rifées  ,  réduites  ,en  petits  grains",  eh  petites 
parcelles  ,  &  ferf^blablés'ala  poudre  :  ainfi  nous 
ciïfons  poudres  de  fenteùrs  9  poudrés  d^clfialesj 
poudrh  à  Canon  , .  poûlire  à.  poudrer'  &c.  Nous 
appellerons  poùJ^f(^\  tout  Ce  qu  ^  y  aura  de 
plus  fubtii  6c  d^^ïixs  fin>  comme  cette  matière 
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cfoi  s'élève  fur  les  étamines  des  Beats  pour  les 
fëconder  »  ces  atomes  que  nous  ne  voyons  voler 
dans  l'air  qu*â  travers  les  rayons  du  foleil ,  la 
matière  fubtile  de  Defcartes ,  qu  on  die  être  une 
foujjîcre  provenant  de  la  raclure  des  angles  des 
parties  primordiales  y  &c.  On  dit ,  au  figoié  » 
qu*nn  homme  a  été  tiré  de  la  pouffîerty  du  néant» 
lorfau  il  s'eft  élevé  de  la  condition  la  plus  ixdTe 
ou  de  l'état  le  plus  obfcur ,  jufqu'à  une  cettaioe 
hauteur. 

Au  figuré,  on  dit  Jetter  de  la  poudra  8c  de  k 
poujjierc  aux  yeux.  On  jette  de  la  poudre  aux 
yeux,  lorfqu'il  s'agit  d'éblouir,  d'impofer ,  de 
donner  le  change  :  on  jette  de  la  pouffiere  aux 
yeux,  lorfquil  s'agit  d'aveugler  ,  d'abu/er ,  d'otec 
la  faculté  de  voir.  La  poudre  ofFufque  les  yeux  ; 
la  pouffiere  y  pénètre.  Le  fafte  jette  de  la  pouêrt 
aux  yeux  du  peuple  :  le-  preftige  y  jette  de  la 
pouffiete. 


Préoccupation  j  Préyerînoh ,  Préjugé. 

Pré ,  d^avànce ,  par  anticipation*.  Préoccupa^ 
lion  défigne  l'aâion  d'occuper ,.  de  iaifir  1  esprit 
mai -à-propos  j  prévention ,  celle  dç  prévenir  ,  de 
difpofer  d'avance  l'efprit  i  prejçtt^^',  celle  déjuger^ 
de  croire  trop  tôt.  .    . 

»  Tous  ces  termes  ,  dit  M. .  Beauzée  ,  ex- 
>>  priment  une  difpofition  intérieure,  oppofée 
»  à  la  connoiilànce  certaine,  de  la  vérité»  La 

préoccupation  &  la  p^évet^iim  font  des  dif- 

pofitiqits  qui  empêchent  relpfit  d'acquérir  ks 
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»  connoidànces  néceflfàires  pour  juger  régulié- 
f>  remenc  deschofes  :  avec  cette  différence  que  la 
»  préoccupation  eft  dans  le  cœur ,  &  qu'elle  rend 
»  mjufle  y  au  lieu  que  la  prévention  eft  dans 
»  refprit ,  &  qu  elle  Taveugle.  Le  préjugé  eft 
«  un  jugement  porté  précipitamment  fur  quel- 
«  que  objet ,  après  un  exercice  infuffifant  des 
M  racultés  intelleâuelles  «• 

La  préoccupation  n'cft  pas  feulement  dans  le 
cœur  ;  vous  avez  refprit  préoccupé ,  comme  vous 
l'avez  occupé  ;  &  c'eft  auffî  ce  que  vous  répondez 
pour  vous  excufer  de  n'avoir    pas  entendu  ce 

Siu*on  vous  difoit.  La  prévention  tient  fort 
OQvenc  au  cœur  ;  la  prévention  des  pères  Se 
mères  pour  leurs  enfans  vient  de  là.  Le  cœur , 
comme  dit  Saint-Evremont ,  a  fes  préventions 
auffi  bien  que  lefprit.  La  préoccupation  6c  la 
prévention  mènent  au  préjugé. 

Is3i préoccupation  eft  Tétat  d*un  efprit  fi  plein  , 
fi  pouédé  de  certaines  idées  ,  qu*il  ne  peut  plus 
en  entendre  ou  en  concevoir  de  contraires.  La 
prévention  eft  une  difpoficion  de  Tame ,  telle , 

?[n'elle  la  fait  pencher  à  juger  plus  ou  moins 
avorablement  ou  défavorablement  d'un  objet. 
Le  préjugé  eft  un  jugfcment  anticipé ,  ou  une 
croyance  établie  fans  un  examen  fufHfant  ou  une 
contioiftànce  convenable  de  la  chofe. 

La  préoccupation  ôte  la  liberté  de  l'efprit; 
elle  l'abforbe.  La  prévention  ôte  l'impartialité 
du  jugement  ;  elle  fuboi*ne.  Le  préjugé  ôte  fe 
doute  raifonnable;  il  tranche. 

La  préoccupation  rend  fourd  &  intraitable  : 
la  prévention  rend  partial  &  même  aveugle  :  le 
^^•^'i^^'.rend  indocile  &  opiniâtre. 
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Dieu  vous  garde  de  la  préoccupation  d*uft 
maîcre  qui  vous  juge  d'aucoricé  &  qui  ne  veut 
pas  vous  entendre  ;  de  la  prévention  d'un  Juge 
qui  entend  mal  votre  affaire  &  qui  n'entendraf 
pas  mieux  vos  raifons  ;  &  des  préjugés  fana- 
tiques d'un  peuple  qui  ne  veut  ni  ne  peut  en- 
tendre raifon. 

Je  ne  fais  co^nment  m'infinuer  dans  un  efprit 
iionil^  préoccupation  2l  fermé,  pour-ainfi-dire,» 
toutes  les  avenues  :  je  latife  à  d  autres  la  fincde 
&  le  manège ,  &  je  garde  autre  chofe  pour  moi. 
Dès  qu'on  m'écoute ,  j'efperc  venir  à  bout  de 
détruire  une  faulle  prévention  ;  j'augure  bien  do 
celui  qui  écoute.  Pour  réduire  à  Tabfurde  tû 
ou  tel  préjugé  politique  ,  il  ne  faudroit  que 
la  liberté  de  parler  y  je  i\e  dis  pas  pouc  en 
défabufer. 

La  préoccupation  n'eft  jamais  bonne  à  rien  ; 
elle  faiç;  toc-t  itièine  i  I4  vérité ,  par  H  même 
qu'elle  empêche  Terreur  de  fe  défendre.  Ily  a 
des  préventions  Juftes  &  raifçnnables  :  ainfi  la 
juAice  &  la  raifon  veulent  que  nous  conjftiitions 
wo^^iyréyciitions  pppr  Tbomm^  d'une  prdbité  re- 
cojanue  &.  i^oiHre  T  homme  fufped  de  lîidwvaift 
foi ,  Cl  nous  avons  à^  traiter  avec  eux.  Les  pxé" 
/«^j^j-fetont. légitimes,  lorfque  j,  foijdés  fur-,d«$ 
préfomption3  fortes,  ils  ne. -formeront  qq^  dc$ 
jugemeiis  provifoiies.fur  lesquels  refpric  fe  re- 
pofe',.  en  attendant  m>e  inftrudion.  plus  ampk  : 
iû  préjugé  n'ert  plus  alors  qu*une  ppinion.  ' 

Je  ne  vivrai  pas  avec  des  gens .  fujets  i  la 
préoccupation:  ils  ne  vous  écoutent  pas-,  &  ils 
veulent  qu'on  penfe  ou  qvi'on  parle  comme  eux. 
Il  eft  Cl  difficile  de  fe  garimck  de  toute  piWM* 
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tion  ,  qu'il  faut  bien  fe  pafrdonner  réciproque- 
ment celles  qu'on  a  de  part  &  d'autre  y  c  eft 
avec  ces  difpolîtions  ,  qu'elles  font  faciles  â 
dillîper.  Vous  voulez  mener  un  peuple  par  les 
préjugés} (on  bien  ,  avec  cela  il  felailîera  mener  : 
mais  où  le  mènerez -vous  ?  &  vous-même  ,  ou 
irez-vous.  ? 

Les  Philofophes  fyftémariques  donnent  tant 
d'afcendanc  à  leurs  idées  fur  lenr  efprlt ,  que  la 
préoccupation  ne  leur  permet  plus  de  voir  autre- 
ment les  objets  que  dans  leurs  idées  mêmes  : 
tout  s*y  moule.  Il  eft  fi  doux  &  G  commode  de 
fe  livrer  à  fes  pré\*crttions  ,  pu  lieu  de  les  com- 
battre ,  que  fi  elles  ne  diâent  pas  la  plupart  de 
nos  jagemens  ,  il  n'en  eft  guère  où  elles  n'in- 
ffuent  :  rarement  juge-t-on  un  homme  comme 
un  autre  fur  les  mêmes  œuvres.  Quelqu'un  a  die 
que  les  préjugés  font  les  fupplémens  de^la  raifon; 
ils  font  même  la  raifon  de  la  plupart  des  hommes  : 
combien  de  milliers  d*honimes  qui  croyent  , 
pour  un   qui  fait  ! 

Il  faut  fe  garder  de  la  préoccupation  comme 
d'un  démon  qui  vous  obfede  pour  vous  égarer. 
Il  faur  redouter  les  préventions  du  cœur  j  maî$ 
auflî  craindre  de  jetter  refprit  dans  des  prévenu 
fions  oppofées.  Il  faut ,  dit-on  ,  refpeÂer  les 
préjugés  ;  &  ,  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  ne  ja- 
mais trahir  la  vérité. 

La  jaloufie  eft  une  préoccupation  continuelle: 
auflî  n'en  guérit-on  jamais.  L'amour  eft.  une  fu- 
rieufe  prévention  2  le  cœar  ne  vent  jamais  avoir 
tort.  L'incrédulité  n'eft  ,  pour  l'ordinaire  y  qu'ua 
préjugé  conçu  de  mauvaife  foi  :  attende?;  le  daii« 
gçr ,  &  vous  verrez. 
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Si  les  palfions  prennent  (or  nous  tant  d'em- 
pire ,  c'eft  fuT'îout  pa4  Téternelle  prcoccupazion 
dans  laquelle  elles  tiennent  TeTprit  :  il  £uir  à  la 
fin  que  la  raifon  s'y  fade.  Si  des  (ympathies  & 
des  antipathies  cachées  noos  infpirent  tant  de 
prévcndcn  a  Tégard  de  gens  inconnus  ,  «que  fera- 
ce  donc  a  l'égard  de  ceux  avec  qui  noos  vivons  ? 
Promettez-  vous  donc  d'être  juftes  !  Si  l'opinion 
eft  la  reine  du  monde  ,  le  préjugé  en  eft  donc 
le  tyran  ;  car  le  préjugé  eft  l'opinion  érigée  en 
raifon  ,  en  règle  &  en  loi. 

Il  femble ,  nous  dit-on  ,  que  l'amour-propre 
foit  le  premier  principe  de  la  préoccupation  ^  la 
parede  ,  celui  de  la  prévention  ;  &  Tune  de  c^ 
deux  caufes  ^  celui  àts  préjugés.  L'amour-propre 
peut  fe  mêler  de  tout  ^  de  la  prévention  comme 
ce  IsL  préoccupaticny  Se  il  feroit  bien  plutôt  le 
principe  de  la  prévention  que  la  parefle,  qui  ne 
fait  certainement  pas  qu'on  foit  prévenu  pour 
les  gens  qu'on  aime ,  comme  l'amour-propre  ne 
fait  pas  toujours  qu'on  ait  l'efprit  rempli  de  cer- 
taines idées  y  à  moins  qu'on  ne  le  regarde  comme 
notre  mobile  ;  &  alors  il  n'agira  pas  moins  dans 
les  préventions  &  les  préjugés  &  dans  tout  autre 
cas  que  dans  la  préoccupation 

La  préoccupation  naît  de  quelque  împrefEoii 
vive  &c  profonde  qui  remplit  de  fon  objet  la  capa- 
cité de  l'efprit  &  captive  la  penfée.  La  prévention 
naît  de  certains  rapports  qui ,  en  nous  intéreflanc 
a  l'égard  d'un  objet  y  ne  permettent  pas  à  l'ame  de 
conferver  fon  équilibre  &  fon  indifférence.  Les 
préjugés  naiflent  fur-tout  de  la  foibleflè  &  de  la 
parefîe  de  lefprit ,  qui  aime  mieux  juger  &  croire 
que  douter  &  apprendre,  \^^  " 
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Les  reces  ardentes  j  étroites  &  foibles,  font  fu- 
jertes  à  la  préoccupation  j  &  voilà  pourquoi  un 
fexe  y  eft  plus  expofé  qu'un  autre.  Avec  de  la  mol- 
lefle  &  de  la  ténacité  ,  des  penchans  détertninés  & 
irréfléchis ,  plus  de  fentiment  que  de  luteiere ,  la 
prévention  eft  fort  à  craindre  j  &  voilà  pourquoi 
elle  eft  tant  à  craindre.  Le  doute  n'eft  fupportable 
que  pour  les  bons  efprits  &  pour  les  cœurs  droits  ; 
èc  voilà  pourquoi  il  y  a  tant  à^  préjugés  &  de  gens 
à  préjugés. 

Les  préjugés ,  ces  idoles  de  Famé ,  dit  Bacon  , 
viennent ,  ou  de  la  nature  de  l'entendement  qui 
donne  à  tout  une  exiftence  întelledtuelle  ,  ou  de 
la  préoccupation  du  jugement  qui  naît  de  Tobfcu- 
ricé  des  idées ,  ou  de  la  diverlité  des  impreffions 
fondée  fur  la  difpofition  des  kns  (  ce  qui  fait  fuc- 
touc  la  prévention^  ^  ou  de  l'influence  aes  paflions 
toujours  mobiles  &  changeantes. 


Près^  Proche. 

Ces  deux  mots  viennent ,  comme  le  Izu propi^ 
de  por  ^pr ,  face ,  têtes  ;  d'où  les  prépofîtions  lat. 
pi'ijc ,  pro ,  qui  eft  en  avant ,  devant ,  vers ,  contre. 
Mais  proche  tient  à  prox  ,  qui  fèrt  à  exprimer 
le  fuperlatif  5  une  grande  proximité  ^  un  étroit 
voifinage  :  de  là  le  latin  proximus  ^  prochain  j 
approximare  ,  approcher.  La  lettre  x  fe  change 
fpuvent  en  ch  :  merx^  marchandife;  maxilla  , 
mâchoire  ;  laxare  ,  lâcher,  &c.  De  proche  en 
proche  fignifie  du  lieu ,  du  point  le  plus  volfin 
au  plus  voifîn.  Nous  difans  qu'un  homm^a  o^- 
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pioché  fott  près  ,  très  près  du  bu:  ;  il  en  a  été 
proche  ou  tout  proche. 

*  Ces  prépofitlons  doîvenc  être  fufvies  de  la 
particule  de  i  mais  quelquefois  on  la  fupprime 
dans  le  difcours  familier,  pour  abiéger,  quand 
elles  ont  pour  régime  un  fubft.intif  de  plulieurs 
fyllabcs  ,  &  mieux  encore  un  régime  conipofé  : 
prés  ou  proche  le  Palais  Royal  j  la  porte  Saint' 
Antoine.  Mais  la  prépofition  de  fe  met  quelque- 
fois devant /7ri5,  &  non  pas  devant  proche.  Voir 
de  près  ,  fuivre  de  près  ,  ferrer  de  près  ,  tenir  de 
près  ,  toucher  de  près ,  &c.  &  non  de  proche. 
Dans  cts  cas-là  ,  près  àcquiett  la  valeur  de  proche, 
celle  d'une  grande  proximité  ;  &  par  là  même  d 
en  exclut  Tufage.  Un  homme  refgarde  de  près  i  k 
dépenfe  ,  lorfqu  il  eft  fort  ménager,  La  véritable 
grandeur ,  dit  la  Bruyore  ,  ne  perd  rien  à  être  vue 
de  près  ,  elle  fe  lailTe  approcher  de  fort  prés.  Il 
faut  voir  les  chofes  de  près  ,  ou  les  examiner  at- 
tentivement pour  en  juger^  On  loue  les  Grands 
f>our  faire  entendre  qu  on  les  ^oit  de  près ,  qu'on 
es  fréquente  familièrement, 

^  Le  mot  pris  fe  prend  donc  adverbiilemenr  ; 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  proche  :  m^is  proche  k 
prend  adjeâivement  ,  &  il  n'en  eft  p^s  de  même 
de  près  :  voyez  Proche  ,  Prochain.  Je  fais  qu'on 
a  coutume  de  dire  que  proche  eft  ,  ainfî  que  près , 
adverbe  dans  ces  phrales  :  ces  deux  villages  font 
tout  proche  on  tOit  près '^  ces  deux  amis  logent 
(tfft^  près  ou  aj[)ec(  proche.  Mais  il  eft  aifé  de 
fçmarquer  que  ,  dans  ces  cas  •  là  ,  le  régime  eft 

feulemenc 


^- 
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feulement  fous-entendu  ^  &  qu'on  entend  alors 
près  ou  proche  dHci ,  ou  Vun  de  rautre* 

^  On  àÀiprès  Se  non  proche  de  faire,  de  tom« 
ber,  de  partir,  de  parler,  de  périr,  &  autres  verbes» 
Je  n'ignore  point  que  cette  manière  de  parler  , 
prés  de  faire ,  a  été  cenfurée ,  comme  fi  elle  n'é* 
toit  pj^s  françaife.  Près  de^  dit-on  ,  veut  un  fubf- 
tantif ,  près  de  la  ruine  ^  près  d*être  ruiné.  Je 
fuppofe  que  cette  dernière  manière  de  parlet 
n'eft  employée  que  pour  lexpli cation  de  celle 
qui  précède  \  fans  quoi  il  y  auroit  côntradiébioa 
entre  l'exemple  &  la  remarque.  Quoi  qu'il  en  foir, 
confultez  le  Diékionnaire  de  l'Académie  ,  &  vous 
yftrouverez  près  de  mourir  ^  près  d'être  condamné. 
Confultez  Trévoux  ,  vous  y  liçez  :  on  dit  fi  près 

Î}ue  vous  youdre:{  ,  pourvu  qu'il  n'y  touche , 
orfqu'un  accident  a  été  près  d'arriver.  Confultez 
tous  les  bons  Ecrivains  &  Tufage  général ,  tout 
le  monde  parle  de  la  forte.  Corneille  a  donc  pu 
dire, 

Si  près  de  voir  sur  soi, fondre  de  teU  ôrâgeS  , 
L'ébranlement  sied  bien  aux  plus  fermes  courages. 

Horace  ,  Act^  i  se*  i. 

Racine  a  parlé  comme  Corneille  : 

Près  d'unir  avec  moi  sa  haine  &  sa  famille. 
Il  me  demande  un  fils  pour  époux  â  sa  fille. 

Mithrid.  A  et.  3  ♦  J^*  î« 

Voltaire  auflî  : 

Je  lui  restois  encore  ^  &  ,  tout  près  de  périr  ,  ' 
11  n*avoit  plus  que  moi  qui  pût  le  secourir. 

Henriade^  Ché  3  ^  v«rt  to^^ 

Tome  m.  Mm 
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Je  crois  néanmoins  avoir  remarqué  que  Racine 
femble  éviter  cette  locution ,  &  qu  il  préfère  foii- 
venc  prêt  à  ,  à  près  de  ,  devant  un  verbe. 

Ils  savent  que  sur  eux  ,  prêt  à  se  déborder^ 
Ce  torrent ,  s'il  m'entraîne  ,  ira  tout  inonder. 

Toujours  prêt  à  partir  ,  &  demeurant  toujours , 
Quelquefois  elle  appelle  Oreste  à  son  secours. 

Je  tremble  au  seul  penser  du  coup  qui  le  menace  ; 
"Et  prêt  à  me  venger  y^  je  lui  fais  déjà  grâce. 

Je  vois  de  votre  cœur ,  Octavie  effacée  , 
Frète  à  sortir  du  lit  où  je  l'avois  placée. 

Il  me  femble  que ,  dans  CQ%  divers  exemples ,  l'ex- 
preflîon  propre  ou  du  moins  la  plus  propre ,  feroit 
près  de  Je  déborder^  de  partir ,  de  me  venger^  de 
fortir.  Je  fais  qu'il  eft  une  infinité  de  cas  ou  l'on 
peut  dire  également  pr^r  à  &  près  de  j  parce  qu'il 
eft  très-ordinaire  qu'on  foit  en  même- temps  près 
ou  fur  le  point  de  faire  une  chofe ,  &  prêt  ou  pré- 
paré à  la  faire.  Mais  les  Grammairiens  n'en  ont 
pas  moins  raifon  de  nous  avertir  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  la  prépofition  près  avec  prêt  adjedtif , 
puifque  la  prépofition  défigne  le  temps,  le  moment 
de  faire  ;  &  que  l'adjedtif  fignifie  dî/posè  à  faire  s 
en  état  défaire.  Rollin  dit  que  Rome  prête  àfuc- 
comber  ^  fe  foutintpar  la  confiance  du  Sénat  :  or 
Rome  n'étoit  pas  proprement  difposéeifsL  chute; 
mais  elle  étoitprè^  j  fur  le  point ,  fur  le  penchant 
de  fa  ruine.  Cette  façon  de  parler  mérite   d'au- 
^a|it  plus  d'être  confervée,  que  la  locution  fyno- 
nym>  y  fur  le  point ,  fixe  une  époque  beaucoup 
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plus  précife  &c  plus  reftreinte  que  près  de  :  elle  eft 
même  fur-tout  et* autant  plus  nécelfaire  à  la  poéfie, 
que  i'expreiïîon  d-peu-près  équivalente  ell  languif- 
lante  &  profaïque.  L'utilité  de  cette  digrellîon 
nous  la  fera  fens  doute  pardonner. 

^  T roche  ne  s'emploie  qu'au  piopre  &  dans  le 
langage  ordinaire,' pour  exprirnér  une  proximité 
de  lieu  ou  de  temps  ;  &  il  eft  beaucoup  moins 
ufité  que  fon  fynonyme.  Près  eft  très-ufité  dans 
tous  les  genres  de  ftyle  j  &  il  s'emploie  fejon 
diverfes  acceptions  &  dans  une  foule  d'expreflîons 
figurées.  Les  Di£l:ionnaires  me  dîfpenfent  d'entre^ 
dans  le  détail  de  ces  applications  différentes. 


Préfenter,  Offrm' 

L'Abbe  Girard  a  joint  à  ces  deux  termes  celui 
de  donner. 

«  L'idée  du  don  eft ,  dit-il ,  le  fondement  ef- 
».  fentiel  &  commun-  qui  rend  fynonyme  ,  en 
j>  beaucoup  d'occafions  ,  la  fignifiçation  de  ces 
î>  mots  :  mais  donner  eft  plus  familier  ;  préfenter 
i>  eft  toujours  refpeâueux  ;  offrir  eft  quelquefois 
»  religieux.  Nous  donnons  aux  Domeftiques  j 
i>  nous  préfentons  aux  Princes  j  nous  offrons  à 
»  Dieu. 

»  On  donne  à  une  perfonne  ,  afin  qu'elle  re- 
«  çoive.  On  lui  préfente  ,  afin  qu'elle  agrée.  On 
3>  lui  offre  ,  afin  qu'elle  accepte. 

>>  Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  eft  ï 
»  nous  ;  offrir  que  ce  qui  ^ft  en  notre  pouvoir  } 
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»  mais  nous  préfcntons  quelquefois  ce  qui  n'eft 
M  ni  à  nous  »  ni  en  notre  puiilànce. 

»  Donner  marque  plus  pofitivement  l'afte  de 
>*  la  volonté  qui  traniporte  aduellement  la  pro- 
H  priété  de  la  chofe.  Préftnter  défigne  proprement 
»  raâion  extérieure  de  la  main  ou  du  gefte ,  pour 
»>  livrerla  chofe  dont  on  veut  tranfporier  la  pro- 
w  priété  ou  Tufage.  Offrir  exprime  parricuiiére- 
t>  ment  le  mouvement  du  cœur  qui  rend  à  ce 
»  tranfport*  Ainfi  la  valeur  des  deux  derniers 
»>  mots  a  plus  de  rapport  à  la  partie  préliminaire 
«»  du  don  \  &c  celle  du  premier  en  a  davantage  â 
i>  ce  qui  rend  cet  aéte  pleinement  exécuté  :  c  eft 
9>  pourquoi  l'on  peut  torr  bien  dire  qu'on  /^/r- 
j>  fente  en  donnant ,  &  qu'on  offre  pour  don- 
M  ner  j  mais  on  ne  peut  changer  l'ordre  de  ce 
M  fens. 

»>  Les  biens  *  le  cœur,  Teftime ,  fe  donnent.  Le 
••  refpeâ:,  le  pain  bénit,  les  cayers  {cahiers)  des 
M  Etats  ou  des  délibérations ,  fè  préfentent.  Les 
«  fervices  perfonnels  s  offrent, 

»  Ce  n'eft  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait 
n  donner  j  l'intérêt  y  a  quelquefois  beaucoup  de 
»>  part.  La  manière  de  préfenter  peut  être  plus 
>>  agréable  que  le  don  même  de  la  chofe.  On 
i>  offre  plus  fouvent  par  pure  politefle  que  par 
M  affèâion  de  cœur  »  • 

L'Auteur  fent  mieux  qu'il  ne  s'explique  ;  & 
faute  d'idées  aflTez  claires  &  diftindes,  il  marque 
de  rembarras  &  laifle  des  difficultés.  Je  fupprime- 
rai  d'abord  le  verbe  donner ,  parce  qu'il  n'eft  point 
fynonyme  de  préfenter  &  d'cj^^rfr,  quoiqu'il  ait 
qiielque  rapport  avec  ces  termes ,  &  parce  que 
perfonne  ne  sy  trompe.   J'obferverai  feulement 
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r  donner  Se  recevoir  font  réciproques  :  Taftiofi 
donner  n'eft  accomplie  qu-autam  que  la  condi- 
tion (de  recevoir  eft  remplie  d'un  autre  côtéi  Sans 
cela ,  le  don  n\  pas  lieu;  il  n*y  a  eu  que  la  volonté 
de  donner,  Ainfi  vous  donne'{  ce  qu'on  reçoit, 
plutôt  que  votts  ne  donne:^  pour  qu'on  reçoive. 
Mais  qu'on  reçoive  ou  non  &  lepréfeniôc  Y  offre» 
ra<3:ion  de  préfenter  ou  â! offrir  n'en  eft  pas' moins 
confommée. 

Préfenter  fignifiè  littéralement  mettre  devant  , 
fous  la  main ,  devant  ou  fous  les  yeux  de  quel- 
qu'un :  préfent ,  ce  qui  eft  prés  ,  devant ,  en  pré^ 
fince  ^  àtprœ»  devant  ,&  ens  ,  qui  eft.  Offrir 
fignifie  porter  devant ,  mettre  en  avant  :  offre ,  ce 
qu'on  met  en  avant ,  ce  qu'on  propofe  j  de  ferre  , 
porter ,  Se  ob ,  devant ,  en  avant. 

If  n'y  a  perfonne  qui  ne  conçoive  d'abord  la 
différence  qu'il  y  a  entre  Jçire  une  offre  &  une 
prèfentation  :  on  fait  donc  ce  qui  diftingue  offrir 
de  préfenter.  Vous  préfente*:^  à  quelqu'un  ce  que 
vous  avez  à  lui  donner  de  la  main  à  la  main  ;  vous 
ne  préfente':^  que  ce  qui  eft  préfent  :  vous  offre\  ce 
que  vous  defirezde  donner  ou  de  faire,  fans  qu'il 
foit  nécelfaire  de  livrer  ou  d'exécuter  aâuelle- 
ment  la  chofe  ;  vous  offre's^  ce  qui  n'cft  pas  préfent 
comme  ce  qui  l'eft.  Préfenter ,  c'ieft  offrir  une 
chofe  préfente  :  offrir ,  c'eft  propofer  une  chofe 
quelconque  préfente  ou  abfènte.  Vous  préfente'{ 
ce  que  vous  ave:&  à  la  main  ,  fous  k  main  ;. 
vous  offre\  ce  que  vous  avez  à  votre  dtfpofîtion  , 
en  votre  pouvoir.  Préfenter  un  bouquet,  c*eft  of- 
frir un  prëfènt.  Vous  préfente\  des  hommâgesi 
par  des  fîgnes  a6):uels  de  refpeft  &  de  foumiffion  t. 
vous  offre^  des  fervlces  par  la  propofitioii  d'ea 
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>>  mais  nous  préfcntons  quelquefois  ce  qui  n'eft 
M  nia  noLi€  ,  ni  en  notre  puiilànce. 

»  Donner  marque  plus  pofitivement  Tade  de 
9»  la  volonté  qui  traniporte  aâuellemenc  la  pro- 
H  priété  de  la  chofe.  Pré/enter  défigne  proprement 
»  Taâion  extérieure  de  Ja  main  ou  du  gefte  ,  pour 
»>  livrerla  chofe  dont  on  veut  tranfpoiter  la  pro- 
*>  priété  ou  Tufage.  Offrir  exprime  parriculiére- 
t>  ment  le  mouvement  du  cœur  qui  tend  à  ce 
»  tranfport.  Ainfi   la  valeur  des  deux  derniers 
»>  mots  a  plus  de  rapport  à  la  partie  préliminaire 
m  du  don  \  Se  celle  du  premier  en  a  davantage  à 
i>  ce  qui  rend  cet  aéte  pleinement  exécuté  :  c  eft 
9>  pourquoi  Ton  peut  fort  bien  dire  qaonpr/' 
j>  Jente  en  donnant ,  &  qu'on  offre  pour  don- 
i*  ner  j  mais  on  ne  peut  changer  Tordre  de  ce 
M  fens. 

»>  Les  biens  *  le  cœur,  Teftinie ,  fe  donnent.  Le 
••  refpeâ:,  le  pain  bénit,  les  cayers  (cahiers)  des 
»  Etats  ou  des  délibérations ,  fe  préjintent.  Les 
«  fervices  perfonnels  s  offrent. 

»  Ce  n'eft  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait 
n  donner  j  Tintérêt  y  a  quelquefois  beaucoup  de 
j>  part.  La  manière  de  préfenter  peut  être  plus 
n  agréable  que  le  don  même  de  la  chofe.  Oa 
j>  offie  plus  fouvent  par  pure  politefle  que  par 
M  aflfeâioiî  de  cœur  » . 

L'Auteur  fent  mieux  qu'il  ne  s'explique  j  & 
faute  d'idées  aflTez  claires  &  diftinéles ,  il  marque 
de  rembarras  &  laifle  des  difficultés.  Je  fupprime- 
rai  d'abord  le  verbe  donner ,  parce  qu'il  n'eft  point 
fynonyme  de  préfenter  &  ^ offrir^  quoiqu'il  ait 
qiielque  rapport  avec  ces  termes ,  &  parce  que 
iHli^nne  ne  s'y  trompe.   J'obferverai  feulement 
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«ue  donner  Se  recevoir  font  réciproques  :  Taftiofi 
de  donner  n'eft  accomplie  qa'aiicam  que  la  condi- 
tion de  recevoir  eft  remplie  d'un  autre  côtéi  Sans 
cela ,  le  don  n\  pas  lieu;  il  n*y  a  eu  que  la  volonté 
de  donner,  AinCi  vous  donne'{  ce  qu'on  reçoit, 
plutôt  que  votts  ne  donne:[  pour  qu'on  reçoive. 
Mais  qu'on  reçoive  ou  non  &  lepréfeniôc  l'offre^ 
ra<3:ion  de  préfenter  ou  d'offrir  n'en  eft  pas' moins 
confommée. 

Préfenter  fignifiè  littéralement  mettre  devant  , 
fous  la  main ,  devant  ou  fous  les  yeux  de  quel- 
qu'un :  préfent ,  ce  qui  eft  prés  ,  devant ,  en  pré^ 
fence  ^  àtprœ»  devant,  &r  ens  ,  qui  eft.  Offrir 
fignifie  porter  devant ,  mettre  en  avant  :  offre ,  ce 
qu'on  met  en  avant ,  ce  qu'on  propofe  j  de  ferre  , 
porter ,  Se  ob  y  devant ,  en  avant. 

If  n'y  a  perfonne  qui  ne  conçoive  d'abord  la 
différence  qu'il  y  a  cmvejçire  une  offre  &  une 
prèfentation  :  on  fait  donc  ce  qui  diftingue  offrir 
de  préfenter.  Vous  préfente'j^  à  quelqu'un  ce  que 
vous  avez  à  lui  donner  de  la  main  à  la  main  ;  vous 
ne  préfenteT^  que  ce  qui  eft  préfent  :  vous  offre\  ce 
que  vous  defirezde  donner  ou  de  faire ,  fans  qu'il 
ioit  nécelTaire  de  livrer  ou  d'exécuter  actuelle- 
ment  la  chofe  ;  vous  offre's^  ce  qui  n'cft  pas  préfent 
comme  ce  qui  l'eft.  Préfenter ,  c'eft  offrir  une 
chofe  préftnte  :  offrir ,  c'eft  propofer  une  chofe 
quelconque  préfente  ou  abfènte.  Vous  préfente'{ 
ce  que  vous  ave:&  à  la  main  ,  fous  Ja  main  ;. 
vous  offre\  ce  que  vous  avez  à  votre  dtfpofîtion  , 
en  votre  pouvoir.  Préferiter  un  bouquet,  c'eft  of- 
frir un  prëfènt.  Vous  préfente\  des  hommâgea 
par  des  (îgnes  a6):uels  de  refpeft  &  de  foumiflîon  r. 
vous  offre^  des  fervlces  par  la  propofittoii  d'ea 
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rendre  ,  quand  l'occafion  s'en  prèfemera.  Rien 
n'eft  plus  fimple  &  plus  palpable  :  on  ne  con- 
fond pas  une  piêjcntation  avec  une  propofi" 
tion. 

On  préfente  donc  à  une  perfoiine  ,  afin  qu'elle 
reçoive  ou  qu'elle  prenne  ,  comme  de  la  main  à 
Ja  main  :  on  lui  offre ,  afin  qu'elle  accepte  ou 
qu'elle  zgxéQ.Recevoir^  c'eft  prendre  ce  qu'on  vous 
doftne  :  acvepter^  c'eft  confentir  à  ce  qu'on  vous 
propofe  {a).  Il  fuffit  qu'oh  trouve  bon  ce  que  vous 
offre':^  :  il  faut  que  vous  remettiez  en  quelque  forte 
à  la  perfonne  ce  que  vous  lui  préfente':^.  Si  vous 
ne  faites  pas  connôître  la  valeur  des  mots  recevoir 
&  accepter  ^  vous  expliquez  une  énigme  par  une 
autre. 

Vous  préfente7[  quelqu'un  dans  une  fociéié', 
il  y  eft  reçu  ,  admis.  Il  offre  de  faire  la  partie 
qu'on  voudra ,  &  fes  offres  font  agrées  ou  ac- 
ceptées. 

Il  eft  clair  qu'on  préfente  &  qu'on  offre  égale- 
ment une  chofe  pour  la  donner ,  dans  la  vue  de 
Ja  donner  y   puifqu'on  la  préjente  pour  qu'elle 


{a)  L'Abbé  Girard  dit  dans  un  autre  arti cle  , que  rf- 
cevoir  exclut  simplement  le  rtîus;  ^q\\  accepter  semble 
marquer  un  consentement  ou  une  approbation  plusex- 
presse,  Cette  distinction   est  insuffisante.  H^rn/oir  em- 
porte, pour-ainsi-dire  ,  une  prise  de  possession   delà 
chose  ,  tandis  (Qu'accepter  n'exprime  que  le  consentement 
ou  lagrément  donné  à  la  chose.  Ce  que  vous  avez  reçu , 
vous  l'avez  ;  mais  vous  n'ayez  fait  qu'autoriser  cb  que 
vous  avez  accepté.  Un  Négo>:iant  accepte  &  ne  reçoit  pas 
Une  lettre  de  change.  Vous  receve:^^  même  malgré  vous; 
mais  yoViirCacceptex  que  de  plein  gf  é.  On  refuse  ce  qu'on 
Ile  reçoit  pas  ;  on  rejette  ce  qu'on  xCaeçepte  point ,  &c. 
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foit reçue,  &  quon  Voffre  pour  qu'elle  foie  ac- 
ceptée.  Il  eft  clair  qu'en  la  donnant  ou  la  déii-  ' 
vrant ,  on  la  préfente  ;  mais  qu*on  l'offre  ,  foie  en 
la^prèfentant  &  la  donnant ,  foit  en  s'engageanc 
feulement  à  la  donner  fans  la  préfenter  adluelle- 
ment.  L'Abbé  Girard  s'ett  donc  ou  mal  entendu 
ou  mal  expliqué. 

On  offre  de  faire ,  de  dire ,  d'aller  ,  &c.  chofes 
à  venir  :  on  préfente  les  remercîniens  qu'on  fait  , 
l'hommage  qu'on  rend  ,  le  placer  qu'on  donne  , 
chofes  qu'on  rend  préf«ntes.  Oh  offre  de  payer ,  & 
on  préfente  l'argent  en  payement.  On  offr^  de  faire 
des  réparations  d'honneur.;  &  on  préfcnte  (qs  fou- 
miflîons  pour  les  faire. 

On  préfente  ce  qu'on  a  j  on  offre  ce  qu'on 
peut. 

Perfonne  ne  wons  préfente  des  fecours  quand 
vous  êtes  dans  la  détreffe  :  tout  le  monde  vous 
offre  Tes  fervices  quand  vous  n'en  avez  pas  be- 
foin.  .     ^ 

Il  y  a  des  perfonnes  fort  obligeantes,  toujours 
emprefTées  à  vous  préfenter  tout  ce  qu'elles  ont , 
hors  ce  que  vous  demandez  j  &  à  vous  offrir 
tout  ce  que  vous  voudrez  ,  hors  ce  que  vous  vou- 
drez. 

Le  rôle  des  pauvres  &  des  petits  eft  de  préfenter 
en  pur  don  des  bagatelles ,  pour  qu'on  les  leur 
paye  bien  cher.  Le  rôle  des  importans  '&  des  pro- 
tefteurs  eft  d'offrir  1  tout  venant  le  crédit  qu'ils 
n'ont  pas ,  &  de  garder  pour  eux  celui  qu'ils 
ont. 

Si  vous  voulez  qu'on  vous  préfente  beaucoup  de 
chofes ,  donnez.  Si  vous  voulez  qu!on  vous  offre  ^ 
n'acceptez  rien, 
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Préftnter  ,  c'eft  rifquer  quelque  cHofe  :  tout 
cfriry  n'engage  à  rien ,  dans  Icftyle  du  monde. 

^  Mais  on  offre  auflî  comme  on  préfente  ,  des 
objets  préfens  \  &  alors  n*y  a-t-il  encre  ces  termes 
aucune  diflfèrence  ? 

Il  y  en  a  d'abord  une  fi  grande,  quil  cft  des 
objets  qu'on  ne  peut  qu  offrir  &  qu'on  ne  fauroit 
fréfenter.  Par  les  définitions  que  nous  avons  don- 
nées ,  il  eft  fenlible  qu'on  ne  préJente,-<\uQ  des 
chofes  mobiles ,  &  qu'on  offre  beaucoup  d'autres 
chofes.  On  préfente  Se  on  offre  des  fruits ,  de  l'ar- 
gent ,  des  bijoux  ,  des  dons  manuels  :  mais  on  ne 
préfente  pas ,  on  offre  une  maifon  ,  un  terrein,  un 
domaine  ,  ce  qu'on  ne  fauroit  porter  avec  foi. 
Voyez  l'art.  Don  s  Préfent. 

Vous  offre'{  à  quelqu'un  votre  maifon  &  Thof- 
pitalité  ;  &  c<îs  objets  ne  fe  préfentent  pas.  Vous 
offre':{  >  ^  vous  neprefente^  pas  Tufage  ou  la  pro- 
priété d'une  chofe.  Vous  offre^;^  &  vous  préfente^ 
à  Dieu  vos  maux  ,  vos  peines  ,  vos  foufïrances, 
afin  qu'il  les  reçoive  en  expiation  de  vos  fautes 
ou  qu'il  les  accepte  pour  fa  gloire.  Pour  offrir ,  il 
n'y  a  qu'n  propofer  •  pour  préfentery  il  faut  rendre 
l'objet  à  la  perfonne. 

Le  Czar  Pierre  auroit  offert  à  Richelieu  la  moi- 
tié de  (ts  Etats  ,  pour  que  le  Miniftre  lui  apprît 
à  gouverner  l'autre  :  mais  s'il  lui  ayoit  prefenté 
une  couronne  i  il  auroit  couru  rifque  de  perdre 
la  fienne ,  comme  on  l'a  très-bien  remarqué. 

Vous  préfente'^  des  tributs  au  Souverain  j  &  il 
vous  offre  l'abri  du  trône. 

On  prifeme  la  main  au  malheureux  pour  le  tirer 


r. 
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du  danger  :  on  offre  fa  vie  pour  fauver  celle  de 
fon  ami. 

Mais  il  y  a  aufîî  des  chofes  qu'on  préfente  Se 
qu'on  n  offre  pas.  Vous  préJenteT^  &  vous  noffre:^ 
pas  un  placer  ou  une  requére.  On  préfente  à  quel- 
qu'un une  perfonne  qu'on  ne  lui  offre  poinr.  Le 
eiiple  préfente  Se  n  offre  pas ,  à  propremenr  par- 
er ,  fes  doléances  au  Prince. 

Er  c'eft  ici  le  lieu  de  déployer  enfin  l'énergie 
particulière  du  mot  offrir.  Préfenter  n'exprime 
qiïe  ridée  fîmple  &  nue  d'expofer  devant  quel- 
qu'un ou  de  lui  rendre  urte  chofe  pour  qu'il  la 
prenne,  qu'il  l'agrée,  qu'il  l'accueille,  ou. même 
qu'il  la  confidere  [czï préfenter  comporte  ces  dif- 
férentes intentions  ) ,  mais  fans  aucune  autre  cir- 
conftance  marquée ,  fans  défigner  aucun  acceiïbire, 
ni  la  qualité  de  la  chofe  préfentée,  ni  aucun  fenti- 
ment  qui  accompagne  la  préfenration  ,  ni  autre 
rapport.  Offrir  exprime  TacStion  de  propofer  ou 
d'engager  à  agréer  ,  mais  particulièrement  des 
choies  agréables  ,  utiles  ,  inréreffantes  ,  impor- 
tantes ,  &  même  avec  empreflement  ,  ardeur  , 
zèle ,  dévouement ,  ainfi  que  pour  prouver  ks 
fentimens  particuliers ,  convaincre  ou  perfuader 
la  perfonne  ,  lui  complaire  ou  la  fati&faire ,  la 
fervir  ou  l'honorer ,  Sec.  Ainfi  nous  difons  offrir 
des  viâîmes  ,  des  Sacrifices  ,  fon  cœur  ,  fa  vie  ,  un 
cuire ,  &  soffj'ir  foi-même  en  facfifice  ,  &c.  Ainfi 
offrir  fignifie  quelquefois ,  comme  le  lat.  Qfferrc , 
dévouer ,  confacrer  j  de  là  les  mots  religieux  ob- 
iation  y  offrande,  offertoire.  Ainfi  nous  offrons 
des  témoignages  éclatans  de  refpeâ ,  d'amour  , 
de  cendrelTe  ,  de  foumifCon  ,  de  vénération  , 


554       Synonymes     Français.* 

d'honneur,  à  nos  parcns ,  à  nos  amis,  aux  Grands,' 
à  Dieu  5  &c. 

Ainlion préfente  de  la  main  :  on  offre  du  cœur, 
du  moins  on  le  dit. 

On  offre  ce  qu'on  préfente  généreufement  ,  & 
pour  le  plaifir  de  le  voir  accepter. 

Celui  qui  vous  doit  de  l'argent ,  vous  en  pré- 
fente  :  celui  qui  ne  vous  en  doit  pa.s ,  vous  en 
offre. 

On  vous  préfente  un  fiége  :  on  vous  offre  fa 
place. 

La  politefle  fait  qu*on  sons  préfente  ce  que  le 
fenriment  fait  qu'on  vous  offre. 

Par  civilité  >  on  vous  préfente  un  hommage  :  par 
dévouement ,  on  vous  offre  des  facrifices. 

On  vous  préfente  à  boire  ,  quand  vous  l'avez 
demandé  y  on  vous  V offre ,  quand  on  vous  y  m- 
vite. 

11  y  a  des  gens  qui  tiennent  bien  ce  qu'ils  vous 
préfentent  \  ils  ont  l'art  de  fe  faire  refuier.  Il  y  a 
des  gens  qui  font  femblant  d'offrir ,  &  ils  difent 
qu'ils  ont  offert. 

Un  Général  qui ,  rangé  en  bataille ,  attend  l'en- 
nemi ,  préfente  le  combat.  Un  général  qui  pro- 
voque &  défie  Tennemi ,  offre  le  combat. 

On  vous  préfente  un  compte  \  &  on  vous  offre 
a  l'appui  des  pièces  juftificatives  pour  vous  con- 
vaincre. 

Vous  me  préfente':^  ,  dans  un  tableau  des  fi- 
nances ,  un  calcul  hypothétique  du  nombre  des 
habitans ,  &  la  fommè  des  arpens  de  terre  d'un 
Royaume  :  eh  !  que  m'importe  à  moi  ?  qu*eft-ce 
que  cela  fignific?  Et  fi  les  hommes  n'ont  que  des 
befoins ,  &:  fi  les  terres  ne  font  que  defs  friches  ? 
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déchirez  ces  états  précaires  ou  inutiles  &  illu- 
foires  :  offre'i^'moi  celui  du  revenu  territorial ,  qui 
feul  paye  le  revenu  public  j  car  on  ne  paye  pas 
avec  des  hommes  &  de  la  terre  brute  j  alors  feu- 
lement je  faurai  fi  les  impôts  font  ou  trop  forts 
bu  trop  folbles.  Vous  me  préfcnte^  du  papier 
perdu  j  &  vous  prétendez  m  offrir  des  inftruâions  ! 
Craignez  qu'on  ne  dife  que  celui  qui  ne  connoîc 
rien  à  l'agriculture,  ne  fait  rien  •&  ne  peut  rien 
favoir  en  finance ,  du  moins  en  matière  d'im- 
pôt. 

Celui  qui ,  pour  remplir  la  cérémonie ,  brûle 
de  l'encens  devant  Tautel  ,  le  pré  fente  ;  celui-là 
Coffre  y  qui  le  préfente  avec  les  fentimens  d'une 
piété  humble  ,  tendre  &  iincere. 

Vous  préfenterer^  toujours  avec  grâce  ce  que 
vous  offrirez  de  tout  votre  cceur. 

L'occafion  fe  préfente  lorfque  vous  ne  la  cher- 
chez pas  :  lorfqu  elle  femble  vous  chercher  ,  elle 
s'offre. 

Prefente^'  vous'  comme  vous,  voudrez  :  mais 
offrâ'^  les  bienfaits  comme  on  doit  vous  offrir  desi' 
a(Sion5  de  grâces.  ^     . 

•ijinment  oferois- je -demander ,  fi  je -n'ai  aucun 
titre  a  préfenter  pour  obtenir  ?  Si  l'on  ïïï*offre  des 
grâces ,  je  n'ai'  donc  pas  mérité  <Ies  récompenfes^ 

Que  de  chofes  dans  un  mot  !  c'eft  ma  réponfe 
à  ceux  qui  fe  réctieroient  fur  la  longueur  d'e  cer- 
tains articles  de  cet- Ouvrage*,  je  pourrois  même 
répondre  :  Je  n* ai  pas  tout  dit^je  nen  ai  pas  même 
nffe^dit.hes  applications  des  termes  ne  font-elles 
pas«da  moins  trop 'multipliées  ?  A  cela,  j'ai  un 
mot  à.  dire  :  je  ne  viens  à  bout  de  me  convaincra 
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dek  jiifteffè  de  mes  idées  &  de  les  inculquer  aflez 
avant  dans  mon  efpric/qu'i  force  d'en  niulciplier 
&  d*en  varier  les  preuves. 


Prefomption ,  Conjeclure. 

Préfompdon  ,  adion  de  préfumer ,  c'eft-à-dirc, 
de  prendre  d'avance  un  avis  >  une  opinion  ;  oa 
Topinion  prife  d'avance,  un  jugement  préalable, 
cpinio  préfompta  ,  difent  les  Jurifconfultes.  Du 
primitif /^tf m  ,  hem  ,  prendre ,  les  Latins  ont  fait 
fum  ,  fumere ,  prœfumere. 

Conjeclure  eft  tirée  de  la  racine  Itii.  jac  y  jacere^ 
jetcer ,  lancer:  d'où  conjicere  ,  conjeclare ,  jetter 
enfemble  ou  avec  »  augurer ,  deviner ,  interpréter , 
par  une  allufion  marquée  à  Taétion  de  jetter  les 
dés  ,  de  tirer  au  fort.  Conjectura ,  dit  Quinrilien, 
1.  j ,  ^  conjeclu  ,  c eft-à-dire ,  ainfi qu'il  lexplique 
lui-  même  ,  d'une  certaine  dircâion  de  la  railon 
vers  la  vérité  j  mais  avec  l'idée  de  hafard  &  d'au* 
gure. 

Lapréfonjption  eft  une  opinion  fondée  fur  des 
motifs  de  crédibilité  :  la  conjeclure  eft  une  opi- 
nion établie  fur  de  fimples  apparences.  Laprefomp* 
non  eft  plus  forte  de  raifon  que  la  conjeclure.  La 
préfowption  forme  un  préjugé  légitime  \  la  co/i- 
jeclure  n'eft  qu'un  fimple  pronoftic.  * 

ha. prefomption  eft  réelle,  je  veux  dire  fondée 
fur  des  faits  certains  ,  des  vérités  cpnnues  ,  des 
commencemens  de  preuves  :  la  conjeclure  eft 
idéale  ,  je  veux  dire  tirée  par  des  raifonnemens  , 
des  interprétations,  des  fuppofitions.  luzpréfomp* 
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ûon  eft  donnée  par  les  chofes  :  la  conjecture  eft 
qrouvée  par  rimagination.  ^ 

Les  motifs  extrinfeques  ,  tels  que  les  circonf- 
lances  des  temps ,  des  lieux  &  des  perfonnes ,  des 
titres  valides  mais  indireâs ,  les  preuves  des  faits 
qui  tiennent  à  la  chofe  ,  enfin  les  probabilités  qui 
établiflent  une  forte  vraifemblance  fans  prouver 
direibement  la  vérité ,  forment  des  préfomptions  : 
des  rapports  vagues  ,  à^s  inductions  éloignées  , 
4es  analogies  imparfaites  s  des  raifonnemens  qui 
n'arrivent  qu'à  la  vraifemblance  ,  ne  produiront 
que  des  conjeàures. 

La  croyance  univerfelle  de  tous  les  peuples  Se 
dans  tous  les  temps ,  eft  une  forte  préfompdon  en 
.fiveur  d'une  vérité  morale,  fans  en  être  une  dé- 
monftration  direâie.  L'expérience  dément  fi  fju- 
vent  nos  conjectures  fans  nous  en  défabufer ,  qne 
l'ancienneté  d*une  coutume  ne  prouve  plus  rien 
en  ;fa  faveur. 

On  a  dit  que  c'étoit  une  forte  préfomvtion  en 
faveur  des  dogmes  du  Chriftianifme  que  Defcarres 
le^  ait  prouvés ,  que  Newton  les  ait  crus  ,  que 
Leibnitz  les  ait  dérendus  ,  &c  ;  &c  nos  petits  efprits 
forts  en  rient  !  De  toutes  les  conjectures  ou  plutôt 
de  toutes  les  hypothefes  hafardées  touchant  Taftion 
du  corps  fur  Tame  &  l'action  de  l'a  me  fur  le  corps, 
il  n'y  en  a  peut-être  point  de  plus  in$îénieufe  &  de 
plus  grande  que  l'harmonie  préétablie  entre  la 
ibite  des  mouvemens  de  Tun  &  la  fuite  des  4^en- 
fées  de  l'autre,  &  viceverfa-^  mais  les  plus  beaux 
.  génies  s'arrêtent  à  l'hypothefe. 

Entre  deux  témeMns  dont  Inn  affirme  &  l'autre 
nie  5  la  préfomption  ,  toutes  chofes  étant  égales 
d'ailleurs  »  eft  fans  doute  pour  le  plus  honnête  & 
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le  plus  définrérefle  :  c'eft  donc  une  règle  bien  ab- 
furde  &  bien  injufte  qu'un  témoignage  en  dé- 
truife  un  aune  ;  tel  témoin  en  vaut  cent.  Entre 
deux  Hîftoriens  d'un  poids  égal  &  contraires  l'un 
a  Tautre  ,  il  eft  rare  qne  la  critique  ne  trouve  pas 
des  conjectures  d  tirer  des  circonftances  mêmes 
de  leurs  récits  &  des  circonftances  relatives  aux 
perfonnes  ;  &  la  vérité  n'a  -  t  -  elle  pas  toujours 
quelque  chofe  de  naïf  qui  vous  faifit  Tame  ? 

La  préfompticn  attend  la  certitude  :  la  çonjec- 
tare  tend  à  la  découverte.  La  préfomption  a  lieu 
fur-tout  à  regard  des  faits  pofitifs ,  dans  les  affaires 
civiles  ,  pour  des  allions  morales  à  juger  :  elle  eft 
familière  au  Jurifconfulte  &  à  l'Orateur.  La  con- 
jecture s  oxtvcQ  principalement  fur  des  chofes  ca- 
chées, des  vérités  inconnues  ,  des  principes  éloi- 
gnés à  découvrir  :  elle  eft  familière  au  Philofophe 
&  au  Savant.  Il  ne  fuffit  pas  de  préfumer  y  il  faut 
prouver  :  il  ne  fuffit  pas  de  conjecturer ,  il  faut 
trouver,  La  préfomption  doit  fe  changer  en  con- 
viâion  ;  la  conjecture  en  réalité. 

La  préfomption  doit ,  félon  les  Jurifconfultes , 
paflèr.provifoiremcnt  pouf  une  vérité  jufqu'à  ce 
qu'on  prouve  le  contraire  :  difons  plutôt  que  la 
préjomption  autorifeà  croire,  mais  non  à  juger.  La 
conjecture  ne  peut  pafTer  que  pour  une  hypothefe , 
quand  même  on  ne  prouveroit  pas  le  contraire, 
tant  qu'elle  ne  fait  qu'augurer  :  car  raifonner  fur 
ce  c]'i^  les  chofes  peuvent  erre  ,  n'eft  pas  favoir  ce 
qu'elles  font. 

L,d.préfomption  eft  un  poids  qui  fait  pencher  la 
balance,  mais  qui  ne  la  fait  pas  tomber.  La  con- 
jecture n'eft  qu'une  voie  ouverte  pour  chercher  la 
vérité  y  favoir  fi  elle  y  mené. 
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Le  danger  de  la  préfomption ,  c'eft  d'infpirer 
des  préventions  &  des  partialités  qui  corrompent 
»  Îe4ugement  y  Se  la  préfomption  qui  prend  un  air 
de  certitude  n'eft  plus  qu'une  fotte  &  dangereufe 
arrogance.  Le  danger  des  conjeclureSy  c'eft  de  pro- 
duire des  préoccupations  ôc  des  préjugés  fyftéma- 
tiques  qui  abufent  Tefprit  :  la  conjeàure  ,  reçue 
comme  une  réalité  ,  eft  un  miroir  magique  où  Ton 
ne  voit  que  des  fantômes. 


Sous  le  Prétexte ,  fur  le  Prétexte. 

Ces  deux  locutions  font  bonnes  ,  félon  Bon-» 
houts  ,  &  même  également  ufitées  j  ce  qu'il 
prouve  par  des  citations.  Sans  rien  contefter  à 
î'ufage  ,  j'obferverai  que  la  prépofition  fur  ne 
s'accorde  point  avec  le  fens  du  mot  prétexte , 
qui ,  formé  du  latin  prœtexere  (  tendre  devant , 
mettre  deffiis  ,  couvrir  ) ,  défigne  un  tiffu ,  un 
voile  5  une  enveloppe ,  ce  ,  qui  cache  ;  couvre  > 
déguife  la  chofe  :  or  la  chofe  qui  eft  couverte , 
eiï  fous  ce  qui  la  couvre  &  non  fur. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Tufage  a-t-il  prétendu 
donner  le  même  fens  à  deux  prépofitions  con- 
traires 5  telles  que  fous  8c  fur  ?  Il  me  paroît  plus 
naturel  de  penfer  qu'il  a  laifle  à  chacune  fon 
fons  naturel,  &  qu'il  en  réfulte  deux  propofitions 
différentes.  On  fonde ,  on  établit ,  on  appuyé 
fur  :  on  couvre ,  on  diffimule  ,  on  cache  fous. 
.Ainfi  on  fonde  ,  on  appuyé  fes  deffèins  ,  fes 
i\.ùxons  fur .  un  prétexte  :  on  cache  ks  deflèins^ 
fes.  motifs  yavi  un  prétexte,  lut  prétexte  eft  une 
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raifon  faufïè  ;  feinte  ,  apparente  &  maiivaife. 
Quand  on  fait  une  chofe  fans  raifon  ,  on  k 
fait  fur  un  prétexte  :  quand  on  la  fait  pour  des 
raifons  qu'on  dillîmule  ,  on  la  fait  Jbus  un  pré-' 
texte.  Dans  le  premier  cas  ,  on  veut  s'autorifer, 
fe  difculper  :  dans  le  fécond ,  fe  déguifer ,  ert 
impofer.  On  cherche  un  prétexte  fur  quoi  Von 
s'appuye  pour  s'autorifer  à  faire  la  fottife  ou  le 
mai  qu'on  a  envie  de  faire  :  on  imagine  un 
prétexte  fous  lequel  on  falfe  pafler  une  action 
ou  une  encreprife  pour  toute  autve  chofe  que 
ce  qu'elle  eft.  Le  premier  prétexte  a  pour  objet 
de  nous  tromper  par  une  faufleté ,  &  le  fécond 
de  nous  féduire  par  une  impofture.  On  prendra 
une  réfolution  fur  un  prétexte  plaufible  :  on 
déguifc  fes  vrais  motifs  fous  un  prétexte  fpe^ 
deux. 

On  laiile  aller  le  mal  y  fur  le  prétexte  qu'il 
eft  impoflible  d'y  remédier  :  on  protège  les  abus , 
fous  le  prétexte  qu'ils  tiennent  à  des  chofes 
utiles  ;  mais  en  effet  parce  qu'ils  font  utiles  à 
ceux  qui  les  protègent.  Dans  la  première  phrafe^ 
le  prétexte  n'eft  qu'une  manvaife  raifon  qu'on 
donne  de  fa  conduite  ;  &  dans  la  féconde ,  un 
déguifement  de  its  vrais  moçifs. 

Celui-là  qui  n'ett  pas  fort  humain  ,  fe  fonJe 
pour  renvoyer  un  malheureux  fans  fecours,  yir 
Le  prétexte  qu'il  y  a  trop  de  malheureux  à  fe- 
courir  j  comme  (\  on  étoit  difpenfé  de  faire 
quelque  chofe  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  tout 
faire  !  Celui  -  ci  qui  trouve  l'argent  du  peuple 
fort  bon  ,  foutient  qu'il  ne  faut  pas  laiffer  de 
l'aifance  au  peuple, /o^j  le  prétexte  que  l'aifance 
le  rend  infolent  \  je  ne  pardonne  à  cet  homme 

qui 
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qjî  mafqiie  fon  avidité  d'une  cruelle  politique , 
que  de  craindre  les  infultes. 

Sur  le  prétexte  de  la  fragilité  humaine  ,  il  y  a 
des  gens  qui  fe  pardonnent  bonnement  leurs 
fautes  :  mzisjous  prétexte  de  juftice  ,  leur  ma- 
Kgnité  ne  pardonne  pas  celles  des  autres. 

Vous  trouvez  affez  de  gens  qui ,  Jur  le  pré- 
texte qu*il  feroit  ridicule  de  ne  pas  être  & 
fair^è  comme  tout  le  ttionde  ,  fe  rendent  fort 
ridicules.  Vous  voyei  des  gens  qui  ne  fe  con- 
viennent plus  ,  fe  quitter  fous  divers  prétextes 
qui  ne  trompent  perfônne  ;  on  fait  mieux  en- 
core ,  c'eft  de  fe  quitter  (^ns  prétexte. 

Que  de  crimes  on  honore  &  on  ençenféj^r  U 
prétexté  qu'ils  fuppofent  de  grands  talêns  &  dô 
grandes  qualités  !  &  je  les  auroîs  cru  cent  foiî 
plus  dignes  d'anathême.  Que  de  mal -honnêtes 
gens  on  careffe  &  on  emploie  ,  fous  ptétexit 
qu  ils  rendent  de  bons  fervices  que  d  nonniates 
gens  ne  voudroient  pas  rendre  !  De  bons  fer- 
vices  que  d*honnêtes   gens    ne  youdroient   pas 

rendfe  !  je  n'entends  pas  cela. 

'•  *  .  •  I    •  » 

^  Ce  n'eft  pas  à  moi  d'qbferver  qu'on  dît 
fous  avec  ou  fans  article  à  fa  fuite  ;  &  gull  faut 
raf'ïicle  après  fur  ,  devant  prétexte  :  fous  prii^ 
texte  y  Se  non  fur  prétexte. 


*        * 


..  .  .  '"^      .. 


Tome  ni.  N  n 


$6i    Synontmbs   Français* 


Prier  ^  Supplier é 

Prier ,  demander  avec  une  forte  de  refpe^ 
&  à!mfi:inct  i  fupplicr  y  prier  zvQC  révér(ence& 
humilité  ,  avec  beaucoup  d'empreflèmônc  &  d'ar* 
deuf.  On  prie  ceux  dont  on  veut  obtenir  quelque 
chofe:  on  fupplie  ceux  qu'on  veut  particulière* 
ment  intéreffèr  &  honorer,  h^Jupplicaùomloutt 
a  la  prière  les  fîgnes  qui  fuppiofent  ou  une  afTcz 
grande  diftance  entre  celui  qui  prie  &  celui  qu'il 
prie  j  ou  des  befoins  ôc  d.e5  defirs  urgens  dans 
celui  qui  fupplie.  Tout  le  monde  connojr  /a 
pofture  du  juppliant ,  qui  ,  félon  la  valeur  du 
mot ,  plie.  QM  ployé  fon  corps ,  fe  courbe  pour 
fe  mettre  fort  au  dejfousy  fe  profterne  devant, 

Vaugelas  ,  Th.  Corneille  ,  M.  Beauzée ,  &c. 
ont  remarqué  qu'en  parlant  aux  Rois,  aux  Grands, 
ou  en  parlant  d'eux ,  on  dit  Jîipplier  Se  non 
prier  :  mais  qu'en  parlant  de  Dieu  &  des  Saints^ 
on  dit  prier  j  &  en  leur  adrelïànt  la  parole ,  prier 
ou  fupplier.  11  me  femble  qu'en  parlant  des 
Grands  ,  on  dit  fort  bien  prier  ,  &  m^e  en 
leur  parlant ,  pourvu  qu'on  accompagne  ce  mot 
de  tournures  &  de  formules  d'un  refpedk  plus  pu 
moins  profond  félon  les  diftances. 

»  D'où  vient ,  demande  M.  Beauzée  ,  cçtte 
«  différence  par  rapport  à  Dieu  &  aux  Granck 
»  de  la  terre  ?  car  Fuiage  même  ,  que  1  on 
«  donne  ordinairement  poeir  dernière  raifon  j  a 
»>  auflî  les  fiennés.  Ne  feroit-ce  pas  parce  que 
>»  la  fupériorité  des  Grands  étant  accidentelle 
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»  &  en  quelque  forte  précaire  ,  vu  les  droite 
»  imprefcriptibles  de  l'égalité  naturelle ,  on  ne 
"  doit  fe  permettre  aucune  expreflîon  qui  puifle 
»  leur  rappeller  trop  clairement  ces  droits,  & 
w  donnçr  quelque  atteinte  à  leur  prééminence  ? 
>>  Au  contraire ,  la  grandeur  de  Dieu  eft  fi  in- 
».  conteftable,  que  le  choix  des  expreffions  ne 
»  doit  plus  tomber  que  fur  nos  befoins  ;  & 
>»  elle  eft  fi  fupérieure  à  notre  néant  ,  que  les 
»  différences  de  nos  façons  de  parler  font  nulles 
»  a  fon  égard  ««. 

Cette  raifon  e^fl:  ingénieufe  6c  philofophique  : 
mais  il  me  femble  que  la  véritable  raifon  de 
dire ,  à  l'égard  de  Dieu ,  prier ,  c'eft  que  ce 
mot  fe  prend  alors  dans  un  fens  religieux ,  & 
qu'il  eft  confacré  pour  marquer  un  a6le  de  culte, 
un  hommage  de  religion  ,  un  devoir  &  un 
exercice  de  piété.  Prier  ,  c'eft  faire  la  prière , 
fes  prières ,  les  prières  par  lefquelles  on  rend 
un  devoir  &  un  culte.  C'eft  la  prière  qui  nous 
eft  recommandée  &  ordonnée  comme  un  moyen 
de  falut.  Il  faut  prier  ;  veillez*  &:  priei^  ;  prie^  Sc  ^ 
prie^  fans  intermijjiorv  :  ce  mot  emporte  ainfi 
routes  les  idées  accefibires  de  la  chofe.  Aufli 
difons-nous  prier  Dieu ,  dan^  un  fens  abfolu  , 
fans  addition ,  fans  fpécifier  ce  qu'on  lui  de- 
mande ;  car  l'objet  de  cet  ade  eft  conftant  &c 
connu ,  comme  l'obferve  M.  Beauzée.  Mai;5  on 
ne  dit  pas  fupplier  Dieu  ,  fans  ajouter  ,  déter- 
miner &  fpécifier  la  grâce  qu'on  defîre  obtenir  J 
car  ce  mot  ne  défigne  qu  un  ade  particulier  & 
une  manière  particulière  &  accidentelle  de  prier. 
Il  faut  appliquer  aux  Saints  ce  que.  je  dis  de 
de  Dieu  j  arec  cette  dififôrence  qu  on  prie  Diea 

Nnij. 
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pour  qu  il  nous  accorde  fes  grâces  ,  Se  les  Saints  . 
pour  qu'ils  intercèdent  en   notre  faveur  auprès 
de  Dieu.       ' 

Mais  à  regard  des  Grands  de  la  terre  ,  le 
mot  prier  rentrera  nécellàiremenc  dqfcis  £on  ac- 
ception vulgaire.  Nous  ne-  dirons  pas  prier  U 
Roi  &  les  Grands  ,  dans  un  fens  abfolu  & 
fans  addition  :  on  ne  fait  point  la  prière  aux 
Grands  j  on  leur  demande  accidentellement  une 
cliofe  ou  '  une  autre.  Ainfi  ,  pour  marquer  le 
refpett  particulier  qu'on  leur  porte  ,  &  la  dif- 
tance  à  laqùelleon  fe  tient  d  eux  ,  il  faudra  com- 
munément dire  fupplier  au  lieu  de  prier ,  qui  le5 
confondroit  dans  la  foule  de  ceux  guon  a 
i     coutume  de  prier. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  fens  religieux 
de  prier  ne  tienne  qu  a  un  caprice  de  1  uiage  ; 
c'eft  au  contraire  une  acception  fort  naturelle 
&  fuggérée   par   la   valeur  primitive  du  mot. 


nouiller  ,  figne  d'une  vénération  profonde  ou 
même  de  radoration  j  &  c'eft  à  cette  idée  que 
fe  rapporte  for»  acception  religieufe.  Prodigué 
enfuite  à  toute  forte  d'objets  profanes ,  le  terme 
s'efk  afFoibli  ;  &  il  a  ceffé  de  préfenter  à  notre 
clprit  l'image  qu'il  dépeint  naturellement ,  & 
que  nous  avons  cru  retrouver  plus  fenfible  dans 
le  moi  fupplier. 

(fo^  En  revenant  fur  la  '  queftion  de  favoir , 
pourquoi  Tufagedepr/^  Dieu  &  de  fupplier  les 
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Grands  ?  ne  feroît-il  pas  fîmple  de  s'arrêter  à  \% 
iiarure  de  lade ,  &  à  celui  auquel  il  eft  adreflTé.  " 

Prier ,  c'eft  demander  avec  refpe<5t ,  fuppUer 
c'eft  ajouter  rinftançe  au  gefte ,  c'eft  revenir  â 
la  charge  pour  être  exaucé. 

Prier  a  un  kns  abfolu.  On  prie  Dieu ,  c'eft 
FEtre  fouverainement  jufte  ;  c'eft  moins  par  la 
pertinacité  qu'on  l'appailè ,  que  par  ^offrande 
d'un  cœur  pur  &  la  contrition^ de  nos  fautes ^ 
cela  lui  fumt. 

Supplier  défîgne  un  afl:e  particulier  &  de* 
inftances  ,.à  la  faveur  defquelles  on  efpere  d'être 
entendu  ,  on  veut  être  écoiité  >  on  veut  éclairé^ 
la  juftice  ,  on  demande  d'être  jugé  ,  on  veut 
obtenir  grâce  ;  mais"  ce  n'eft  que  des  hommes 
que  ces  formes  peuvent  regarder  ;  des  hommes 
auprès  defquels  l'innocence  fuppliante  ne  troinrd 
même  pas  accès ,  alors  que  Dieu  mêm^  a  pré!- 
Venu  la  prière. 


Principe  j  Elément. 

Principe  i  du  làt.  principiam  ,  racine  prce^ 
avant,  eft  ce  par  quoi  les  chofes  exiftent.  C'est 
k  caufe ,  avant  le  principe  il  n'jr  a  rien. 

En  Phyfique ,  c'eft  le  corps  lïmple ,  en  Mé- 
taphyfiquè ,  c'eft  la  vérité  démontrée  ,  qui  *  ne 
peut  pas  ênre  conreftée. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ,•  ce  que  les  Phî- 
lofopheis  ont  dit  fur  les  principes  du  bien  & 
du  mal.  Nous  ne  parlerons  pa$  des  principes 
élémentaires  ou  paffifs  >  qu'on  trouve  à  là  dé- 

N  n  iij.  ^ 
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compofîtion  des  corps.  L'objet  de  la  morale  eft 
de  régler  les  paifions  &  de  nous  détromper  des 
erreurs  de  l'imagination  ôc  des  fens  ,  fes  /rm- 
cipes  font  des  vérités  ,  aucune  aflbciacion  ne 
peut  long-temps  fubfifter  fans  elle» 

P*un  même  principe   naiflènt  fouvent   des 
effets  n  contraires ,  que  l'imagination  a  de  la 

{>eine  à  çn  faifir  les. rapports.  La,  par  humanité, 
ç  Grçc  honoroit  la  Vieilleflè  &  l'environnoit  de 
toutes  les  jouiflàncès  dont  elle  étoit  encore  fuf* 
ceptible  \  ici ,  le  fauvage  tue  fon  vieux  père  , 
pour  l'empêcher  de  foufFrir.  G'eft  en  partant  du 
même  principe  que  les  Légiflateurs  ont  cherché 
le  meilleur  mode  de  Gouvernement ,  &  tous , 
divergeant  rapidement,  ont  porté  du  centre  àia 
circonférence  des  élémens  fi  contraires  en  appa- 
rence ,  que  le  cercle  n'eft  formé  que  par  le 
rapprochement  des  extrêmes. 

Le  principe  eft  la  caufe  première  fans  laquelle 
rien  n'exifteroit. 

Elément ,  du  lat.  elementum  ,  dérivé  Saleté , 
allaSare ,  nourrir  des  premiers  alimens  que  la 
nature  préfente  ,  de  la  chofe  à  laquelle  nous 
devons  accroiflement  &  confervation.  Nous  di- 
rons quç  la  géométrie  eft  la  (ciQnct  qui  a  pour 
objet  la  mefure  des  furfaces  &  de  la  capacité. 
Reditude,  voilà  le  principe.  L^s  calculs  en  fpnr 
\ts  çlémens.. 

Elément ,  en  phyfique  ,  prend  la  qualité ,  do 
principe.  Nous  aifons  élément  en  parlant  d'un 
corps  fimple  qui  entre  dans  la  compofition  de 
la  matière,  &  par  le  moyen  duquel  elle  exifte 
dans  fon  intégralité. 
Ç>n  n'eft  pas  encore  d'iacçord  fur  \e  nooxbtç 
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À*élémens ,  qui  compofent  la  matière.  Les  uns 
n'en  admettent  quW,  d'autres  trois  ,  les  quatre 
avpient  prévalu ,  mais  la  décompofition  de  ieau  > 
hs  a  réduit  au  moins  à-  trois.  Jufqu  a  ce  qu'un 
Lavoifier  parvienne  à^  décompofer  les  autres , 
n'affirmons  rien  &  cherchpns.  La  chaleur  eft  h 
principe  de  la  vie,  l'air  eft  notre  élément. 

Lqs  ilémens  des-^Sciences  &  des  Arts  ,  foiit 
les  premières  règles  qui  dérivent  Aéiprihcipes , 
c*eft-i-dire ,  de  îobjet.  La  itéceffité  fût'  le  /^i/i- 
eipc^  de  la  formation  des  Langues  »  c  eft  (lans 
la  grammaire  qui  établir  le  rapport  des  fohs  , 
qu'on  en  trouve  les  élémens. 

Dans  tous  les  cas  ,  ^  le  principe  eft  aux  élé-' 
mens  ,  ce  que  la  caùfe  eft  à'^ l'effet.  Les  éUmens 
n  exifteroîent  pas  fans  le  principe ,  mais  celui  -  ci 
peut  exifter  fans  effet. 

La  Phyfique  &  la  Chymîe  ont  nommé  prln- 
cipes  y  les  corps  fimples-  ^ui  entroient  dans,  k 
compofîtion  des  mixtes.  Ces  fciences  raifonnant 
fur  fa  nature  des  cotps  ,  ont  du  donner  ce  nom 
à  tout  xe  qui  les  conftituoit  tels ,  car  le /?fin- 
cipe  de  k  piatieré  n'exifte  pas  hors  de  k 
matière. 

La  Afétaphyftqu^  raifonnant  fur  des  chofes 
abftraices  ,  n'admet  pour 'principe  que  la  caufe 
première  ;  elle  a  donné  comme  la  Phyfique  le 
nom  d'élément  à  k>  partie  inhérente  au  tour. 
Dieu  eft  le  prinèipc  i  k  bonté  eft  tiii  de  {ç;s 
élémens.  Connoiflonis  le  principe  ^  nourriflons- 
nou$)de^  éiémens  ^  cette  leçon  s'applique  à  tout. 


N  n  iv 
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Privée  j^ppnvoife. 


■  •  • 


»  Les,  animaux  przv^^  /  ^it  l'Abbé  Girard  « 
M  .  )^  f9iijt ;  n^mrellement  ^  «Se  les  apprivoisés  \t 
9»  {ont  par  l'art  &  par  rindviftrie  4^  hommes; 
»  lé  chi^q  ^  le  bcêuf  ^  1^  chf v4  font  4e$  ani^ 
M  n^aqx  /?rij;^!f  ;  l'ours  &  le»  Iîè^  foni  qtielqueâûs 
»>  agprpfcisis.  Les  bêçç&  ^^vages  nç  font  pas 
s>  privées  ;  les  farouches  ne  font  pas  appri" 
yy'voi/^fsi^^        .  .•     .  <...  .    •     /  ^ 

Ce  p'^jjl  pas  aflfez  ril  ^llpjî  ^jo^ic^r  qpe  i'ai»* 
mal  42/?pr/vP4«y/. devient,  ;5>riv^',  c'eft-è-mte,  fat 
milier  }  car  apprivoifer  (îgnifie  rendre  />rfvtf^ 
familiçf,  ua^'^table.  Redifiez;>  d'après  cette  idée , 
celle  de  :l^lAbbé  Girard»  h^  chiens  Si  autres 
animaqx  qi^i  naiffenc  au  milieu  de  nous  ^  (bat 
naturellement  privés  :■  yo^re  moineau  ,  rotre 
feriu ,  vos  ^  tpprteFelles  s  ne  font  privés  ,  que 
parce  que  i^ous  les  avez  apprivoisés.  L'élophaat 
éipprivoisé  devient  fi  privé ,  qu'il  rend  avec  do^ 
crlité  une  foule  d^.ffiçyices  flomefttques  »  & 
qu'un  ^nfant  le  m^ne  plus  facilement vavec  une 
baguette  que  vous  ne  mene9  votre  choral  afec 
la  bride  ,  1^  fo^t  &  Véf  eron,. 

Les  anin^aux  naturellement  privés  font  des 
ferviteur^  à  nos  gc^g^s  ;  il. faut  leur^payw:  des 
falaires  en  fub^ftaujces^  .&  çn  ibîns  ;  CQàce'£>* 
ciété  eft  une  réciprocité  de  fervices.  Des  in- 
feftes  apprivoisés  ont  fait  la  confolation  &  les 
délices  de  plus  d'un  prifonnier    :   comme  les 
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con;ondlures  rendent  les  chofes  précieufeJ  !  & 
Combien  la  locîeté  eft:  néceflaire  à  Thomme  ! 

Le  lion  ,  guéri  d'une  bleflTure  par  Tefclave 
fugitif  Androcle  j  devint  fi  privé  Se  fi  bénin  , 
qu*il  parcoufoit  aflez  librement  les  rues  de  Rome, 
fans  donner  aux  enfans  même  le  moindre  fujet 
de  crainte  :  quelle  eft  la  puiflance  des  bienfaits  ! 
Un  UoiL  apprivoisa  valut  au  Carthaginois  Han- 
non  5  ion  maître  ^  la  peide  de  l'exil  que  lui 
infligèrent  fes  compatriotes  ,  tremblant  qu'un 
homtne  capable  He  dompter  une  bête,  féroce, 
pe  captivât  bientôt  te  peuple  :  comfne  une  lâche 
peur  eft  fotte  &  cruelle  ! 

Il  eft  certain  qu  une  multitude  inutile-  Se  in- 
nombrable d'animaux  privés  mange  ,  chaque 
année  ^  bien  des  niilliers  d'hommes  dans  un 
Etat  ;  &  le  pauvre  lui-même  fe  fait,  manger 
par  fon  chien  :  avons  nous  donc  perdu  le  fecret 
de  faire  rougir  Içj  hommes  ?  Il  ne  faut  pas 
pour  cela  tomber  dans  la  ridiculité  propofée  de 
taxer  les  chiens^  Il  eft  certain  que  la  bête  fé- 
roce ,  la  mieux  apprivoisée ,  ne  cefle  pas  d'être 
fort  redoutable  :  le  lionceau  ,  élevé  avec  les 
agneaux  ,  dit  La  Fontaine,  croît  pour  la  guerre , 
devient  lion  &  mange  les  agneaux  :  évitez  donc 
ces,  fpeftacles  de  férocité  &.de  deftruélion,  qui 
engagent  des  hommes  â  expofer  tous  les  jours 
leur  vie  à  la  fureur  de  ces  animaux  ^  pour  la 
gagner.  -Mais  que  dis -je  ?  tout  le  monde  y 
court;.   : 

II. y  a  une  petite  éfpete  d'hommes  iraturel- 
iement  fi  T^rzv^j  ,  qu'ils  font  vos  camarades  & 
vos  intimes  avant  que  vous  ayez  eu  le  temps 
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de  les  counoître.  II  y  a  une  efpece  de  bêtes 
féroces  ,  qui  ne  fera  jamais  apprivoisée  y  c'eft 
le  tyran  farouche. 


Prix  y  Récompenfe. 

* 

Prix i  en  larin  prtnum\  en  celte  ccnnme  e» 
languedocien  pris  ,  en  theut.  priis  ,  tient  â  la 
racine pAïr,  pre^  ce  qui  eft  mis  devant,  offert, 
péféré  ,  pris.  Il  déugne  proprement  la  valeur 
des  chofes  ^  Teftime  qu'on  en  fait ,  ce  qu*on  ca 
donne.  Le  P.  Pezron,  dans  V Antiquité  des  Gatt^ 
lots  ,  obferve  qu'anciennement  pris  ïîgnîtfoir 
lécompenfe  chez  les  Celtes  j  on  le  tiroit  des 
dépouilles  les  plus  précieufes  prifes  fur  les 
ennemis  ;  &  cette  forte  de  récompenfe  étoit 
la  marque  de  la  valeur.  Le  mot  auroitainâ 
paifé  de  la  valeur  des  perfonnes  à.  celle  i,e% 
chofes  :  &  cette  idée  eft  renfermée  dans  le 
latin  pramium  ^  qui  fignifie  également  prix  & 
proie  ou  butin.  Récompenfe  vient  de  pen  , 
pens  ,  pefer ,  balancer  ;  d'où  compenjer  ,  dif- 
penjer^  &c.  :  la  récompenfe  eft  ce  qu'on  rend  , 
ce  qu'on  difpenfe ,  en  compcnfation  ^  pour  ré- 
tribution. 

Dans  le  fens  naturel  &  rigoureux  ,  le  prix 
eft  la  vî^lear  vénale  d'une  chofe  :  la  récompenfe 
eft  le  retour  dû  au  mérite.  Le  pri^t  eft  ce  que 
la  chofe  vaut  ;  la  récompenfe ,  ce  que  la  chofe 
mérite.  Vous  payez  le  >  prix  de  la  chofe  que 
vous  aclietez  :  vous  donnez  une  récompenfe  pout 
|c  fçivice  qu'on  vou5  a  rendu, 


'>_ 
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Le  prix  eft  lavaiitage  naturel  qu*on  retire  d« 
fa  chofe ,  félon  la  qualité  de  la  chofe  :  la  ré- 
compenfe  eft  un  avantage  quelconque  que  Ton 
tient  des  perfonnes  ^  &  félon  la  reconnoiflànce 
des  perfonnes.  Deux  chofes ,  appréciables  Tune 
par  l'autre  &  de  valeur  égale  ,  font  le  prix 
naturel  Tune  de  l'autre  :  deux  objets  j  morale- 
ment auffi  eftimables  &  d'une  utilité  ou  d'un 
agrément  pareil  pour  l'un  &  pour  l'autre  ,  font 
de  juftes  récompenfcs  pour  l'un  ou  pour  l'autre. 
Les  frix  font  eftimés ,  réglés ,  convenus  ;  c'eft 
affaire  de  juftice  :  les  récompenfes  font  plus  ou 
moins  arbitraires  ,  volontaires  ,  variables  j  c  eft 
affaire  d'équité.  La  concurrence  détermine  les 
prix  :  les  convenances  déterminent  les  récom- 
penfcs. ' 

Le  falaire  d'un  Ouvrier  eft  le  prix  de  fon 
travail  :  une  gratification  fera  la  récompenfc  de 
fon  aflîduîté.  Les  gages  font  le  prix  des  fer- 
vices  d'un  Domeftique  ;  un  legs,  ou  une  penfîon 
de  retraite  fera  la  récompenfc  de  (ts  longs  & 
agréables  fervîces  :  vous  le  payez  parce  qu'il  vous 
fert  ;  vous  le  récompenferez  de  ce  qu'il  vous 
aura  bien  fervi.  Vous  aviez  perdu  quelque  effet 
d'un  grand  ;ïr(.v  :  vous  donnez  ime  récompcn/e. 
honnête  à  celui  qui  vous  le  rapporte. 

Celui  qui  remplit  fon  devoir  a  pour  prix  un 
droit  acquis  par  facctompliflement  de  fon  devoir. 
Celui  qui  fait  plus  ^ue  fon  devoir,  mérite  en- 
core une  récompenfc  ;  mais  qu'il  fâche  fe  con- 
tenter de  la  mériter. 

La  viftoire  eft  le  prix  naturel  du  courage  &  de 
Vhabileté  protégée  p^r  la  fortune  :  la  gloire  eft 
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nne  récompen/e  de  la  vifkoire,'  mais  quelquefois 
partagée  par  les  vaincus. 

La  vertu  ,  dit  ua  Ecrivain  plus  célèbre  au- 
trefois qu'aujourd'hui ,  la  vertu  eft  le  prix  d'elle- 
même  &  fa  propre  récompcnfe.  "En  effet  la  vertu  . 
feule  vaut  ce  qu'elle  coûte  ;  &  la  rétribution  de 
rhomme  vertueux  eft  de  devenir  plus  vertueux. 

Un  bienfait  n'a  point  de  prix  :  il  ne  fe  paye 
pas ,  mais  il  fe  reconnoît  j  &  la  gratitude  en 
eft  la  récompevfc. 

A  la  Chine ,  il  n'y  a  point  d'aftiôn  patrio- 
tique qui  n'ait  un  prix  que  les  Loix  y  ont  affeûé. 
Ailleurs  il  y  a  des  acîkions  patriotiques  qui  attirent 
quelquefois  des  récom'penfcs. 

Le  Ciel  eft  le  prix  d'une  fainte  morf  :  une 
fainte  mort  eft  la  récompcnfe  d'une  fainte  vie* 
Il  y  a  quelque  chofe  de  gratuit  dans  la  récompcnfe, 
mais  non  dans  le  prix. 

^  J'ai  dit  que  le  mot  prix  marquoit  naturel- 
lement la  comparaifon  ,  le  concours ,  Teftima- 
tion  5  la  préférence.  Ainfi  l'on  met  des  prix  au 
concours  :  ces  prix  font  de  nobles  falàires  affi- 
gnés  à  de  nobles  travaux  ;  &  la  juftice  eft  cenfée 
\ts  adjuger.  On  propofe  ,  on  promet  auflS  des 
récompenfes  ;  mais  les  récompenfes  £Qai\AQx\x.  tou- 
jours avoir  nne  teinte  de  faveur  &  de  grâce  :  vous 
les  donnez  &  les  diftribuess  toujours  à  votre  gré. 

On  gagne ,  on  remporte  un  prix  :  on  obtient  > 
on  reçoit  une  récompcnfe.  Les  prix^  (ont  pour  les 
plus  dignes  :  La  Rochefoucauld  prétend  que  les 
récompenfes  tombent  plutôt  fur  les  apparences  du 
mérite  que  fur  le  mérite  nrème. 

Il  ne  faut  croire  ni  que  les  Juges  foient  in- 
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faillibles  fur  h  prix  des  chofes  préfencées  au  con- 
cours ,  ni  qu'ils  fe  font  trompés  toutes  les  fois 
3ue  des  concurrens  &  des  cenleurs  d'office  fron- 
ent  la  diftribudon  qu'on  a  faite  des  f^/ïx.  Faut-il 
croire  ,  comme  le  dit  Bourdaloue  dans  fon  Ser^ 
mon  fur  l'Afcenfion  ,  que  telle  eft  la  diftribinion 
des  récompenfes  dans  le  monde  ,  qu^on  les  a  fou- 
vent  fans  le  mériter,  &  qu'on  les  mérite  encore 
plus  fouvent  fans  les  aroir  ? 

Il  efl:  (1,  difficile  de  juger ,  que ,  dans  la  plupart 
des  genres  de  littérature ,  le  Public  n'ofe  pas  dé- 
cerner à  tel  Auteur  le  prix  de  fon  art  :  auffi  n'aije 
{)as  balancé  à  remettre  à  une  Société  un  prix 
aille  à  mon  jugement  feul  par  un  Bienfaiteur 
de  l'Agriculture  [a).  Il  eft  difficile  que  les  ré- 
compenfes aient  leur  vrai  prix ,  fi  elles  font  dif- 
tribuées  comme  des  grâces  ,  ou  fi  les  grâces 
font  répandues  comme  des  récompenfes  :  auifi 
arrive -t-il  alors  quon  cherche  plutôt  à  obceair 
qu'à  mériter. 

Ptoulleau  difoit  :  Les  récompenfes  font  pro- 
diguées au  bel  efprir ,  &  la  vertu  refte  fans  hon- 
neurs :  il  y  a  mille  prix  pour  les  beaux  difcoivs, 
aucun  pour  les  belles  aÂIons,  Ce  Philofophè  a 
trop  peu  vécu  j  il  auroit  vu  un  grand  nombre 
d'adtions  généreufes  honorées  &  récompensées 
par  la  triunificence  de  Louis  XVI  \  &  un  prix 
déjà  inftitué  par  un  excellent  Citoyen  pour  le 
*  trait  le  plus  marqué  de  vertu  parmi  le  peuple. 
Chiniene  eft  le  prix  d'un  combat,  &  la  ré- 


(4)  Feu  M,  Hulm  ,  Ministre   du    Roî  de  P.>logn2, 
Stapislas. 
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cowpenfe  du  vainqueur.  Le  prix  eft  attaché  i  a 
chofe  j  &  il  devient  la  compenfation  ou  la  ré- 
tribution des  travaux  de  la  perfonne.  Tancrede 
dit  dans  ce  fens  : 

Quel  est  donc  ce  superbe  Orbassan  ? 

Qu'a-t*il  déjà  donc  fait  qui  le  doive  enhardir 
A  demander  le  prix  qu'on  doit  à  la  viiîllance  , 
Qui  des  plus  grands  héros  seroit  la  récompense  » 
Qui  m  appartient  ? 

^  Récompenft  fe  dit  pour  dédommagement  > 
indemnité  :  on  Toppofe  auflî  â  peine.  Prix  a 
aufn  d'autres  acceptions  :  mais  ce  n*eft  pas  le 
lieu  d'en  parler. 


Probité  j  Intégrité ,  Honnêteté. 

La  racine  latine  prob  renferme  les  idées  de 
preuve,  A* épreuve^  à* approbationy  àç  probité.  Sec.  : 
elle  indique  ce  qui  eft  ion  à  mettre  e«  avant 
(pro  ) ,  à  produire ,  à  faire.  La  probité  eft  Tefpece 
de  bonté  qui  empêche  de  faire  du  tort.  Probus , 
difent  les  Interprètes  Latins ,  quafi  prohibus  \ 
parce  que  la  probité  nous  empêche  ( prokibcrc) 
de  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu'on  nous  fît  à  nous-mêmes.  Ceft  tme  vertu 
à  Vépreuve  &  digne  de  toute*  approbation. 

Uintégrité  eft  la  qualité  â! intègre ,  c'eft-à-dire, 
entiçr ,  intaci ,  qui  n*a  point  été  touché  »  entamé, 
fouillé  ,  gâté.  La  racine  de  ce  mot  eft  tac ,  tour 
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cher,  précédé  de  la  négation.//?.  En  morale, 
ïintégrité  eft  une  pureté  de  mœurs  ,  'qui  n'a 
foufFert  aucune  atteinte ,  une  forte  d'innocence 
fans  cache ,  une  vertu  entière.  Le  propre  de  cette 
qualité  eft  d'exclure  Tahération ,  la  corrupcîîn  , 
le  vice  ,  le  manquement. 

.  Hon ,  mot  primitif,  oriental  &  celte  ,  marque 
rélévation  en  tout  genre ,  Télévation  morale  eu 
bonté,  en  beauté,  en  mérite,  en  rang,  en  con- 
fidération.  Le  mot  celtique  on,  fignifie  bon,  beau. 
De-là  honneur  &  honnêteté.  Uhonnéteté  eft  de 
faire  ce  qui  eft  bon  en  foi ,  ce  qui  mérite  d'ecre 
honoré  j  le  bien  qui  nous  eft  impofé.  Tel  eft  le 
{tns  propre  qu'il  s'agit  de  confidérer  ici  dans  ce 
terme.  C'eft  de  V honnête  que  je  parle ,  c'eft-i  dire, 
de  ce  qui  eft  conforme  à  la  raifon  &  à  la  vertu  , 
comme  le  dit  Cicéron.  Voyez  l'article  Honnête 
homme ,   Homme  honnête. 

La  probité  eft  la  qualité  de  l'homme  ferme 
&  confiant  à  refpeder  les  droits  d'autrui  &:  à 
'  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  félon, les 
reeles  eflentielles  du  Jufte.  Uintéarrité  eft  la 
qualité  de  l'homme  ferme  &'  conftant  à  remplir 
ce  qu'il  doit  ,  fans  que  fa  fidélité  foit  jamais 
altérée.  L'honnêteté  eft  la  qualité  de  l'homrne 
ferme  &  conftant  à  pratiquer  le  bien  que  la 
morale  prefcrit ,  d'après  les  règles  imprimées 
par  la  Nature  dans  le  cœur  humain. 

La  probité  eft  d*un  cœur  droit  ;  fon  principe 
eft  l'amour  de  Tordre  :  vertu  de  caradhere.  L'//2- 
tégrité  eft  d'un  cœur  pur  ;  fon  principe  eft  l'amour 
de  fes  devoirs  :  vertu  d'une  çonfcîence  timorée. 
h'honnêteté  eft  d'uu  coeur  bon  (  je  voudrois  dire 
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bien  né  )  j  fon  principe  eft  Tamour  du  bien  :  verciT 
des  belles  âmes. 

La  probité  eft  une  vertu  de  fociété  y  elle  ne 
s'exerce  qu'envers  les  autres  hommes,  JJinu^rité 
eft  la  vertu  pure  de  fon  état  :  tamôc  elle  n'mcé« 
reflTè  que  nous  feuls  ,  comme  Vintégrué  d  une 
Vierge  ;  tantôt  elle*  intérefle  les  autres  ,  comme 
Vintégrité  d'un  Juge.  Uhonnêteté  eft  la  vertu  de 
l'homme  dans  tout  état  poflible  :  on  eft  honnête 
pour  foi  comme  pour  autrui  j  on  i'eft  féal  comme 
dans  la  Société. 

La  probité  défend  ;  elle  défend  de  faire  tort 
à  perfonne  ,  ou  même  de  faire  aux  autres  ce 

Îue  nous  ne  voudrions  pas  qu'ils  nous  fiflènr. 
'intégrité  fe  défend  &  fe  conCcrve  ;  elle  fe 
défend  contre  les  atteintes  qu'on  voadroit  lui 
porter.  Uhonnêteté  défend  ,  comme  la  probité  \ 
elle  commande  plus  que  Vintégrité  :  elle  com- 
mande de  faire  a  autrui  ce  que  nous  voudrions 
qu'il  nous  fût  fait  à  nous-mêmes  j  car  cela  eft 
conforme  à  la  raifon  &  à  la  vertu. 

La  probité  rend  le  commerce  d'une  perfonne 
fur  ;  Vintégrité  le  rend  fain  ;  Vhonnêtcté  le  rend 
doux  &  falutaire. 

La  probité  exclnr  toute  injuftice  ;  Vintégrité  , 
la  corruption  ;  Vhonnêteté  ,  le  mal  &  même 
les  mauvaifes  manières  de  faire  le  bien. 

Qui  n'auroit,  dit  DucW,  que  la  probité 
qu'exigent  les  Loix  civiles ,  Se  ne  s'abftiendroit 
que  de  ce  qu'elles  puniffent ,  feroit  encore  un 
ailèz  mal -honnête  homme  :  je  dis  même  un  très- 
mal'honnéte  homme  ;  car  il  feroit  encore  malin  , 
détraAeur ,  dur ,  féroce ,  menteur ,  fourbe  ,  in- 
grat ,  perfide  ,  injufte  de  mille   manières.  Qui 

n'auroit 
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n^auroit  que  ï intégrité  qui  empêche.  qu*on  ne 
fe  vende  à  priï  d'argent  ou  qu  on  ne  fe  prof- 
titue  à  un  vil  intérêt  j  feroit  certes  très-corrompu  z 
les  partialités ,  les  confîdérations ,  les-  brigues  ,  • 
les  cabales  corrompent  Vintégrité  de  la  juftrce, 
comme  l'obferve  BofTuet.  Qui  ne  feroit  le  bien 
par  de  bons  motifs  ,  qui  ne  le  préféreroit  au' 
mal  que    par  des  calculs  d'intérêt  perfonnel, 
feroit  fans  honnêteté  ;  car ,  comme  le  ait  Horace, 
les  méchans  s'abftiennent  du  mal  par  la  crainte' 
de  la  peine,  &  les  bons  par  anioùr  pour  la  vertu. 
.    Il  ne  faut  qu'un  menionge  pou;*  violer  la  pro- 
Uté  ;   car  il   ne  vaut   pas  mieux  tromper  que 
trahir,  &  manquer  à  fa  penfée  qu*à  fa  parole. 
Il  eft  bien  difficile  de  conferver  Vintégrité  des. 
mtcurs ,  s'il  ne  faut  qu'une  penfée  pour  perdre 
la  pureté  ,  ou  une  prévention  pour  manquer  k 
la   droiture  :  mais  le  foleil  a  des  taches   qui. 
n'altèrent  ni  fa  beauté ,  ni  la  pureté  de  fa  lu-* 
miere ,  ni  ks  influences  bîenfaifantes.  S'il  faut 
fuivre  conftamment  les  infpîrations  de  l'Ao/i- 
neteté  pour  en  remplir  les  conditions ,  Vhonnê" 
t€té  parfaite  eft  la  vertu  elle-même  ;  cette  verttt 
qui  fait  non  -  feulement  ce  qu'elle  doit  faire  » 
mais  beaucoup  plus  qu'elle  né  doit  rîgoureufe- 
ment  j  qui  non  -  feulement  rend  à  chacun  ca' 
qui  appartient  à  chacun,  r^'àis  qui  ordonne  en*, 
core  dés  facrifices  ;  qui  faifaht  totijours  le  bien , 
tend  toujours  à  faire  le  mieux  ;   qui  donne  k 
Y  honnêteté  Cimple  cette  force  ^  ctt  éclat  &  cette 
grandeur  qui  approchent  l'hèmme  de  la  Di-, 
vinité.  ^  '^ 

D'après  ces   principes ,    clierchez   la  probité 
parmi  les  gem  de  probité  y  cherchez  Vintégrité; 
TomclII^  Oe 
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dans  les  fanâuaires  où  Vinté^Ué  Ce  réârgie  ; 
clierchez  XhonniùtéXk  où  on  ne  parfe  cjue  d'hon- 
nêteté. II  y  a  le  mot  &  la  chofe  :  la  chofe 
paijè  &  le  mot  tefte* 

H  femble  >  dit  fipc-jE  bie«-  un/  ingémeuid  Ob- 
fexva^cciTT ,  quoQ;  foie  eonvenii  de  difiërentes 
eipeces  àQjrroiité,  qp'on  iiQ  ibit  obligé  qu'à  celle 
cle«  fon  écac,  &  qu*ûà  ne  jàâiTe.avoic  <^ie  celle  de 
fcn,  efprit.  Il  y  a  ^fh  efeç  ,  dans  k  Langue , 
4î3fïfirenti5s  fortes^  é'Uuégr^ét,,  une  intégrité  qui 
eKÏ  innocente ,  uns  intégrité  qut  eft  ^iHicg^  un» 
infégrité  qjji:  eft  cbaftecé  ;  &  leuc  idée  commune 
i^e.pèut  être  qoe  de  remplir  pupejjient  les  con- 
Ànions  de  Fétac  ou  de  la  vie  que  Fon  profèilè. 
Tjhpnniteté  prend  ,  dan*  le^  monde ',:t2m  dé 
formes  diôerentes ,  q^  on  ouWie  ce  qa'elje  eft  : 
il  y  a  ïfionnêtiTti  des  manières  &  ceÙe  des 
niçRurS  y  ïhonn^iôté  dbs  fénmtsp  9c  ce£le  desi 
HpimDfles  ,  VAonn6f}sté'd&  conwenàone  &  Ykon* 
nStese  naturelle  ,  &C4'  ;:  mais  ^  datisr  tmices  ces 
aci:eptions  ,  le  mot''  aiinoiicQ  q^elçie  chofe  de 
féant  V  de  convenable,  de.  bien?  pkaiy  de-  fa- 
vorable ,  de  graci§^ix  pour  a^(ruif  ;  &  c'eft  un 
des  caraderes  diftiniftifis  de  r/K?/?/?l^^«reffentieIIe. 

Quoiqu'il  eu  foi^,  cehii  qui  viole  la  probité 
eijt  un  coquin  (  c'eft  le  HK>t  );.:  céluirgui  a  pertfa 
{on.  intégriti  ,  eft.  vicieux  :  celisi  (^r  n'a  paie 
ïkannêteté  dans,  le  cc&iu: ,  eft  ^v  momsi  itiaavaisi.^ 

■  •  "  '  \  4 

^  Nou$.iqm0?es,  obligés  d'^fmïhL  koanitc 
hpmmcy  \^h0r^issk9;(^' pmbiti  i  ytnloi  donc  Fidée 
d'honnêteté  Se  celle  de  probité  confondues.  J'ap- 
prouve rois*  fort  l homme  pro^  :  on:  ^'hnaardé 
cette,  locution,  aiufi-  q^^  l'<a  mot  improbiié.  Sa» 
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cela  3  nous  n'aurons  jamais  la  jufteflfè  de  Tex- 
preffiôn  &"une  Langue  vraiment  philofôphique. 
Intègre  n'a  pas  la  même  étendue  de  fens  cjuV/z- 
tégriié  ;  il  ne  défigne  qu'une  juftice  ,  une  équité 
tntorriiptible  (incorrompue) ,  &  ne  fe  dit  guerô' 
que  des  Juges  ,  des  ^Supérieurs  ,  &  autres  per- 
lonnes  femblWbles  :  ainfi'  nous  ferons  trompés' , 
fi  noils  voulons  expGtjuer  le  dérivé  par  le  fimplë^ 
ou  le  fimple  par  le  dérivé.  J'ai  déjà  dit  combien 
on  ayoit  flétn  le  nibt  d'honnêteté  pour  l-accom- 
Aiodet  aux  moeurs. 

L'Auteur  des  Confidérations  fur  les  Mœurs 
de  ce  Siècle  ^  a  très- bien'  parlé  de  la  probité. 
Illa  compare  avec  la  vertu  y  non  pas  comme 
noàs  GOTO  parons  enfemble  de^  fynonymes  ,  mais 
cotrimé  oii  peut  comparer  des  objets  qui  oilt 
entre  eux  de  la-  reflTemblance.  Ce  parallèle'  n€ 
fera  potnt*  ici-  déplacé, 

.  L'efprit  feul ,  dit^-il ,  peut  &  doit  faite  Thomme 
it  probité  ;  la  fenfibilité  prépare  Thomme  v^r- 
Aiemx.  La'  fidélité  aux  lois^,  aux  mœurs   &:  à  la 
Gonfcieneé ,- fait  TewaKSte  probité  :  la  v^tu\^  fupé- 
rièur e  ai  Ik  probité ,  >  exige  qvûôn  faiTe  le  bien  ,  Se 
ytâêcemnde.  La  probuè^  défend,  il  faut  obéir: 
la  vertw  oômitiande^  mats  l'obéiflànce  eft  libre, 
è  moinsi  que  la  vertu  n^emprlinté  la  voix  de'  la 
Religion:»  On  eftiine  la,  probité ,  on  refpeâre  la 
yertu.  La-^rloWr^  ccmfifte  prefquedans  Tinaâiion, 
la  vertu  agit.  On  doit  de  la  reco0noi(Ià4ice  â  la 
ver/tt-;  on  pourroit  s'en  difpenfèr  à-  l'égard  de 
la  probité ,  parce^  qu'un  homme  éclairé ,  ii'eût-il 
que  fon  intérêt  pour  objet ,  n'a  pas  »  pour  y  par- 
venir ,  de  moyen  plus  fîir  que  la  probité.  Il  y  a 
tel  homme  dont  la  probité  mérite  plus  d'éloges 

Ooij 
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qlie  la  vertu  d'un  autre.  La  probité  eft  la  vertu  cl6$ 
pauvres;  la  vertu  doit  être  la  probité  des  ri- 
ches ,  &c.  , 

Ce  que  l'Auteur  rapporte  ici  à  la  vertu ,  je 
le  rapporte  proprement  à  Y  honnit  e,té  :  mais  ce 
mot  eft  fi  équivoque ,  &  Ton  met  la  vertu  a 
il  bon  marché ,  qu'il  a  jugé  néceflàire  de  fe  prêter 
"aux  idées  communes.  Uhonnêteté ,  dans  route 
fa  valeur ,  eft  d'ailleurs  iî  près  de  la  vertu  « 
comme  je  l'ai. remarqué  ci-devant,  que  la  vertu 
n'eft ,  pour-ainfi-dire ,  que  l'excellence  de  Yhort^ 


nêtete. 


Enfin  notre  Obfervateur  compare  enfemble  la 
probité  »  la  vertu  &  X honneur.  U honneur  ^  dit- 
il  ,  eft  différent  de  la  probité ,  peut-être  ne  i'eft-j'i 
pas  de  la  vertu  ;  mais  il  lui  donne  de  l'éclat  ^ 
6ç  me  paroît  être  une  qualité  déplus.  L'homme  de 
probité  fe  conduit  par  éducation  ,  par  habitude  ,. 
par  intérêt  :  ou  par  crainte  :  l'homme  vertueux 
agit  avec  bonté.  L'homme  à*honneur   penfe  & 
fent  avec  noblelTe  :  ce  n'eft  pas  aux  lois  qu'il 
obéit ,  ce  n'eft  pas  la  réflexion  Se  encore  moins 
rjmitati on  qui  le  dirigent  2  VhonneurtUt  l'inftinâ; 
de  la  vertu  y  &  il  en  fait  le  courage.  Jjè,  probité 
a  ks  limites ,  &  pour  le  commun  des  hommes; 
c'eft  beaucoup  que  de  les  atteindre;  mais  la  vertu 
&  Vhonneur  peuvent  s'élever  &  s'étendre  à  l'in- 
fini ;  on  peut  toujours  en  reculer  les  bornes ,  on 
ne  les  paflè  jamais^ 

3  'ai  dit  quel  eft  le  vrai  principe  de  la  probité i 
confidérée  comme  une  vertu  particulière.  Je 
dirai  que  Yhonneur  eft  très-différent  de  la  vertu  ; 
la  vertu  exige  même  quelquefois  le  facrifice  d# 
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Vhonneur  (a).  Uhonneur  eft  le  defir  d'être  ho- 
noré ,  ou  la  diftindiori  brillante  acquife  par  des 
chofes  honorables  :  la  vertu  ne  cherche  nî  dif- 
tîndtîon ,  ni  récompenfe  ,  ni  gloire  ;  elle  fait  le 
bien  pour  le  bien,  rerfonne,  dit  Séneque,  Ep. 
Si ,  ne  me  paroît  plus  eftirher  la  venu  que  celui 
qui  perd  Vhonneur  j  la  réputation  d'homme  de 
bien ,  pour  n'en  pas  perdre  la  corifcience.  L'homme 
d'honneur  eft  tel  par  l'élévation  &  la  délicatelle 
des  fentimens ,  qui  ne  foufFrent  ni  tache  ni  at- 
teinte fur  fa  réputation  :  l'homme  vertueux  eft 
tel  par  un  dévoument  abfolu  au  bien  ,  fans  au- 
cune confidération  accefïbire ,  &  même  malgré 
toutes  les  confidérations  contraires.  Il  réfulte  de 
là  que  la  vertu  eft  dirigée  par  une  règle  im- 
muable ,  &  que  Vhonneur  eft^expofé  à  la  verfa- 
tilité  de  rojpinion.  La  différence  eft  d'ailleurs 
immenfe  entre  celui  qui  préfère  d*être  &  celui 
qui  préféreroit  de  paroître.  L'Auteur  obferve  lui- 
même  que  l'homme  du  monde  qui  eft  irrépro- 
chable au  jeu  &  par  la  valeur ,  eft  homme  d*hon-> 
neur  décidé.  Je  crains  que  nos  Lefteurs  ne  remar- 
quent ,  quant  à  Tarticle  du  Jeu ,  qu'il  parle  di» 
temps  pafle. 


(a)  »  Il  faut  être  vertueux  sans  înte'rct.  Il  n^  a  point 
»  de  plus  grand  prix  d'une  bonne  action  que  d'être  bon^ 
y>  Il  n'importe  que  beaucoup  de  gens  connoissent  votre 
»  rectîtuae.  Celui  qui  veut  que  sa  vertu  soit  vânte'e  ,'nc 
»  travaille  pas  pour  la  vertu  ,  mais  pour  la  gloire.  Vous 
>t  rw  voulez  pas  être  vertueux  sans  gloire  ?  mais  certes 
>j  vous  serez  souvent  oblige  de  l'être  avec  infamie:  & 
H  alors,  si  vous  avez  le  sens  droit  ,la  mauvaise  rëputa- 
»  tion  acquise  par  des  actions  bonnes,  vous  réjouira  «^ 
StMque^  Ep.   113, 

O  oiij 
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Problématique  y  D^teux  j  Incertain.    • 

Troblématique^  çîu  grec  ^f^Mf^n^  prqpofitîoa 
à  éclaircir.  Douteux ,  latin  dubius ,  de  dtU. ,  duo , 
deux ,  &  de  via  ,  changé  en  ^ia  ^  «qui  a  deux 
Voies ,  l'embarras  entre  deux  chemins.  Incertain  , 
qui  n'eft  pas  certain ,  qui  peyt  être  c<?nîb^iu  , 
qui  n'a  pas  unç  vérité  irréQftible. 

Il  n'y  a  poiiit  encore  rde  raifoo  de  pronoocer 
dans  Içs  chofes  problématiques  :  il  n'y  a  pas  des 
raifons  XufEfantes  pour  fe  décider  dans  les  chofes 
douteufes  :  il  n'y  a  pas  a0ez  de  raifons  de  .croire 
dans  les  chofes  incertaines.  Dans  Je  prettûçj: 
cas ,  l'écrit  eft  indifférent  pour  &  cojaf re  :  dans 
le  fécond  ,  >entre  le  pour  &  le  contre ,  il  eft 
embarraffe  :  d^inj  le  tjroifiepie ,  il  voit  le  j>our  & 
craint  le  contre.  A  Tégard  des  propofitions  pro^ 
hlématique^  ^  l'opinion  çft  libre  :  dans  les  cas 
douteux ,  le  choix  eft  difficile  :  fur  les  objets 
incertains ,  on  n'^  qu'une  opinion. 

Vous  cherdierez  la  folution  de  ce  qui  eft 
problématique  ,  la  vérification  de  ce  qui  eft  dou^ 
teux  j  h  confirmation  de  ce  qui  eft  incertain. 

Il  faut  acquérir  deis  idées  claires  de  la  chofe 
problématique  i  dont  vous  ne  favez  quepenfer; 
deç  raifons  folides  à  J'égard  de  la  chofe  douteufe  » 
dont  vous  nVv^z  que  des  idées  précaires  j  des 
preuves  coaftamteç  -de  la  choie  i/icertain^  «  à 
laquelle  Vious  m'ofez  ajouter  foi. 

Une  vérité  ,  pour-airifi-dire ,  aventtjroe  ,  eft 
problématique  :  une  vérité  ,    fqrieménc    com- 
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batute ,  paroît  douteufe  :  une  vérité  ,  purement 
croyable ,  eft  encore  incenaine»     -^ 

Il  y  a  la  fottife  &  Tare  d'embrouiller  les 
chofes  les  plus  claires  ,  de  manière  â  les  retedlir 
problématiques.  Il  y  a  deux  fortes  de  philofo- 
phie ,  fondées  fur  le  doute  ^  Tune  qui  regarde 
tout  comme  douteux ,  pour  fe  convamcre  de  ce 
qui  ne  Teft  pas  ;  l'autre  qui  ^Sbc  de  vtoàver 
tout  douteux ,  pour  ne  '  pas  même  avouer  ce  qtd 
eft  évident.  Il  y  a  une-  maniera  Je  fophifttre  Se 
d'impoftufe ,  aâèz  iecxployéé  Se  peu  oremafrqaëe  i 
qui  cotififte  à  bien  entourer  les  ckoiès  incertaines  i 
Se  à  paâèr  légèrement  £ut  elles-,  pour  appuya 
fur  les  chofes  .certaines  tSc  en  tcber  une  oonckiâdn 
çonaiimin^  A  .tous  les  |>oints  êa  difcours. 

Siiir.  des  points  pmhlhncaiqties  ,  commences 
par  douter  ,  puifqBe  vous  ignocez.  Dans  les  cts 
douteux  ^ft  «Ktorale ,  prenez  le  |»arà  lé  plus  fur  ^ 
Ç\  le  doute  ne  peut  être  dev^  A  regard  ^âes  bruits 
incertains  y  ne  comptez  'que  ftrr  ia  ^âété  ,  fur 
la  malice  &  fur  ia  gréduliDé  ^àos  «kommes. 

^  [Problématique  eft  on  ter^ne  de  j(cien6e  : 
on  dit  une  queJHon  ou  uoe  proportion  proMé" 
matiqut:  cék  tm  prablime  k  résoudre.  Mais  le 
doute  Se  ^incertitude  nous  «accompagnent  par- 
tout :  les  penfées,  les  opirvons,  les  cas  ,  les  évé* 
nemens ,  les  faits,  &c.,  font  douteux  Se  incer-^ 
tains.  Douteux  ne  iè  dit  proopement  que  des 
chofes ,  tandis  cpUncertain  fe  dit  des  perfônnes , 
mais  dans  cm  autre  fens^         ^ 


r 
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Procéder j  Provenir^  Emaner^  T^ écouter ^ 

Dériver^ 

Cfts  termes  déHgnent  le  rapport  des  chofes 
avec  leur  origine. 

Procéder^  aller  hors  de  >  en  avant ,  en  lumière  » 
fortir  de  ipro.  y  dehors ,  en  avant,  &  cedere  , 
quitter  fa  place.  Provenir ,  venir  de  là  ici,  être 
produit  &  mis  au  jour  :  il  défigne  le  cours  de  la 
çhofe  depuis  le  lieu  d'où  elle  vienté  Emaner  ^ 
ibrtir,  jaillir  d'un- lieu,  d'un  corps,  fe  répandre 
au*dehors ,  de  toutes,  parts  :  man  fîgnifie  eau  , 
&  particulièrement  la  fource  aflfez  abondante 
pourverfer,  furgir,  répandre.  Découler^  couler 
d« ,  couler  lentement,  par.  un  canal  :  col ,  tuyau , 
canal.  Dériver ,  fe  détourner ,  s'éloigner  de  la 
fource  ou  de  la  rive  :  ru ,  eau  ;  celte  tïhv ,  rivière , 
ruifïeau;  en  français  rive^  bord. 
-  Procéder  indique  partiatliérement  le  principe 
&  un  certain  ordre  dans  les  chofes  :  provenir, 
la  caufe  &  les  moyens  ou  la  manière  de  produire 
l'effet  ;  émaner  s  la  fource  &  l'adtiori  de  répandre 
avec  force  :  découler ,  la  fource  ,  la  voie  & 
l'écoulement  fucccflîf  :  dériver  ^  la  fource  ou  la 
Racine ,  l'action  d'en  tirer  la  chofe ,  i^s  modi- 
ficatipns. 

Je  dis  que  procéder  marque  un  principe  ou 
ce  qui  fait  que  \qs  chofes  font  ou  font  ainfi  :  le 
difcours  procède  dé  la  penfée  ;  le  mal  procède 
d'un  vicej  l'ordre /7r(?c^t&  du  bon  arrangement. 


i  t 
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J'ajoute  que  ce  mot  emporte  une  idée  { d'ordre  ; 
car  cette  idée  se  retrouve  dans  (es  différentes 
acceptions ,  &  dans  tous  les  mots  de  la  même 
famille  :  ainfi  on  procède  avec  ordre  dans  les 
affaires}  les  procédés  forment  la  bonne  conduite; 
un  procédé  de  l'art  eft  une  méthode  :  une  procé- 
dure cA  une  inftruâ:ion  régulière  :  une  procejpon 
eft'  une  marche  bien  ordonnée. 

Je  dis  que  provenir  défigne  la  caufe  &  fa 
manière  d'opérer  :  ainfi ,  pour  fâVoir  d'où  les 
chofes  proviennent^  il  faut  remonter  des  effets 
jufqu'aux  caufes,  &  expliquer  comment  les  caufes 

Îroduifent  les  effets,  une  éclipfe  provient  de 
interpofition  d'un  corps  opaque  qui  intercepte 
la  lumière  d'un  aftre  :  la  licence  provient  dé 
l'impunité  qui  relâche  tous  les  freins  :  la  ftéri- 
lité  provient  de  la  féchereffe  qui  refufe  l'aliment 
&  la  vie  aux  plantes;  la  facilité  des  grandes 
fortunes  provient  d'un  défordre  qui  renverfe 
beaucoup  d'autres  fortunes ,  petites  &  grandes. 

Procéder  8c  provenir  ont  bien  plus  de  rapports 
enfemble  qu'avec  les  trois  autres  verbes.  Provenir 
eft  plus  du  difcours  ordinaire ,  &  procéder  da 
ftyle  philofophique  ou  favant.  On  cherche  d'où 
proviennent  les  effets  fenfibles ,  communs ,  phy- 
fîques  ou  moraux  :  on  cherche  d'où  procèdent 
les  chofes  métaphyfiques ,  les  objets  intelleduels. 
Ces  mots  ne  fe  difent  qu'au  figuré ,  tandis  que  les 
autres  s'employent  &  dans  un  fens  figuré  &  dans 
le  fens  propre. 

J'ai  dit  qn  émaner  indique  une  fource  qui 
répand  avec  force  ou  avec  abondance  ,  au  loin  , 
de  routes  parts  :  caractère  d'une  puiflance  adive 
.&  féconde.  C'eft  ainfi  que  la  lumière  émane  du 
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fein  du  foleilj  que  d'un  grand  principe,  il  imatie 
des  vérités  innombrables^  que  des  particules 
fubtiles  émanent  en  abondance  Se  fans  ceSè  des 
corps  y  que  les  aâes  émanent  de  la  puiflàiice. 

J'ai  die  que  découler  indique  mieux  la  fource 
d'où  les  cho£bs  décbuleuc  &  la  voie  par  laquelle 
elljs  coulent  avec  plus  de  Îmiq  que  d'aâivité. 
C'eft  pourquoi  Teau'  découle  d'une  fontaine  par 
un  tuyau  ;  la  fueur  découle  du  corps  par  les 
pores  de  la  peau  ;  la  coniequence  4écoulc  Ae$ 
prémiiïès  dans  un  raifonnement  ;  4ine  douce  élo- 
quence découle  des  lèvres  de  TOrateur.  Découler 
s  applique  proprement  aux  liquides  donc  récoa- 
lement  eft  percepdble  6c  iuccefCf ,  tels  qut 
l'eau  :  mais  émaner  concerne  plutôt  les  émif- 
fions  abondantes  des  fluides  fubcils ,  tels  que  la 
lumière* 

J'ai  dit  que  dériver  regatdoit  les  cho&s  tkées 
&  détournées  de  leur  fource  >  de  laquelle  eUes 
s'éloignent  plus  ou  moins  :  idée  {>articuliere  à  ce 
terme.  Ainn  l'eau  d'un  canal  dérive  ou  aft  dérivée 
d'un  ruifleau  :  le  revenu  public  dérive  du  revenu 
territorial  :  un  mal  local  dérive  ^quelquefois  d'un 
défordre  éloigné  :  divers  mots  dérivent  d'uno 
racine  commune.  Et  voilà  pourquoi  j'ai  dît  que 
ce  verbe  indique  auffi  une  racine;  car  la  Graaa' 
maire  l'a  confacré  pour  défigner  les  mots  qui 
viennent  d'un  autre  :  celui-ci  eft  le  radical  \  ceux- 
là  font  (os  dérivés. 


•»- 
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T roche ,  Prochain ,  J^oïfin. 

Apais  avoir  médité  les  remarques  &  les 
obfervacions  critiques  de  nos  plus  habiles  maîtres 
fur  ces  trois  mo.ts ,  l'efprit  demeure  enveloppé 
de  nuages  à  travers  lefquels  il  apperçoit  à  peine 
quelques  rayons  d'une  lumière  incertaine ,  qui , 
s  ils  l'averti flènt  d'une  faufle  route  qu'il  faut 
éviter ,  ne  Téclairent  point  du  tout  fur  celle  cju'il 
doit  prendre.  Je  ne  défefpere  pas  d'éclaircir  la 
matière.  ^ 

Proche  vient  du  Utin  propé  ^  près ,  non  loin  > 
à  votre  portée  «  dans  le  lieu  qui  touche  :  mot 
formé  du  verbe  Cycs^eft^  qui  marque  Texiftence  > 
&  de  pTQ ,  prop  y  en  avant ,  en  face ,  devant 
vos  yeux ,  &c. ,  Proche  eft  primitivement  pré- 
pofîtion ,  commt  propè;  on  en  a  fait  un  adjeàif  j 
on  a  fait  de  fon  pluriel  un  fubftantif. 

Prochain  figniaQ  xrès-prx)che  ^  le  plus  proche*. 
tous  les  Etymologiftes  conviennent  que  c'eft  le 
latin  proximus.  Sa  forme  eft  adjedtive  ;  &  fa 
terminaifon  nafale  indique  l'exiftence^  la  rela* 
tion  de  lieu,  de  temps  ,  &c.  On  dit  fubftan- 
tivement  le  prochain, 

Vojfin  eft  un  adjeétif  formé  du  latin  vicinus , 
tiré  de  vie ,  ouic ,  qui  fîgnifie  en  celte  &  dans  fes 
dialedes  habitation  3  lieu.  Il  ne  s'applique  en 
effet ,  dans  le  fens  propre ,  qu'à  rhabitation  ren- 
fermée avec  d'autres  dans  un  certain  arrondifle- 
ment ,  tandis  q^Q  proche  Se  prochain  "embraflènt 
aufli  les  relations  de  temps ,  &c.  Les  Efpagnols 
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difent  qw'une  ville  a  douze  mille  voîfins ,  pour 
douze  mille  habitans  qu'elle  renferme  dans  fes 
murs.  Nous  appelions  fubftantivement  un  voifin 
celui  qui  demeure  dans  une  habitation  voiGne. 

AinÇiproche  annonce  une  proximité  quelconque 
ou  de  lieu  ou  de  temps*  &c,  &  même  un 
moindre  éloîgnement;  prochain^  une  grande 
proximité  ou  de  temps  ou  de  lieu,  une  proximité 
nès-grande  ou  relativement  grande  ;  voifin ,  une 
grande  proximité  locale. 

Saint-Denis  eft  proche  de  Paris  ;  une  faifon 
cft  proche  de  fa  fin.  Quand  vous  partez  de 
Calais ,  Douvres  eft  le  Port  d'Angleterre ,  pro^ 
chain  ,  le  plus  prochain  :  l'été  prochain  eft  /c 
premier  été  qui  arrivera.  L'Efpagne  eft  voifinc 
de  la  France.  Mais  une  faifon  n'eft  pas  voifinc 
•  d*une  autre. 

Proche  n'indique  pas  toujours  une  proximité 
abfolue,  une  chofe  voifine  ou  vraiment  pro- 
ekaine.  Si  je  dis  que  la  ville  la  plus  proche  d'un 
hameau  en  eft  à  quinze  lieues,  je  n'entends  pas 
dire  qu'elle  foit  prochaine  ou  voifine  ;  je  dis 
feulement  que  c'eft  la  ville  la  moins  éloignée. 
Quand  vous  direz  figurément  que  Regnard  eft 
l'Auteur  comique  le  plus  proche  de  Molière , 
vous  n'excluez  pas  un  intervalle  aflèz  grand  entre 
l'un  &  l'autre. 

^  Nous  difons  fubftantivement  &  figurément , 
proches  pour  parens ,  le  prochain  pour  hommes 
ou  les  hommes  en  général ,  un  voifin  pour  une 
perfonne  qui  loge  près  de  nous. 

Quel  temps ,  quel  pays  où  l'on  connoît  à  peine 
fes  proches ,  où  l'on  ne  vit  pas   avec  €qs  plus 
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f  roches  !  Comment  des  gens  fi  fiers  de  leur 
illuftre  race  ,  reconnoîtroient- ils  \t\iv  prochain 
tiàns  cette  immenfe  multitude  qui  n  eft  que  de 
la  race  humaine  ?  Quel  défordre  a  donc  fait  dire 
en  proverbe  ,  grand  chemin ,  grande  rivière  ^ 
grand  Seigneur  ^  font  trois  mauvais  voifins  ^ 
quand  l'ordre  pur  &  profpere  nous  les  donne 
pour  les  plus  defirables? 

S'il  eft  vrai  que  l'élévation  &  la  fortune  vou» 
fàllent  méconnoître  vos  proches ,  comment  ne 
pas  trembler  d'être  frappé  de  la  peftedes  honneur» 
&  des  biens?  S'il  eft  vrai  que  la  couleur  noire  ou 
irougé  où,  cuivrée  falïè  des  efpeces  difFérenteç 
d'hommes  *  ou  plutôt  d'êtres  antropophormes  , 
pourquoi  être  fi  fort  étonnés  que  les  conquérant 
des  cleux  Indes  aient  traité  les  Indiens  plutôt 
comme  des  animaux  que  coinme  Icm  prochain  ^ 
S'il  eft  vrai  que,  comme  on  dit  dans  un  fer?» 
moral ,  n'eji  pas  voifin  qui  ne  voifine ,  combien 
d'habiians  de  Paris ,  qui  n'ont  point  de  voifins  ! 

Cette  remarque  qui  femble  nous,  éloigner  de 
notre  phn,  lious  y  ramené  par  une  objedlion 
fpécieufe  qu'elle  fuggere  contre  la  diftiriâtion  que 
ilbûs  avons  établie  entre  proche  &  prochain.  Si 
le  mot  prochain  difoit  plus  c^é  proche ,  comment 
auroit-on  appelle  toute  U  race  humaine  notre 
prochain  ,  tandis  que  nous  ne  donnons  à   no» 

Sarens  que  la  qualité  de  proches  ?  Je  pourroî» 
ire  qu'une  exception ,  fur  -  tout  dans  un  fens 
figuré ,  né  <létruit  pas  la  règle  ;  je  pourrois  dire 
encore  que  le  prochain  ^  renfermant  tous  no» 
jproches  ^  il  exprime  même  ceux  qui  nous  font  le 
plus  proches  :  mais  j'obferyer^i  feulement  que 
guand  nous  appelions  coiis  les  hothmes   n»tri 
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Vaugelas  &  Ménage  festoient  que  le  mot  'prO'^ 
chain  a  la  valeur  d'un  fuperlacif  ;  par-là  il  femble 
exclure  d'autres  degrés  de  comparaifon  2  en  eflfet , 
il  eft  une  infinité  de  cas  oà  le  mot  exprime  la 
plus  grande  proximité  ou  le  plus  haut  degré  de 
proximité.  La  maifon  prochaine ,  la  rue  pro^ 
chaîne  ,  la  femaine  prochaine  ,  Tannée  pro^ 
chaîne,  le  terme  prochain ^  la  prochaine  affèm- 
blée,  &c. ,  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  proche  y  ce 
qui  vient  immédiatement  après,  ce  qui  exclut 
tout  autre  objet  de  comparaifon  j  c'eft  le  premier, 
objet  qui  fe  préfente  enfuite.  Voilà  ce  qui  avoit 
induit  ces  Ecrivains  en  erreur  j  voilà  ce  que 
les  Cenfeurs  auroient  dû  remarquer.  Il  en  eft 
de  même  ,  dans  divers  cas  femblables ,  du  mot 
voifin. 

Mais  notre  Langue  a  deux  fortes  de  fuper- 
latifsj  l'un  abfplu^  qui  exprime  un  rr^^-naut 
degré  fans  rapport  à  aucune  autre  chofe  i  l'autre 
reUtif ,  qui  exprime  le  plus  haut  degré,  à  l'exclu-^ 
fion  de  tout  autre  objet  comparé.  Le  mot  prochain 
équivaut  tantôt  à  f  un  tantôt  à  l'autre  de  ces  fu- 
perlatifs.  Dans  les  derniers  exemples  cités ,  il 
fignifie  le  plus  proche  ;  dans  d'autres  cas ,  il  figni-  ' 
fie  feulement  très-proche.  Lorfqu'il  veut  dire  le 
plus  proche ,  il  n'y  a  plus  de  degrés  à  y  ajouter. 
Mais  lorfqu'il  ne  veut  dire  que  très-proche ,  il 
eft  clair  qu'entre  les  objets  même  très-proche , 
il  y  en  a  qui  font  plus  ou  moins  prochains , 
comme  on  le  voit  dans  les  exemples  cités  par 
l'Académie,  &  à  leur  fuite.  Les  Latins  ont  dit 
proximïor^  au  comparatif,  quoique  proximus 
foit  un  fuperlatif.  Il  réfulte  de  là  que  prochain 
fignifie  U  plus  proche^  quand  le  fubftantif  au(]uel 
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il  eft  joint ,  n  eft  pas  expreHement  cooiparé  à 
d'autres  objets  j  &  que,  s*il  y  a  une  comparaifon 
eiprefliè ,  il  ne  fignifie  plus  que  très  proche.  Il 
réiblte  de  toute  cette  difcuflion  ,  que  prochain 
dit  encore  plus  que  proche* 


Prodige  y  Miracle ,  Merveille^ 

Vrodigium  quafi  prodicium  ,'  difent  les  Inter- 
prètes X^tins  :  le  prodige  eft  une  chofe  cpiprédic  « 
annonce  d'avance  >  préfage  ;  de  pfo  ^'  en  avant , 
devant,  &  dic^  montrer,  indiquera: Cicéron  » 
L,2j  de  Nat.  Deor  ^  d\t  formellement ^boe  les 
figues  des  chofes  futures  font  appelles  pro^ 
diges  ,  parce  qu'ils  pridifent  ou  prif agents 
Valere  Maxime  ,  1.  i  ,  c.  ^,  range  les  /7ro- 
diges  dans  la  claflè  des  augures  &  des  auTpîces. 
Nos  Livres  faints  préfentent  auflî  les  prodiges 
-comme  des  fignes  prophétiques.  Cependant  ce 
ii'eft-là  qu'une  acception  fecondaire  du  mot  : 
prddîgium  eft  formé  de  pro  ,  prononcé  ,  proi  , 
pour  éviter  rhiatus,  &  du  verbe  ago^,  pouflTer , 
chafler,  piquer,  faire  aller,  changé  etiigo  dans 
Xes  coitipofés.  Le  prodige  eft  ce  qui  eft  mis  au 
jour,  ce  qui  feir  fpeâacle ,  ce  qui  excite  la 
curioHté ,  ce  qui  va  plus  avant ,  plus  loin ,  au- 
deflus. 

Miraculum  quafi  res  mira  :  le  miracle  eft 
■imé  chofe  que  .'l'on:  regardé  avec  étonnement, 
que  l'on  contemple  r  qtie  l'on  admire  :  de  mir  ^ 
voir,  mirer  ^  admirer,  La  terminaifon  neutre  des 
Latins  um ,  Signifie  chofe.'Le  rhiracle  eft ,  comme 
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le  die  Valere  Maxime  y  un  e£ret  donc  on  ne  peut 
découvrir  ia  caufe  &  donner  la  raifon  ;  ou ,  félon 
Saine* Auguftin ,  ce  qui  pafle  notre  efpérance  Se 
notre  conception  ;  ou  dans  Taccepcion  rigôureofe 
de  la  Théologie  >  ce  qui  eft  an  dediis  des  forces 
de  la  Nature ,  &  contraire  à  fes  Loix.  Merveille , 
en  efpagnol  maravilla^  ea  italien  maraviglia^ 
eft  le  latin  mii abilitas ,  ou  plutôt  rcs  mirabilis^ 
chofe  admirable ,  digne  d'admiracron.  Aoffi  Valere 
Maxime    rapporte-t-il   indiflféremment  fous  le 
même  titre  (c.  8.1.  i.  )  &  les  miracles  propre- 
ment dits  Si"  les  merveilles.  Mais  le  mot  eipagnot^ 
de  mèm^  qitû  l'italien  ,  dé(igne  ,   par  la  racioe 
mars  la  gr^èdeur ,  Télévation  ce  qui  brille,  ta 
menMlle  eft  grande ,  belle  y  fublime  »  admirable  ; 
c'eft  Touvrage  qu'on  regarde.  Comme  un  chef- 
d'œuvre  &  avec  des  fèntimehs  d'approbation  & 
de  (atisfaâion. 

Ces. trois  termes  indiquent  quelque  cbofe  de 
furprenant-&  d'extraordinaire.  Mais  le  proSge  eft 
un  phénomène  éclatant  qui  fort  du  cours  ordi- 
naire des  chofes  ;  le  miracle ,  un  étrange  événe* 
ment  qui  arrive  contre  Tordre  naturel  des  chofes; 
h. merveille:^  une  œuvre  admirable  qui  efface 
tout  un  gfeore  de  chofes.  he  prodige  furpaflèles 
idées  communes;  le  miracle  y  toute  notre  intrf 
ligence  y  la  merveille^  notce'&ttente  &  notre  iflUr 
gination.  LeI  prodi^  aniironce  un  nouvel  orirc 
de  chofes ,  &:  les  grandes  influences  d'une  caafe 
fecre're  :  le  miracle  znaont^  un  ordre  lurna- 
turel  de  cliofes  ,  &c  les  forces  •  irréfiftibles  d'une 
Puiffànce  Supérieure  :  la»  merveille  annoïKC  le 
plus  bels«>rdre  de  chofts^^fc»  les  .curieux  arri- 
iices  dVhe/indttftrie*finnlinè]ieé;i>Afji(î  une  aolt 
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cachée  fait  les  prodiges  ;  une  puiflfance  exrraot* 
dinaire,  les  ipiracUs  ;  une  induftrie  rare>  les 
merveiUes. 

Que ,  fans  caufe  connue ,  le  foleil  perde 
tout  a  coup  fa  lumière  ,  c  eft  un  prodige.  Que  > 
fans  moyen  naturel ,  le  muet  parle  au  fourd 
étonné  de  l'entendre,  c'eft  un  clouble  miracle^ 
Que ,  par  un  favant  artifice  , ,  l'homme  s'élève 
dans  les  airs  &  les  parcoure ,  c'eft  une  merveille^ 

Les  Magiciens  de  Pharaon  font  des  prodiges  : 

.Moïfe  fait  des  miracles  :  Saint- Paul,  ravi  au 

troiiîeme  ciel,  voit  des  merveiUes  inénarrables^ 

A  mefure  que  la  Nature  nous  a  révélé  fes  Lois , 
fes  phénomènes  ef&ayans ,  tels  que  les  appari- 
tions de  nouveaux  corps  céleftes ,  les  éclipfes  ^ 
les  lumières  boréales,  les  feux  éleâriques,  ont 
cefle  d'être  des  ;?ro^i^tf^j  &  le  ciel,  en  perdant 
fes  fignes  propliétiques ,  n'en  a  pas  moins  publié 
la  gloire  de  fon  Auteur.  A  mefure  que  la  Re- 
ligion Chrétienne  s  eft  établie  &  affermie  fuc 
des  fondemens  inébranlables,  les  miracles ,  moins 
nécelfaires ,  font  devenus  plus  rares  ;  &  ils  ont 
laide  la  foi  fe  repofer ,  pour-ainfi-dire ,  fur  le 
miracle  toujours  fubfiftant  de  fon  jétabliflfement. 
A  mefure  que  les  arts  ont  été  portés  à  une 
haute  perfeââon  ,  fes  premières  merveilles  n'ont 
•plus  été  que  des  inftrumens  ôc  des  inventions 
xx>mmunes  j  &  nous  n'en  joalifons  plus  qu'avec 
•^gratitude. 

■Le  peuple  prend  pour  un  prodige  ce  que  le 
^Savant  trouve  fort  naturel  ;  ipais  à  fon  tour , 
-^lans  ce  que  le  pduple  trouve  fort  fimple ,  le 
-Savant  voit  quelquefois  nn  "prodige  Si  le  fana- 
tique  croit   lans  héfitet  .le  miracle  qu'on   l^ii* 
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annonce,  l'efprit  fort  ne  croira  pas  même  le 
miracle  donc  il  fera  témoin.  Quand  je  vois  un 
homme  fe  complaire  à  raconter  des  merveilles 
dont  il  eft  raifonnable  de  douter ,  je  m'ima- 
gine que  cet  homme  en  croit  bien  plus  qu'il  n'en 
a  vu,  ou  qu'il  en  a  vu  bien  plus  qu'il  tiy  en  a 
eu  en  efFec. 

Dans  les  livres  des  Orientaux ,  les  prodiges 
orophéiiques  accompagnent  la  naijffànce  des 
t)ieux  ou  des Légiflaeeurs,  Brama,  Wiftnûu ,  Zo- 

iCoaftre  ,  La',  Fo ,  Xaca,  Sommonacodom  ,  &c. 
Ces  perfonnages-là  font  des.  miracles  j  m^s  fi 
pitoyables,  fi  puérils ,  fi  ridicules,  qu'ils  ne  valent 

.  pas  celui  de  Mahomet ,  qui ,  quand  la  montagne 
refufe  d'aller  à  lui,  s'écrie  :  Eh  bien!  je  vais  -â 
toi  y  Se  marche  :  les  miracles  feuls.de  Jéfus- 
Chrift  font  des  bienfaits  d'une  puiflance  divine. 
Si  les  merveilles  de  la  Nature  n'annoncent  point 
un.  fuprême  Architede,  comme;:  dit>  Newton  , 

.-iin  fuprême  Ordonnateur  ,  il  e{$  -évident  qa« 
rien  ne  peut  prouver  rintelligence  de  l'homme  j 

.&  que,  s'il  en  a. une,  il  faut  qu'il  attribue  à 

-Itt  matière  ,   à  la  matière  mîfe  en  mouvement 
fans  moteur ,  au  hafard  qui  n'eft  rien  que  norr» 
ignorance ,  à  des  forces  aveugles  qui  ne  font  que 
des  puifTances  fuppofées,  un   efprit  tniim. 
Le  mondé  eft  biisn  vieux  ,  dit-on  ,  ou  éa 

,4noins  bien  ancieuiSôc  il  n'y  a  pas  long-temps 
ue  l'apparition  d'une  comète  étoit.  an  prodige 
îniftre  pour  tout  l'Univers;  &  l'art  .de  rendre 
le  fouffle  aux  afphixiques  ferpit  crier  au  miracle 
iians  la  plus  grapde,  partie  de.  =  l'Univers  ;  la 
lanterne  magique  de  Kirchi^rr. iui-UM  merveille 
foMr  l'Europe  même.  '     • 
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Les  fingularicés  font  des  prcdUes  pour  relui 
qui  n  a  rien  obierve  &:  qui  s  étonne  ailement, 
luQS  effets  extraordinaires  font  des  miracks  pour 
celui  qui  n'a  aucune  idée  des  poffibles ,  &  qui 
juge  félon  fa  foiblefle.  Un  ouvrage  curieux  eft 
une  merveille  pour  celui  qui  n  a  rien  vu  &  qui  ne 
peut  rien  apprécier. 

=^  Et  c'eft  par  ces  raifon$-Ià  que  le  flyle  fa- 
milier a  fort  afFoibli ,  &  que  le  ftyle  hyperbo- 
lique a  môme  avili  ct^  trois  termes ,  comme  tant 
d*autres  j  faits  pour  exprimer  de  grandes  chofes. 
Mais  du  moins  ,  iî  on  leur  ôce  leur  énergie  ,: 
faut- il  leur  laifler  leur  idée  propre  ,  &  ne  pas 
les  confondre  l'un  avec  l'autre.  Ainfi  ce  qui  eft 
pouffe  fort  loin  ou  porté  fort  haut ,  ce  qui  fur- 
palle  de  beaucoup  Ténergie  ou  la  portée  com- 
mune ,  de  manière  à  exciter  la  furprife  &  à  fixer 
notre  coafidération  ,  fera  regardé  comme  un 
prodige  :  ce  qui  eft  contraire  à  toutes  les  appa- 
rences &  à  toutes  les  vraifemblances  ,  ce  qui 
fembloit  impoflîble  &  paroît  incroyable  y  de 
manière  que  l'efprit  refte  confondu  ou  qu'il  ea 
eft  enchpufiâfmé  ,  fera  regardé  comme  un  m/- 
racle  :  ce  qui  eft  patfait  dans  fon  genre  ,  ce  qui 
fe  diftingue  par  une  fapériorité  marquée,  de  ma- 
nière à  furpaflèr  nos  efpérances  &  a  enlever 
tous  les  fufïrages  j  fera  regardé  comme  unC; 
merveille. 

Un  foldat  fait  de$ prodiges  de  valeur,  lorfqu'il 
y  a  peu  d'exploits  comparables  aux  fiens.  Une 
perfonne  retirée  par  le  plus  heureux  hafard  on 
par  le  fecours  le  plus  inattendu  ,  d'un  danger 
où  elle  devoit  infailliblament  périr  ,  eft  fauvée 
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|>ar  miracle.  Ce  (ont  des  merveilles  que  tles  (accès 
(i  rapides  &  fi  grands  ,  qu'on  n'auroit  jamais  ofé 
fe  les  promettre. 

Une  pluie  teinte  de  rouge,  padèroit  encore 
poïu:  un  prodige ,  car  c*eft  une  chofe  extraor- 
dinaire &  très-rare.  La  conjuration  de  Veni£s 
fîit  un  miracle  du  fecret  ;  car  jamais  fecret  fi 
difficile  a  garder  ne  le  fiit  fi  long-temps.  La 
fphere  d'Ârchimede  feroît  encore  une  merveilUy 
car  la  fciénce  &  l'induftrie  réunies  enfemble  ne 
forment  guère  d'ouvrages  fi  curieux, 

#  On  dit  mèroe^des  perfonnes  qu  elles  font 
des  prodiges ,  des  miracles ,  des  merveilles  ,*  bn)- 
dige  dejcience ,  miracle  de  beauté ,  merveille  du 
fiecle  :  exagérations  à  peine  fupportables  dans 
la  première  chaleur  de  renthoutiafme. 

Il  arrive  fouvent  que  ces  enfans  qui  étoient 
des  prodiges  d'efprit  y  ne  font  pas  même  des 
hommes  ordinaires  ;  que  des  rmracles  de  vertu 
n'attendent  qu'une  occafion  particulière  pour 
n'être  pas  même  des  vertus  communes  j  &  que 
la  merveille  du  jour  eft  oubliée  ou  ridiculifée  le 
lendemain. 

#  Les  mots  de  prodige ,  de  miracle ,  de  mer* 
veille  ,  avoient  tant  été  prodigués  dans  les  vers, 
félon  la  remarque  de  Paical,  que  les  bons  Poètes 
du  fiecle  de  Louis  XIV  ne  les  einployerent  plus 
qu'avec  beaucoup  de  réferve  ,  fi  ce  n'eft  dans  leur 
fens  propre. 

^  J*ai  remarqué  que  le  mot  prodige  venoit 
du  verbe  ago ,  qui  marque  Taélion  &  l'énergie , 
cç  qui  fait  y  ce  qui  fait  faire;  &  cetre  idée  fo 
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retrouve  dans  divers  mots  qui  ont  la  même  ter- 
minaifon  :  prejtige ,  ce  qui  fait  illufîon  ;  v^r- 
tige  y  ce  qui  raie  tourner  la  tête  :  c'eft  aufli  la 
valeur  pippre  &  primitive  de  la  terminaifon  âge , 
ainfi  que  des  terminaifons  ager^,  iger ,  Sec.  pour 
les  verbes.  La  terminaifon  cUj  en  latin  xulum  \ 
figniâe  »  dans  une  foule  de  mots  tant  français 
que  latins,  ce  qui  ferc  i  faire,  ce  qui  eft  raie 
pour,  la  deftination  ,  Tincention,  la  propriété 
d'une  chofe  :  ainfi  miracle  ^  ce  qui  eft  fait  pour 
exciter  l'admiration  ;  fpe^acle  y  ce  qui  eft  fait 
pour  être  confidéré  ;  oracle  j  ce  qui  eft  fait  pour 
parler  ;  cénacle  »  ce  qui  eft  fait  pour  y  man- 
ger ,  tabernacle  y  ce  qui  eft  fait  pour  y  loger', 
&c.  J'ai  dit  que  le  mot  rr^erveille  étoit  formé 
du  lat.  mirabilis  ,  8c  j  félon  cette  origine ,  la  ter- 
'  minaifon  eille  indiqueroit  ce  dont  un  objet  eft 
capable  ou  fufceptible ,  fa  propriété  ou  fon  effet , 
ainfi  merveille  ,  ce  qui  eft  propre  à  exciter 
l'admiration  ;  oreille  ce  qui  a  la  propriété  ,. 
la  faculté  d'entendre  ;  ojeille  ,  ce  qui  a  la  qua- 
lité ,  l'acidité  propre  pour  piquer  j  ireille  ,  ce 
qui  a  la  propriété  d'entrelacer  ,  de  s'entre- 
lacer ,  &c. 

Je  ne  dis  pas  que  chaque  terminaifon  ait  tou- 
jours le  même  fens;  fouvent  le  même  mot  en 
a  plufieurs  :  &  il  eft,  bien  à  croire  que ,  quand 
on  employé  tuie  terminaifon  comme  une  défi- 
nence  vague  &  înfignifîcative  par  elle  -  même , 
elle  peut  être  quelquefois  mal  appliquée^ ,  fi  en 
effet  elle  a  une  fignificàtion.  Du  refte  ,  je  defire 
fort  qu'on  découvre  mieux  ,  quand  je  fuis: 
obligé  de  m*en  tenir  à  des  conjeâturôs.  • 
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Prodigue  j  Uijjipauur. 

Prodigue  j  la:,  prodigus^  <ie  frù^  proculSc  étgere 
charïer  ao  loin.  DiJ^atair  ,  dijfipawr  ^  de  dis 
qui  marque  la  difpenîon ,  Téparpillage ,  &  de 
rancien  latin  ^o ,  en  Polonais  ^ain  ,  té^ 
pandre. 

Cicéron  ,  o^.  Z.  i.  dit  que  les  prodigua 
vont  ceux  qui  font  de  grandes  dépenfes  en  fèf* 
tins ,  jeux  y  combats  de  gladiateurs  &  auttes 
rhoies  dont  il  ne  tefte  bientôt  aucune  trace» 
Le  dijfftpateur  e(Wle  dccoâor  des  lat.,  qui  mangs 
follement  fon  bien  ,  firuftte  fes  créanciers  &  fait 
banqueroute. 

Le  prodigue  pouflè  fa  dépenfe  à  Texcès  ,  au- 
delà  des  bornes.  Le  djjipateur  ne  garde  dans  la 
'  iîenne ,  ni  règle  ni  mefure  »  ni  bienféancel  Le 
premier  s'écarte  des  règles  de  l'économie  ,  le 
iecond  donne  dans  l'extrémité  oppoiee  a  Tava- 
rice.  Les  dépenfes  du  prodigue  peuvent  être  en 
elles-mêmes  brillantes  Se  bonnes ,  mais  il  y  a  excès: 
l'homme  trop  libéral  tîi  prodigue.  Les  dépenfes 
du  dijfipattur  ,  font  folles  &  extravagantes  :  le 
prodigue  devient  <///7?jPûr^ï/r.  Toute  dépenfe  inur 
tile ,  toute  profufion  y  peut  être  regardée  comme 
prodigalité  :  toute  dépenfe  deftruftive  eft  dij^* 
pation.  La  prodigalité  commence  la  ruine  >  la 
diilipation  la  confomme. 

C'eft  ordinairement  la  vanitéqui  fait  Xtpro" 
digue  :  le  dérèglement  fait  le  dijjipateur.  Ap- 
prenez zu  prodigue  conmienc  l'habile  économie 
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feîc  les  fonds  de  la  libéralité ,  répétez  lui  Thif- 
toire  de  Jean  Kirle  ,  dans  l'épitre  de  Pope  j  fur 
remploi  des  richefles. 

Celui  qui  livre  aveuglément  le  foin  de  fes 
affaires  au  premier  mercenaire  habile  à  le  flatter 
eft  déjà  dijfipateur  avant  d*ctre  prodigue. 

L*homme  qui  n'a  point  acquis  la  connoiflance 
des  devoirs  &  des  charges  du  propriétaire  ,  des 
foins  &  des  calculs  du  ménage  ,  flottera  long- 
temps entre  l'avarice  &  la  prodigalité ,  &  viendra 
fouvent  de  l'une  à  l'autre  en  voulant  les  éviter. 
L'avare  qui  pour  entafTer  ,  dérobe  à  (ts  pro- 
priétés les  dépenfes  d'entretien  ,  donne  la  main 
au  cHJJîpauur  en  lui  tournant  le  dos. 

Alphonfe,  Roid'Arragon,  infligeait  des  peines 
corporelles  aux  prodigues ,  comme  deftrufteurs 
des  familles ,  corrupteurs  des  mœurs  &c  pertur- 
bateurs de  l'ordre.  Nos  laix  plus  modérées  par 
refpeft  pour  la  propriété  ,  la  première  des  loix 
fociales  ,  les  traitent ,  lorfqu'ils  font  dijjîpateurs 
avérés  comme  des  enfans  incapables  de  régir 
leurs  biens.  L'Empereur  Bazile  difoit-  à  fon  fils, 
T\admette:(^pas  des  prodigues  dans  vos  conjèils  : 
Comment  celui  (juï  dijjipe  fon  bien  ,  ménagerait'^ 
il  un  bien  étranger  ?         ^  ' 

Ariftote  (  Polit.  Z.  6.  )  marque  que  les  révo- 
lutions commencent  dans  la  République  >  quand 
la  prodigalité  s'y  introduit.  L'hiftoire  nous  montre 
dans  tous  les  troubles  ,  comme  dans  la  conju- 
ration de  Catilina ,  les  dijjîpateurs  ligués  pour 
la  deftruftion  &  la  dilapidation. 

Voulez-vous  modérer  la  diffipation  8c  con- 
tenir la  prodigalité  ?  donnez  l'exemple  de  la 
modeftie  6c  de  la  modération  )  faites  rougir  ces 
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hommes  qui  portent  leurs  bois  6  leurs  châteaux 
fur  leurs  épaules  :  mais^fac-toat  retranchez  tontes 
injuftes  libéralités  qu'on  appelle  bienfaits  on 
grâces  »  ces  dignités  on  ces  honn^irs  lucratif  , 
qu'on  pourroit  appeiler  bénéfices  ,  tons  les 
moyens  de  faire  Ùl  |voie  de  la  fortune  publique. 

DîJJtpateur  ne  fe  dit  qu'en  mativaife  parc. 
Prodigue,  fuivant  l'application  qu'on  en  fait  ne 
prend  pas  ce  caraâer^  :  on  dit  ^  en  fbnne  de 
louange,  prodigue  de  (es  foins,  de  fes  fèrvices, 
de  Ton  (ang ,  de  fa  vie ,  &c. 

^Z^  Il  fêmble  que  les  traits  qui  diftinguent 
Je  prodigue  du  dijppatcur  ne  font  pas  fuffi£un- 
ment  marqués  ,  Se  qu'il  exifte  une  diffisrence 
plus  fenfible  entre  les  deux  caraâeres. 

Le  prodigue  ne  fait  pas  toujours  Ae^  dépenfès 
inutiles»  mais  il  y  met  de  la  profufion.  L'avare 
en  certaines  occaiions  eft  prodigue  ,  mais  il  n'eft 
)amats  dijppateur.  On  eft  prodigue  toutes  les 
fois  que  la  dépenfe  eft  néceflaire ,  mais  qu'elle 
eft  pouflee  trop  loin.  On  a  dit  d'un  général  qu'il 
étoit  prodigue  du  fang  de  fes  foldats  j  en  op- 
pofition  avec  celui  qui  en  écoit  avare.  Le  ca- 
raftére  de  ce  dernier  eft  de  ne  pas  faire  aflez , 
celui  du  prodigue  eft  de  faire  trop. 

Le  dijffipateur  e(k  celui  qui  fans  raifons,  fans 
motifs ,  &  fans  utilité  ,  répand  ça  &  la.  Il 
pourra  dilapider  fa  fornme  en  dépenfes  éuoites , 
mefquines  &  mal-entendues ,  fans  être  poiu:  cela 
prodigue.  L'un  fait  trop  bien  ce  qu'il  feit ,  l'autre 
fait  trop  de  petites  cliofes ,  ou  de  chofes  inu- 
tiles. Le  premier  fera  plutôt  grand  &  libéral  \ 
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le  fécond  futile  &  inconfidéré  ,  c'eft  le  tonneau 
des  Danaïdes.  L*un  dépenfe  &  l'autre  gafpille. 


Production  j  Ouvrage. 

Produire ,  ou  plutôt  le  làtîn  pro  -  ducere  ,  fi- 
gnifie  littéralement  mettre  en  avant ,  au  dehors  » 
au  jour ,  en  face ,  au  loin  ou  au  long.  Une  de 
fts  acceptions  principales  eft  celle  d'engendrer  , 
enfanter ,  donner  naiflance  ,  tirer  de  foi ,  caufer 
par  fon  efficacité  propre  :  &  c'eft  ici  l'acception 

{larticuliere  du  mot  produclion.  Ainfi  nous  difons 
es  produciions  de  la  terre  ,  de  la  Nature ,  de 
1  efprit  ,  du  génie  ,  de  toute  caufe  qui  produit 
par  elle-même  qui  donne  l'être  à  ce  qui  ne  l'avoir 
pas,  qui  tire  une  chofe  de  Ta  propre  fubftance 
ou  de  fon  fond.  Ouvrage  eft  le  latin  opéra ,  ce 
qu'on  fait  >  travail ,  ce  qu'opère  l'indurtrie  :  ce 
mot  eft  tiré  d*opus  j  moyen  de  fe  procurer  de$ 
fubfiftancei ,  des  riciiefles  ,  des  fecours  3  &  pri- 
mitivement la  culture  de  la  terre  j  car  ops  fi- 
gnifie  la  terre  produélive  ou  couverte  de  fruits» 
Ainfi  le  mot  ouvrage  peut  bien  défigner  une 
produciion  ;  mais  il  fert  à  déligner  en  général  tous 
les  genres  de  travaux  &  d'objets  d'induftrie.  On 
dit  des  ouvrages  de  menuiferie  ,  de  broderie  , 
de  tapiflerie  ;  &  ce  ne  font  pas  la  des  produ3ions. 
Dans  les  produ3ions  ,  c'eft  la  fubftance  de  la 
chofe  que  l'on  confidere;  &  dans  les  ouvrages, 
la  forme.  La  production  &  V'ouvrage  mis  en  op- 
pofition  )  différent  comme  le  produUeur  ôc  Vou- 
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vrier.  Le  producteur  donne  Têtre  ;  Youvritr  tra- 
vaille la  produâion  ou  la  chofe  produite. 

La  produéèion  eft  Touvrage  de  la  fécondité  : 
Vouvrage  eft  le  réfulcat  du  travail.  La  produâion 
fort  du  fein  de  la  caufe  productive  j  Vouvrage 
fort  des  mains  de  l'ouvrier  induftrieux,  La  /?ro- 
duSion  reçoit  Têtre  ;  &   Vouvrage  ,  la  forme. 

L'arbre  eft  une  production  de  la  terre  j  la  char- 
pente eft  un  ouvrage  formé  de  cette  production 
par  la  façon  qu'on  lui  a  donnée.  La  terre  ,  avec* 
un  germe  ,  produit  un  arbre  par  fa  fécondité 
propre  :  le  Charpentier  ne  fait  que  façonner  le 
bois  que  la  terre  a  produit. 

L'Univers  eft    la  production  ou  la   création 
d'une  PuiflTance  infinie  qui  l'a  fait  de  rien  :  il 
eft   Vouvrage   d'une   intelligence  infinie   qui  a 
donné  à  la  matière  ct%  formes  merveilleufes  & 
cette  ordonnance  faite  pour  jetter  dans  Textafe 
Tame  fenfible. 

La  terre  eft  la  fource  unique  des  producBons , 
&  par  conféquent  des  richeffes  ,  &  par  confé- 
quent  de  tous  les  revenus  tant  publics  que  par- 
ticuliers :  il  eft  donc  d'un  intérêt  évident  de 
prendre  le  revenu  public  à  fa  fource.  L'induftrie 
ne  fait  que  des  ouvrages ,  &  le  commerce  ne 
fait  que  tranfporter  ces  ouvrages  :  l'un  &  l'autre 
ne  font  point  des  productions  &  des  richeflès  \ 
ils  gagnent  feulement  des  falaires  qui  leur  payent 
les  productions  qu'ils  ont  employées  oa  con- 
fommées ,  avec  d'autres  produSioas  de  la  terre  : 
ils  ne  peuvent  donc  payer  des  impôts  qu'avec 
de  plus  forts  falaires  ou  une  plus  grande  portion 
de  revenu  territorial  qui ,  en  dernière  analyfe  y 
i^rfQ  cts  impôts. 
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Saturne  qui  dévore  fcs  enfans  ,  eft  le  culti- 
vateur qui  confomme  (esproduêiions:  Pygmalion, 
amoureux  de  fa  ftatue ,  eft  Tartifan  enorgueilli 
de  fon  ouvrage.  Avec  un  boiflèau  de  blé ,  le 
Laboureur  en  fait  dix  :  avec  un  bloc  de  marbre  » 
le  Statuaire  ne  fait  que  configurer  diverfemenc 
fon  bloc. 

Les  produclions  de  la  terre  font  celles  du 
.cultivateur  ,  par  ia  raifon  que  c  eft  lui  qui  la 
féconde  ,  la  fertilife  ,  &  la  jforce  à  lui  rendre  le 
double  de  ce  qu  il  dépenfe  a  la  cultiver  :  ainfî  ^ 
comme  la  terre  eft  la  fource  unique  des  produc^ 
dons ,  la  claffe  agricole  eft  la  feule  chÉTe  pro- 
duélivc  de  la  Société.  Les  ouvrages  de  l'art  ne 
font  que  c^s  mêmes  productions  devenues  ufuelles 
par  des  façons  .ou  .des  combinaifons  nouvelles  ; 
.car  l'art  ne  fait  que  travailler  fur  des  matières 
t)u  des  matériaux  donnés  qu'il  approprie  à  notre  - 
ufage  :  aînfi  le  Corps  entier  des  Artifans  & 
des  Artiftes  ,  ainfi  que  des  Commerçans  ,  ne 
forme  dans  lafociété  qu'une  claffè  induftrieufe  , 
Tubordonnée,  mais  nécedaire  à  ragrirulrure. 

Si  vous  ôtez  au  Cultivateur  fes  avances ,  lej 
produclions  ceflfènt  de  renaître  ;  fi  vous  ôtez 
a  rinduftrie  les  fiennes ,  les  a/:<vraffe^  manquent. 

Il  ne  faut  que  la  confufion  de  ces  mots  Se 
de  ces  idées  fimples  .pour  ruiner  les  Empires: 
tant  il  importe  d'avoir  la  fcience  des  mots  , 
je  veux  dire  la  çonnoifTince  px:aâe  de  leur 
valei^ir. 

Je  fais  quQn  dit  quelquefois  les  z?rpitt2/(?7z^ 

de  Vart  comme  les  produclions  de  la  Nature  ; 

fort  mal-à- propos  , -ainfi  que  je  Tiven  .plains ,  fi 

,i:*eft  dans  le  fea%  propre  &  phyfique  j  très-i-prdp«S|> 
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voix ,  comme  dans  le  Mariage.  II  faut  articuler 
rrès-diftinâemenc  les  paroles  de  la  confécracion , 
&  par  conféquenc  de  manière  que  les  mocs  liés 
enfemble  faflenr  entendre  une  phra£e  ,  &  non 
des  fyllabes  décachées.  «  Il  fuffic  que  ces  paroles 
icnent  prononcées  aflez  haut  pour  que  le  Prêtre 
s'entende  lui-même. 

C  eft  une  irrévérence  que  de  proférer  dans  les 
temples  des  paroles  .profanes  qui  détournent  les 
fidèles.  C'eft  une  bien  grande  irrévérence  que 
de  ne  pas  ^articuler  les  prières  publiques  qu  on 
fait  à  Dieu  ^  irrévérence  (i  commune  ,  même 
parmi  ceux  qui  donnent  l'exemple .  à  l!autel  , 
4qu  elle  ne  fcandaliie  prefque  plus.  C'éroir  » 
oiez^  les  Hébreux  ,  une  irrévérence  que  de  pro- 
noncer  le  nom  de  Jehovah ,  aom  ineffable  de 
Dieu. 

En  Grammaire  ,  articuler  ne  fe  prend  que  » 
dans  un  fens  phy(ique  >  pour  exprûnj^  J*aâ;ion 
de  rinftcumenc  vocal.  Proférer  n  a .  d'autre  idée 
pliyfîqu^  diftinâe ,  que  celle  de  parler  de  ma- 
nière i  être  «entendu  Se  compris  ^  mais  avec  une 
idée  morale  dlnter^tion  &  d'attention.  Prqnonccr 
«^employé  dans  différens  fens  &  avec  des  rap- 
ports divers^  foit  phyfiques,  foie  moraux.  Il  y 
a  àts^farticulations  fortes  &  de^J  articulations 
f^ibl^s  :  il  y  enji  de  labiales  ôc  de  linguales,  &c. 
U  ne  fu^t  p^  ii'a(ii€uler  diftinâement  ^  il  faut 
tien  prononcer  j  c'eft  -  à  -  dire  ,  faire  fonner  les 
mots ,  comme  le  font  les  gens  les  plus  polis  & 
kîjfl  plus  inftruirs.  On  diftingue  aqfli  |a  pronon^ 
çiation  oratoire  de  la  prononciation  fanniliere* 
Taw^  qu'on  -pe  profère  que  tout  h^ut  ^  on 
pr^nqnce  Qià  hA\iX  ou  bas  ,  &c.  Nous  difons  pro^ 
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fèrtr  des  formules ,  proférer  des  blafphémes  » 
pour  marquer  le  poids  qu'on  veut  donner  aux 
paroles  y  ou  l'état  qu'on  leur  donne.  Nous  difons 
prononcer  un  difcours  ,  prononcer  un  Jugement , 
pour  marquer  la  folemnité  de  l'aâbe,  lautorité 
de  la  perlbnne  ;  idées  acceflbires  qu'il  me  fuffic 
d'indiquer. 


Proie  y  Butin^ 

Cbs  mots  défignent  «ne  prife  ou  plutôt  une 
capture  faite  par  force.  Proie  ^  en  latin  prœda , 
fignifie  littéralement  ce  qu'on  prend  pour  foi  , 
pour  fa  nourriture  ,  pour  la  fubfiftance  :  il  vienc 
de  prad j  prend  y  nourriture,  repas  j  &  tient  au 
verbe  prehendere ,  prendre  y  originairement  pre* 
hendre.  Ils  fe  préparent  à  la  proie  &  au  feftin  ^ 
,dic  Virgile.  Le  cerf  va  périr  ,  dit  Ovide  ,  & 
fervir  de  proie  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  cliafle  qui  doit 
le  nourrir.  Les  Latins  ont ,  par  extenfîon  ,  ap- 
pelle p/'a?^^  ,  tout  ce  i^ui  pioyient  du  pillage. 
Mais  c'eft  ce  que  nous  avons  exprimé  par  le 
mot  iurin ,  qui  fignifie  proprement  dépouille , 
chofe  utile  qu  on  ravit  par  fon  ufage.  Ce  moc-ci 
appartient  aux  Langues  teutoniques,  Beute  ,  en 
allemand  ,  a  le  même  fens  ;  bcutenn  y  piller  , 
&  ^ciennement  troquer.  Bot  _,  en  anglo-faxon , 
veut  dire  profit,  gain  :  l'anglois  to  booty  être 
utile  V  io  booî'hale  ,  piller  ,  voler. 

Le  mot  proht  fert  proprement  â  défigner  ce 
que  les  animaux  carnaciers  ravivent  &  mangent, 
leur  chaflTe  :  le  mot  butin  eft  proprement  aflFe(^é 
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à  défigner  ce  qu'on  a  pris  en  guerre  ou  for^ 
lennemi ,  d^  dépouilles.  Mais  Tun  &  Tautre 
font  le  plus  fbuvenc  employés  dans  des  fens  plus 
'  vagues  ,  le  premier  avec  fon  idée  diftinâive  de 
dejlruâîon  ,  le  fécond  avec  fon  idée  caraâérif- 
tique  de  pillage. 

L'appétit  féroce  cherche  une  proie  :  Tavide 
cupidité  cherche  du  é^ri/?.  L'animal  carnacier 
court  à  fa  froie ,  pour  la  déchirer  &  en  faire  fa 

fâture  :  Tabeille  diligente  vole  au  butin  ,  pour 
enlever  &  l'emporter  dans  fa  ruche.  Le  Chaf- 
feur  pourfuit  fa  proie  :  le  Maraudeur  fait  du  butin. 
\Jn  édifice  eft  en  proie  aux  flammes  qui  le  con- 
fument  :  le  glanage  efl:  un  butin  que  Ton  ravie 
au  propriétaire  du  champ ,  s'il  ne  le  donne  lui« 
même  j  car  nul  autre  n'a  le  droit  de  donner  pour 
lui  ce  qui  efl:  a  lui.  Dans  toutes  ces  applications , 
la  deftrudioh  &  le  pillage  font  dilHnâement 
exprimés  &  marqués  fortement. 

Celui  qui  ne  vit  que  de  butin  ,  fera  la  proi^ 
de  la  mifere  :  celui  qui  s'en  engraifle,  fera  It  proie 
de  la  corruption.  / 

Il  faut  bien  que  les  animiux  foienc  la  proie 
de  l'homme ,  fi  l'homme  ne  veut  être  la  proie 
des  animaux  ;  car  ils  font  la  guerre  ou  à  fa  per- 
fonne  ou  à^  fes  ouvrages.  Il  faut  bien  que  /a 
Juftice  rende  en  entier  aux  propriétaires  le  butin 
qu'elle  a  repris  fur  des  brigands ,  à  moins  qu  elle 
ne  prétende  participer  au  brigandage  ;  car  la 
protedkion  ou  la  puiflance  tutélaire  efl:  déjl 
payée. 

Chez  les  peuples  antropophages ,  le  prifbnnîer 
de  guerre  efl:  rigoureufement  la  proie  du  vain- 
queur, il  eft  mangé)  chez  des  peuples  barbares, 
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du  moins  quant  à  leur  droit  des  gens ,  les 
prifonniers  de  -  guerre  étoient  une  partie  du 
iutin  ;  on  les  faifoit  efclaves.  Pour  moi ,  je 
crois  que  l'homme  qui  en  rend  un  autre  mlfe- 
rable  ,  le  feroit  bien  efclave  ,  s'il  le  pouvoir  ; 
&  que  celui  qui  eft  capable  de  faire  périr  fou 
femblable  ,   Teft  auflî  de   le    manger. 

Quand  le  foldat  n'avoit  d'autre  paye  qu'une 
portion  du  butin  y  h  guerre  pouvoit  quelquefois 
payer  &  nourrir  la  guerre  :  riiais  le  vaincu  de- 
venoit  la  proie  du  vainqueur  affamé.  Depuis  que 
la  folde  &  les  troupes  réglées  ont  été  fubftituées 
au  budn  &  au  devoir  du  fervice  militaire  ,  la 
guerre  s'eft  fur-tout  payée  8c  nourrie  de  la  fubf- 
tance  propre  de  chaque  Nation  belligérante  vic- 
torieuie  ou  vaincue  •,  &  long-temps  encore  dans 
la  paix  j  elles  font  en  proie  aux  horreurs  de  la 
guerre. 

Dès  qu'il  y  a  une  puilTànce  tutélaire ,  le  foible 
n'eft  plus  la  proie  du  fort.  Tant  que  le  fifc  n'eft 
>as  dans  les  intérêts  des  exafteurs,la  dépouille 
lu  pauvre  n'eft  point  le  butin  du  péculat. 

Il  n'y  a  de  vrai  malheur  philofophîquement 
parlant ,  que  d'être  en  proie  à  une  pallion  ;  & 
le  bonheur  eft  de  régner  fur  foi.  Il  n'y  a ,  dans 
la  fomme  de  nos  connoi(ïànces  ,  pwrefque  rien  qui 
foit  à  nous  en  propre  ;  &  Thomme  le  plus  ricne 
en  favoir  ne  l'eft  que  de  butin. 

Le  premier  fupplice  du  tyran  eft  d'être ,  le 
premier  ,  la  proie  de  la  plus  cruelle  tyrannie  ; 
car  la  tyrannie  eft  encore  plus  terrible  dans  fou 
cœur  que  fur  les  peuples.  Dans  les  Etats  def- 
potiques ,  l'impôt  mis  fur  les  peuples  eft  ordi- 
nairement modéré  ,  mais  le  butin^  fait  fur  eux 
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eftimmenfe;  car  les  commiflions  du  Prince  font 
des  pouvoirs  de  piller,  conférés  aux  brigands  qui 
ont  le    mieux  payé  ces  pouvoirs. 

Toute  chofe  eft  ,  dans  la  Naaire^  la  proie 
d*une  autre  qui  le  fera  d'une  autre  a  fon  tour, 
&  ainfiàTinfinij  tout  change  ,  tandis  que  Tordre 
eft  toujours  le  même.  Le  Naturalifte  eft  tour 
étonné ,  en  remontant  &  étudiant  les  Alpes  ,  dV 
trouver  ,  a  différens  degrés ,  les  productions  dif- 
tiniftives  de  tous  les  climats  ;  &  il  en  revient 
chargé  d'un  butin  auquel  la  terre  entière  fcmble 
avoir  contribué. 

^  Quelques-unes  des  phrafes  précédentes  in- 
diquent au  Leébeur  que  le  mot  tutin  ne  fe 
prend  pas  toujours  ,  comme  proie  ^  dans  un  feus 
edieux. 


Promenade,  Promenoir. 

Promenoir  eft  un  mot  prefque  oublié ,  quoi- 
qu'il défigne  une  efpece  particulière  de  prome^ 
nadc  y  utile  à  diftinguer.  Cependant  on  lit  dans 
un  Pcëme  récent  :  Le  Luxembourg  ,  gai  pro^ 
menai?'  ;  ôc  j'en  loue  l'Auteur.  Promenade  Hz  ^ 
félon  Bouhours  ,  quelque  chofe  de  plus  naturel  : 
êc  promerîoir  tient  plus  de  l'art.  I)es  plaines, 
des  prairies ,  ajoute-t-il,  font  àes promenades:  des 
promenoirs  font  des  lieux  plantés  félon  les  ali^ne- 
iiiensde  l'art.  Le  promenoir  eft  en  eftèt  de  fart  : 
iy\d^\s  ia  promenade  eft  ou  de  l'att  ou  de  la  nature» 
ijjl^es  'i\aleries,les  Gbamps-Eljrféesfont  despromc* 
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Moirs  &  des  promenades  :  la  plaine  de  Grenelle , 
^Tes  bois  font  des  promenades  8c  non  des  prch' 
ménoirs.  Tout  lieu  où  Ton  ie  promené  ,  cft 
promenade  :  il  n'y  a  de  promenoir  que  le  lieu 
deftiné  ,  arrangé ,  difpofé  exprès  pour  qii'on  s'y 
promené. 

,Un  Côurtifan  du  dernier  fiecle  écrîvoit  â  une 
femme  d'éfpric  ,  fa  parente  :  Je  fuis  fâché  que 
vos  promenùïrs  vous*  faflent  fouvenir  que  vous 
n'êtes  plus  jeune.  Ces  promenoirs  étoient ,  félon 
la  réponfe  de  cette  femme  célèbre,  des  pro-- 
menades  qu'elle  avoir  faites  ;  &  lombrage  que 
lui  donnoient  {^  plantations ,  lui  rappelloit  fon 
t^e.  B:î(^-Ra|)utin  parloit  plus  rigoureufemene 
que  fa  coufine. 

Bofliiet  dit  en  parlant  des  palais  de  Salomônr 
Tout  étoit  grand  dans  ces  édifices  ;  les  fa! les , 
les  veftibules ,  les  galeries  y  les  promenoirs,  Ott 
fe  ménage  des  promenoirs  dans  des  jardins ,  danf 
des  parcs.  Les  Anciens  en  conflruifoient  toujours 
ftutour  de  leurs  théâtres  j  lès  Philofophes  ert 
avoient  datis  leurs  lycées  ;  ufages  bons  a  fuiyre. 
Nos  trop  grandes  villes  manquent  ^q  promenoirs  ^ 
Se  fouvent  il  faut  aller  chercher  trop  loin  les 
promenades  :  de  là  les  inconvéniens  d'nne  vie 
fédemaire ,  le  trop  grand  ufage  àts  voitures,  les 
danger»  de  Tifolement ,  de  la  féparation ,  des: 
amqfemens  privés ,  &c. 

Promenade  fignîfie  proprement  Tadbion  de  fe 
)5romener ,  &  par  extenfion  le  lieu  où  Ton  fe  pro» 
mené.  La  terminaifon  fubftantive  ^tfe.défigne 
radtion  de  faire  telle  chofe  marquée,  ou  tet 
genre  d'àftion,  ou  un  concours,  un  enfemble, 
une  fuite  d*aâ:ions  ou  de  chofes  d'un  tel  genre-* 
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Ainiî  bravade  exprime  Tadion  de  faire  le  brave  ; 
accolade  ,  Taif^ion  ,  la  cérémonie  d'embraflfèr  j 
bafiànnadey  l'aâion  de  donner  des  coups  de 
bâton  ;  canonnade ,  l'aétion  de  canonner  ;  faC" 
cade ,  une  forte  fecouflTë  ou  l'aâion  de  fecouec 
rudement ;pjrjJ^^  Taâion  de  s'étaler;  aubade  ^ 
un  concert  donné  â  l'aube  ou  au  point  du  jour  ; 
algarade  ,  une  fortie  véhémente  contre  quel- 
qu'un y  cafcade  ,  une  chute  d'eau  ;  gafionnade , 
une  adion  ou  un  trait  de  Gafcon;  arlequinade  , 
un  tour  d'Arlequin  j  enfilade ,  une  fuite  de  chofes 
a  la  filej  cavalcade  ,  une.  file  de  gens  à  cheval; 
mafcarade  y  une  bande  ce  mafqyesj  efplanade, 
une  étendue  de  |terrein  applani  y  marmelade ,  un 
amas  de  fruits  mêlés  ,  mis  en  pâte  6c  confits  \ 
falade  ,  un  amas  d'herbes  qu'on  fale  &  ^ffai- 
fonnê;  grenade  j  un  fruit  qui  contient  beaucoup 
de  grains  ;  rémolade  ,  une  fauce  dans  laquelle 
il   entre  divers  ingrédiens ,  &c. 

Promenoir  fignifie   uniquement  &  à  la  lettre, 
un  lieu  deftiné  pour  la  promenade.  La  terminaifon 
oir  ou  oîre  marque  la   deftination   propre  des 
chofes  ,  le  Heu  difpofé  ,  un  moyen  préparé  j  un 
inftrumenp. fabriqué,  &g. ,.pour  telle  opération, 
tel  deflTein  j  tel  objet.  Ainfi  dortoir  fignifie  lieii 
où  on  fe  retire  pour  dormir  •  trottoir  ,  lieu  élevé 
pour  trotter  à  Taife  ou  marcher  fans  embarras  ; 
boudoir  ,     lieu  ,    cabinet  fait  pour   être  feul , 
comme   fi  on  boudoir  ;  manoir ,  lieu  deftiné  à 
fervir    de  demeure  j  objervatoire  ^  lieu  ,  édifice 
élevé  pour  obferver  j    mouchoir  ,    linge     pour 
fç  moucher  j  peignoir  ,  vêtement  pour   fe  cou^ 
vrir  le  corps    quand   on  fe  peigne  j  baignoire  j 
cuve  à  fe  baigner  j  ratijfoire  ,    mftrument  pour 
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ratifler  ;  ccumoire  ,  uftenfile  pour  écumer  ; 
couloir  y  cculoire  ,  vaiflèaux  à  couler  ,  â 
palier  des,  liquides  ;  nageoire  j  efpece  d'aile, 
moyen  pour  ^  nager  ;  armoire  ,  meuble  a  ferret 
les  armes  &  çnfuite  des  effets  j  doloire ,  inf- 
crumenc  â  cailler  le  bois  en  travers  &  à  faire 
des  pièces  courbes  (  dol ^  en  celte)  ;  ojlenfoire  , 
vafe  pour  contenir  &  expofer  à  la  vue  (  .latin 
ojlenaere  )  ;  mémoire ,  faculté ,  moyen  pour  fe 
fouvenir  ;  prejfoir  ,  machine  pour  prcfler  ou 
preffurer  j  montolr,  mafle  élevée  &  folide  pour 
aider  à  monter  à  cheval  j  hifioire ,  ouvrage  fait 
•  pour  retracer  les  événemens  (  de  l'hébreu  y?er, 
éaire ,  tracer  )  ,  &c.  Je  multiplie  les  citations , 

four  établir  par  leur  enfemble  la  fîgnification  ou 
acception  ordinaire  des  terminaiions. 


Propre  à  ;  Propre  pour. 

Li  mot  propre  défigne  ici  les  difpofitîons  né*' 
cedâires  pour  un  objet.  La  lettre  A  défigne  la 
pofleflîon ,  l'aAion  d'avoir ,  la  préfence  de  ce 
qu'on  a.  De  ce  mot  primitif,  le  formèrent  les 

f)répofitions  ab  8c  ad,  dont  k  premier^  marque 
e  palTé  ,  Se  la  féconde  le  futur.  Le  latin  ad 
eft  en  français  la  prépofition  à,  "Depor,  tête, 
face  ,  on  a  fait  vro,  pour ,  ce  qui  eft  en  tète  3. 
en  face  ,  en  préfence  ,  en  avant  »  devant  ;  pour 
marque  la  confidération ,  la  vue  ,  la  petfpeâive 
a  âuelle ,  préfente.  Lorfque  les  prépofitions  à  Se 
pour   indiquent  la  fin  ou  l'objet ,  pour  annonce 
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la  fin  prochaine  ,  l'objet  immédiat  y  Se  à  fin  ^ 
la  fin  ultérieure,  i objet  éloigné. 

Propre  à  défigne  des  difpofitions  plus  ou  moins 
éloignées  ,  une  aptitude  ou  une  capacité  nécef- 
faire  ,  mais  peut-être  infuffifante  ,  une  vocation 
ou  une  deftination  encore  imparfaite.  Propre 
peur  -marque  des  difpofitions  prochaines  ^  une 
capacité  plutôt  qu*une  aptitude  entière  &:  ab- 
fouie  ,  une  vocation  ou  une  deftination  im- 
médiate. En  deux  mots ,  la  première  de  ces 
locutions  défigne  plutôt  un  pouvoir  éloigné  j  Se 
la   féconde  ,  un  pouvoir  prochain. 

Ainfi  l'homme  propre  à  une  chofe  a  des  ta- 
lens  relatifs  à  la  chofe  :  l'homme  propre  pour 
la  chofe  a  le  talent  même  de  la  chofe.  Un  fa- 
vant  en  état  de  donner  de  bonnçs  leçons  ell 
propre  pour  une  chaire  ;  wn  jeune  homme  en 
état  de  recevoir  {t^  inftriiâions  ,  eft  propre  aux 
Sciences  :  le  premier  a  toutes  les  qualités  &  les 
conditions  requifes  pour  inftruire  aAuellement; 
le  fécond  a  les  qualités  &  les  conditions  né- 
ccflTaires  pour  s'inftruire  ou  être^inftruit  avec  le 
temps.  On  eft  tout  formé  à  Tégard  de  la  chofe 
pour  laquelle  on  eft  propre  :  il  faudra  fe  former 
à  regard  de  la  chofe  à  laquelle  on  eft  propre. 
Propre  aux  armes ,  vous  ferez ,  vous  deviendrez 
guerrier;  propre  pour  les  armes,  vous  êtes  guer- 
rier ou  prêt  à  l'être.  Le  fer  eft  propre  à  divers 
iifages  ,  c*eft-à-dire  qu'il  peut  recevoir  différentes» 
formes  d'une  utilité  différente  :  un  couteau  eft 
propre  pour  couper.  Un  homme  propre  à  tout 
n'cft  pas  également  propre  pour  tout  j  8c  propre 
è  une  çhofe  ,  il  fayt  encore  qu'il  devienne  propre 
pour  la  chofe  en  acquérant  de  nouvelles  condi« 
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tîons.  Un  objet  eft  propre  pour  faire  &  propre 
À  devenir. 

Cette  diftindion  ,  fondée  fur  la  valeur  des 
p»  époficions ,  eft  confirmée  par  urte  différence 
bien  reconnue.  La  locution  propre  pour ,  lailfe 
le  fens  adif  au  verbe  qui  le  fuit;  tandis  que 
la  locution  propre  à ,  donne  après  elle  un  fens 
paflîf  même  au  verbe  i^dif.  Propre  pour  fignifie 
propre  pour  faire  y  pour  2i^\ï  ;  propre  à  lignifie 
propre  à  devenir  ^z.  être  fait:  aind  la  première 
locution  marque  une  propriété  aétuelle  ,  aétive  , 
efficace  ;  &  la  féconde  ,  une  propriété  éloignée  , 
paffive,  &,  -pour-ainfi-dire ,  brute. 

Nous  difons  que  des  fimples  font  propres 
pour  guérir  ^  c*eft-à*dire  qu'ils  opèrent  par 
eux-mêmes  la  guérifon  :  nous  difons  que  des 
fruits  font  propres  à  confire  ,  c'eft-à-dire  à  être 
confits  en  fubiffànr  des  préparations  particu- 
lières. 

La  fiulx  eft  propre  pour  moifTonner ,  ou 
couper  la  moiflon  :  un  champ  eft  propre  ou 
bon  à  moiflbnner,  ou  en  état  de  fouffrir  la 
moiflfon. 

Un  bois  eft  propre  pour  teindre  oa  donner 
lîi  teinture  :  une  étoffe  eft  propre  à  teindre  ou 
à  recevoir  la  teinture. 

Un  i^aboureur  Q^k  propre  pour  femer  ou  ré- 
pandre la  femence  :  des  graines  font  propres  à 
femer  ou  à  être  employées  en  femencçs. 

Vous  trouverez  dans  mille  exemples  fem- 
blables  ,  &  le  pouvoir  prochain  &  adtf  attri- 
bué à  la  prépofition  pour  »  &  le  pouvoir  éloigné 
&  paifif  affeôké  à  la  pré^ofiiion "i. 
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Projîernation  j^  Projîratîon. 

Ces  mots  expriment  Taftion  de. fe/7rc>/Ztfr/?^ 
devant  quelqu'un  ,  ou  de  fe  bai(Ièr,  par  une 
profonde  révérence ,  jufqu'à  fes  genoux,  juiqua 
Its  pieds.  Le  verbe  \i\xxnJlcrno  fignifie  étendre 
ou  jetter  par  terre  >  coucher  de  fon  long ,  mettre 
bas,  joncher. 

Mais  la  profiemation  cft  proprement  laftioa 

far  laquelle  on  fe  profterne  ;  &  la  proftradon , 
aûion  par  laquelle  on  eft  profterne.  La  preuve 
en  eft  ouQjiern  marque  le  préfent  &  ra<£kif  ;  & 
Jlrat ,  le  pafle  &  le  pâffif  ;  Jiern  qui  éiQtid  pr 
terre ,  Jlrat  qui  eft  étendu  par  terre. 

Il  réfulte  de-U  que  profternation  n'indique 
qu'un  afte  de  refpeft  ;  &  que  projlraxion 
marque  un  état  ou  une  pofture  plus  ou  moins 
durable  de  refpedt.  Dans  la  proJUrnation  fim  ^ 
pie ,  on  s'incline  profondément  &  on  fe  relevé  : 
dans  la  projîration ,  on  refte  profondément  in- 
cliné. 

Auffi  le  moi  proflration  fert  il  a  marquer  une 
forte  de  culte  ,  tandis  que  celui  de  profterna- 
tion n'annonce  qu'une  humble  révérence.  Le 
pemier  fe  prend  plutôt  dans  un  fens  religieux 
que  le  fécond. 

On  falue  avec  profternation  :  on  adore  avec 
profiration. 

La  Bruyère  demande  (i  un  Souverain  eft  bieit 
payé  de  fes  foins  par  les  profternations  de  fes 
courtifans.  Dupinobferve  que  la  proftration  étoit 
"^  t  commune  dans  l'ancienne  Loi. 
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Les  Chinois  font  plufieurs  projlernations , 
quaod  ils  fe  préfentent  devant  l'Empereur  j  & 
^hxCitats  projlrations  ^  quand  ils  honorent  l'image 
de  Confucius, 

La  projiradon  eft  donc  une  projlernation  pro- 
fonde qui ,  &c  par  fa  forme  &  par  fa  durée  9 
Ûent  de  l'adoration. 


Proverbe  ,  Adage» 

Mot  ou  dit  fentençieux  &  familier  ou  po- 
pulaire.. Les  proverbes  ,  dit  Bouhours,^,  font  les 
fentences  du  peuple ,  &  les  fentences  font  les 
proverbes  des  honnêtes  gens  :  je  croirois  qu'il  y 
a  beaucoup  de  proverbes  qui  valent  bien  les 
fentences  des  honnêtes  geiis;  &  je  vois  que^ 
beaucoup  de  fentences  d^hionnêtes  gens,  tefsj. 
par  exemple ,  que  la  Fontaine  &  Molière  5  de-  , 
viennent  proverbes.  Nous  np  difons  guère  adagCi 
qu'en  y  joignant  l'épiihete    de    vieux  :  eft-ce 

ue  la.raifon  vieillit,  ou   qu'il  ne   fe    trouve 

'adages  que  chez  les  •  Anciens  ? 

^  Kerie  (îgnifie  mer,  parole j  le  proverbe  cfl: 
un  mot,  une  fentence  qui  va  en  avant  (  pro  ) ,  quji. 
court  qui  eft  dans  la  Douche  de  tout  le  monde. 
^dagey  lat.  adagmm^  td  formé  du  verbe  i7^<>,; 
piquer,  pouflêr,  aiguillonner,  &  de  la  prépo- 
fition  ,W,  à,  vers,  à  une  fin,  vers  un  bôt; 
y  adage  c&  une  fentence  ou  plutôt  un  prç^ 
verie  qui  a  quelque  chofe  4e  piquant,  qui  al^v 
guilloane ,  qui   excite   Tatt^ntion  &  pouilè  i 
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Varron  explique  adagium  par  circumagîurn , 
ui  tourne  autour ,  qui  circule  :  ce  feroît  l'idée 
u  proverbe  y  à  moins  qupn  ne  voulût  défigner 
par- là  une  idée  enveloppée  ou  cachée  fous  l'idée 
apparente  de  Texpreffion.  Scaliger  a  fort  bien 
ienri  la  valeur  de  la  prépofîcion  ad  dans  ada-i 
gium  :  mais  il  a  fuppofé  gratuitement  /  ce  me 
femble»  que  le  deflein  de  Y  adage  eft  de  figni- 
fier  autre  chofe  que  ce  qu'jl  préfente,  quoi 
dgatur  ad  aliud  fignlficandum.  On  a  dit  en 
conféqaence  que  V adage  eft  une  courte  fentence 
qui  a  un  fens  caché  :  ce  feroit  alors  une  ef- 
pece  de  proverbe  allégorique.  La  caque  Jent 
toujours  le  hareng  ^  feroit  donc  un  ada^é  ;  car 
ce  proverbe  mené  du  fens  littéral  à  un  lens  ca- 
ché; Mais  ad  ne  veut  pas  dire  pour  fignijicr 
autre  chofe  ;  au  -  lieu  que  ,  par  lui-mcme  ^  il 
indique  l'objet  &•  l'elfet  de  poufler  à  faire  , 
d'exciter.  ■      \ 

Le  proverbe  eft  une  fentence  populaire  où  un 
jliot  familier  &  plein  de  fenis  :  Vadage  eft  un 
proverbe  piquant  &  plein  def  fél.  Le  proverbe 
annonce  une  vérité  naïve  ,  tirée  de  l'obfervâtion  : 
Vadage  donne  à  cette  vérité  une  pointe 'pour  la 
rendre  plus  pénétrante/ Il  n'y  a  que  du  îens  & 
dfe  la  précifion  dans  le  proverbe  ;  il  y  a  de  l'ef- 
pirit  &  de  la  fineffè  dans  Y  adage,  ht  proverbe 
loftruit  ;  Vadage  excite.  Le  proverbe  c^\x\.  joint  à 
rinftrilÂion  des  motift*  d*àgir ,  ^9i  wn.  adage. 
•  Tout  ke  qui  reluit  nefi  pas  £>r  j  morinoié  fait 
tout 'y  nui  n*  eft  prophète^  dans  fort  pays\  tel 
mditre  ^  tel  v^/ërj  Voilà  de  fimpîes  proverbes  qui 
flous  ^apprennent  ce -qui  eft  .f  ce  qui  fe  pafte, 
t%  qu  on  a  obfervé,  lans  autte  circonftahcé  re« 
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marquable  que  la  précifion  des  phrafesjfc*J5o/2/jr 
renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée -^  un 
tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  aurai  j  la  mélan'^ 
colie  ne  paye  pas  les  dettes '^  faites  bien^  bien 
vous  vient  :  voilà  des  proverbes  qui  devlennenc 
adages  par'  une  tournure  finguliere ,  par  Tinvi- 
ta^cion  qu'ils  nous  font ,  par  la  règle  de  conr 
duite  quiU  nous  donnent. 

Dans  les  ddages  d'Erafuie  comme  dans  les 
proverbes  Arabes  de  Scaliger ,  les  proverbes  ÔC 
les  adages  font  confondus  enfemble,  &  ^avéc 
raifon^  car  il  eft  inutile  de  les  diftinguer;  il 
n'eft  pas  toujours  facile  de  lefiirej  &,  comme 
les  adages  font  une  efpece  de  proverbes ,  les 
bons  proverbes  tiennent  toujours  de  Vadage. 

Cardan  (  de  Sapientiâ  )  a  fort  bien  obiervé 
que  la  fagelle  &  la  prudence  d'une  nation  eft 
toute^ontenue  dans  fes  proverbes  :  j'ajoute  qa*oo 
rrouverji  fur- tout  fon  efprit  dans  (ts  adages. 

Toate  la  raifon  humaine  fe  réduit  à  quel* 
que?  proverbes  ;  &  V adage  eft  la  meilleure  ma* 
nieriî  d'inftriiire.  » 

Païq^iier,  Henri  Etienne,  Nicodj  Moifant 
de  Brieux  ,  &c. ,  ont ,  foigneufement  recueilli 
les  provabes  de  notre  Langue,  &  recherché 
curieufement  lorigine  de  ct%  fentences  natio- 
nales. Si  les  ridicules  détracStenrs  de  ces  façons 
de  parler  &  d'enfeigner  les  relèguent  parmi  \q,% 
vieux  adages  condamnés  à  l'oubli  comme  in-. 
dignes  de  groffîr  le  tréfor  de  la  Langue ,  le 
Philofophe  leur  apprendra  que  c'eft    un  tréfor 

F  pur   l'Hiftoire  :    là  fe  peignent  le  caractère^ 
efprit ,  les  mœurs ,  &   les  ufages  mêmes   des 
nations  ^  pour  qui  fait  les  y  chercher. 
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Il  faut  en  convenir  :  nos  ajreux  ont  étriti- 
gement  abufé  des  proverbes  jufques  à  confondre 
les  adages  les  plus  agréables  avec  les  plus  grof- 
fiers  quolibets  ,  &  à  les  enraflèr  les  uns  fur 
les  autres  avec  auflî  peu  de  mefure  que  de  goût. 
Mais  falloit-il  pour  cela  les  négliger,  les  dé- 
crier, &  fe  jetter  dans  les  quolibets  les  plus 
plats,  les  rébus,  &  les  calembours  où  tant  de 
gens  d'efprlt  mettent  fi  fouvent  tout  leur  ef- 
prit  à  faire  heureufement  les  fots    ? 


Prouejje ,   Exploit. 

AvoNà-Nous  trop  de  mots  qui  expriment 
les  aâions  de  courage ,  de  bravoure ,  de  va- 
leur, d'héroïfme,  pour  avilir  celui  de  proue jfe^ 
comme  on  Ta  fait,  en  le  renvoyant  au  ftyle 
moqueur  ?  Le  mot  exploit ,  naturellement  fi 
éloigné  de  Tidce  d'une  vertu  militaire,  fuffit- 
il  pour  caraftérifer  les  différens  genres  d'aftions 
propres  à  chacune  de  ces  qualités?  Comment 
ne  fentons-nous  pas  que  rien  ne  prouve  mi  eux 
Timpe  rfeftîon  &  la  difette  d'une  Langue ,  que 
la  néceffité  de  recourir ,  faute  de  mots  propres  , 
à  des  périphrafes ,  pour  exprimer  les  idées  qui 
nous  font  le  plus  familières ,  comme  celle  cfes 
hauts  faits  d'armes  doit  l'être  à  un  peuple 
guerrier. 

La  prouejje  eft  l'adion  propre  du  preux.  Le 
preux  y  dit  M.  de  Gébelin ,  eft  le  premier  ^n 
valeur  :  il  fe  diftingue  du  moins  entre  fes  pa- 
reils par  une   vrileùr  éprouvée ,  par-  les  preuy&s 


f 
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fignalées  d'une  vertu  militaire  qui  le  conftitue 
brave  entre  les  braves ,  fort  entre  les  forts  , 
vaillant  entre  les  plus  vaillans.  Les  neuf  preux 
font  l'élite  des  braves  &  vaillans  Chevaliers. 
Le  preux  n'eft  pas  feulement  courageux  :  il  a 
plus  que  du  ccrur ,  de  la  havdieffè ,  cette  fécu- 
rité  qui  ne  foufFre  pas  la  crainte.  Il  n'eft  pas 
feulement  brave ,  il  a  plus  que  de  la  confiance 
dans  fon  bras,  c*eft-à-dire,  fes  forces;  il  fait 
plus  que  de  braver  &  d'affronter  le  danger.  Il 
n'eft  pas  fimplement  vaillant  ;  fa  haute  valeur 
cft  fortie  triomphante  des  plus-  grandes  épreuves. 
Pre  marque  la  primauté ,  la  prééminence  ,  Sec.  : 
pro  marque  la  manije/iation ,  Y  évidence  ^  \x 
preuve  :  pro  ,  prou  marque  \2l  force,  la  valeur^ 
Y  utilité  ,  l'abondance,  &c.  L'excellent  mot  que 
celui  de  prouejfeï 

Quant  à  celui  ai  exploit  ^  il  peut  en  effet  ex- 
primer, par  une  acception  particulière,  une  ac- 
tion d'éclat,  digne  de  renommée j  faite  pour 
exciter  de  grands  applaudijfemens,  La  racine 
de  ce  mot  eft  plo,  imitation  du  bruit  qu'on 
fait  en  frappant  des  mains  ,  en  applaudijfant  : 
Je  mot  explofion  marque  le  bruit  &  l'éclat  d'ua 
corps  qui  en  cha{îe  un  autre  avec  une  grande 
violence.  Aînfi  le  fait  d'armes  éclatant^  fignalé  , 
mémorable  ,  glorieux ,  s'appelle  très  -  biei^  un 
txploit. 

Il  eft  fâcheux  que  les  Romans  de  Chevale- 
rie ,  à  force  de  célébrer  les  extravagantes  prouejjes 
de  leurs  Chevaliers  errans  ,  ayent  décrié  ce  mot, 
beaucoup  mieux  marqué  que  celui  d'exploit , 
au  coin  de  h  valeur  &  de  l'héroiTme,  La  prouejfe 
n'eft  plus  proprement  que  Tadioa  d'un  Cheva^- 
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lier ,  d'un  Paladin  j  Y  exploit  eft  d'an  grand  Ca- 
pitaine, d'un  Général.  Le  Roman  racontera  les 
^r^i/^^V jd* A  madis  Se  de  Splandian  \  Se  l'Hîftoire 
dira  les  exploits  d'Alexandre  &  de  Céùtx.  Il  nj  ' 
a  qu'un  aventurier  qui  faflè  des  prou^Jfes  j  8c 
qu'un  homme  ridiculement  vain  qui  parle  de 
ies  prouejfes  :  le  héros ,  le  conquérant  f^c  des 
exploits  i  &  c'eft  aux  exploits  que  la  renommée 
&  la  gloire  s'attachent.  Un  trait  de  courage 
fingulier ,  étonnant ,  mais  fans  un  grand  delTein 
&  un  grand  intérêt  ,  pourroit  peuc-ctre  s'ap- 
peller  fort  bien  encore  une  prouejfe  :  mais  il 
faut,  pour  l'exploit,  de  grands  intérêts  &  de 
grands  effets.  Je  voudrois  du  moins  dire  It 
prouejfe  du  foldat  qui  fait  un  beau  coup  de 
main  j  &  Vexploit  du  Capitaine  qui  force  ia 
viftoirc  ou  qui  fait  rougir  la  fortune.  S*il  faut 
abfoluinent  que  prouejfe  n'exprime  plus  qu'un 
ridicule ,  je  voudrois  qu'on  n'employât  pas  auflî 
le  mot  d'exploit  dans  le  même  fens. 


Pullicain^  Financier  j  Traitant^  Parti" 

fan\  Mahôtier. 

Le  puhlicain  eft  littéralement  le  percepteur 
des  revenus  publics;  il  ne  s'applique  \\i'X  la 
finance  de  l'antiquité. 

financier  ,  intérelledans  Ics/inancesdt  l'Etar, 
levé  l'impôt  en  argent  fin ,  &  non  en  nature, 
il  eft  ou  fermier ,  ou  végiSeuv ,  ou  entre- 
preneur. 

Les 
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Les  traitans  écoicni  ceux  qui  traïtoieot  pQUÇ 
«ne  certaine  fomme ,  pour  la  rentrée  d'un  re- 
cçiivremenc  parciculier.  On  appelle  traitant  , 
celui  qui  ,  d  la  création  de  céicains  offices,  s'en 
chargea  pour  les  revendre  à  fon  profit ,  celui 
qui  acheta  les  droits  du  domaine  fur  les  iflas 
éc  alluvions   des  rivierds  navigables. 

Panifans  préfence    l'idée  du  foldat  qui  mec 
â  coBcribution  le   pays  ennemi,    C'ell  une  dé*    ■ 
nomination   odieufe     qu'on    donnoit    au     trai- 
tanc ,   qui  fe   chargeoit  d'une  levée  veiatoire. 

Le  Maltotitr  écoit  une  dénomination  inju-- 
rieufe  qu'on  donnoit  aux  traitans  qui  vexoient. 
Onneconnoîcpastropl'étymoloffieae  ce  terme, 
il  paroît  dérivé  de  mala  cota  turba  ,  troupe  couie^ 
mauvaife.  Financier  eft  p\as  noble,  traitant  plus 
en  .fous-ordre  ,  parti/an  plus  odieux,  maltotier 
plus  méprifable. 


Pureté,  Chajîeté  y  PuSiciti,  Continence. 

Noos  confidéfetons  ces  termes  dans  leur  feiis 
moral  ,  relatif  i  l'ufage  des  plaifirj!  charnels  qu« 
je  défîgneiai,  dans  le  cours  de  cet  article,  p4c 
le  feiii,  mot  de  plaifirs. 

Du  primitif  ur,  feu  ,  vîeiit  té  mot  pâ>,à  la 
lettre  ,  ce  qui  a  pafTe  par  le  feii ,  ou  qui  fcrtibje 
avoir  palïë  par  le  feu  j  ris'  riié- 

■  lafti;e ,  fans  altération ,  ^^^Pî" 

lurellement  l'eniblêmé  M^* 

retc  morale  déiîçne  en-  ,  iTioh- 

néieté,    Ja    droiture,  ^         Candeur 

Torru   ni,    '■''  "■■  ■     ,     '     .  n  i?"^^"""! 


îfii      Stmomthis  'F&akçat<: 

naturelle  des  nKmrs  cm  plutôt  de  Famé.  Dans  ni 
iênsreftreint^c'eftla  chajlcié  ^  gsrme  de  puraé, 
qai  a  tant  a  influence  inr  la  bonté  des  mœurs  » 
&  qoi  eft  fi  recommandable  aux  yeux  de  la 
rûfon  &  de  la  Relig^  :  mais  c  eft  la  chaftcté 
la  plus  pore  »  la  plos  entière ,  la  plus  parmte» 
exempte  de  toote  fooillnre ,  de  tout  ce  qoi 
poorroit  l'altérer  on  la  ternir. 

Cad'j  cat,  nuancé  en  cas\  caft^  Sec.  eft,  an 
rappon  de  M.  de  Gébelin ,  on  mot  primitif 
qm  défigne  les  objets  propres  à  contenir ,  i  en- 
'  velopper ,  à  couvrir,  &c.  Cas ,  en  toute  Langoe , 
figmne  enceinte  ,  enveloppe  >  habilletnent,  cem- 
ture;  en  égyptien^  cas  y  habit  ^  en  tfaeocoa, 
kafah ,  cafaque  \  en  grec ,  kefter  ^  ceinture,  abUer , 
&c.  Delà  famille  Cafic  yhahit,  jupe,  ceinmre,  ce 
qui  couvre  le  corps ,  iè  forma  le  mot  latin  caf- 
tus ,  chaficy  modefte ,  pur,  dévot ,  qui  fè  garde 
du  vice ,  qui  maintient  la  pureté^:  ainfî ,  en  hé* 
breu ,  chefd  fignifie  pureté ,  intégrité.  C'eft  , 
dit  le  Savant  qui  me  fert  de  earant  &  dç  guide , 
c*eft,  mot  à  mot/  la  qualité  d*une  perfonne 
remplie  de  modeftie  &  qui  s'habille  toujours 
déceminent ,  couvrant  ce  qu'il  feroit  immo- 
defte  de  laider  à  découvert.  Cette  pureté  phy- 
fîque ,  Ijrmbole  de  la  pureté  morale  ,  eft  deve- 
nue le  nom  même  de  celle-ci.  Ainfî  la  chafitté 
fer^  proprement  le  vêtement  de  la  pureté  y  & 
la  modeftie  dii  plaîfir  même.  Si  le  plaifir  e/l 
permis  j  elle  tient  fur  ]ui  d'une  main  le  voili. 
nuptial  ^  &  de  l'autre  ^  le  frein  qui  lui  eft  im- 
pofè  par  la  Loi. 

,  F  à  j  put  y  pud  y  défigne  la  corruption.  Ia 
pudéur^'hi.  pudofy  eit  l'àverlion  marquée  de 
la  corruption,  de  tout  ce  qui  eft  deshonnête 
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6c  honteux  ;  une  honte  chatte  &  naïve  qui  s'eiç- 

£rimç^  ordinairement  par  la  rougeur  du  vifage , 
L  modeftie  naturelle  d'un  coeur  pur.  La  pudi* 
cité  fe  .manifefte ,  fe  défend  &  fe  conferve^ar 
la  pudeur  c  cdH  la  qualité  qui  empêche  de  iuire 
des  choies  dont  on  doive  rougir,  6c  qui  fai.t 
inême  quelquefois  rougir  de  ce  qui  n'eft  per- 
mis qu  en  {ecre:.  Si  elle  cède  au  devoir  y  ce 
n'eft  qu'en  combattant  le  plaifir  &  en  le  reflêr- 
rant  dans  les  limites  les  plus  écroices  :  elle  ne 
çonnoît  que  le  plai(ir  honnête ,  &  elle  le  craint: 
mais  elle  repoufle  avec  force  l'attentat.  Voyez 
dans  l'invocation  de  Valére  Maxime ,  1.  (j.  c.  i , 
à  la  Déeflfè  Pudicité ,  l'influence  qu*elle  a  fur 
les  mœurs. 

Lé  mot  continence  és%.i^i\ïtiQ  fenfiblement  l'ac- 
tion &  l'effort  de  fé  contenir ,  foit  en  sabjlenant 
des  plaifirs  qu'on  defîre  ,  foit  en  fe  retenant  dans 
la  |oui(Tànce.  Le  latin  cohtinentia  eft  fynonyme 
4e  tempérance ,  modération  ,  fobriété  ,  ce  qui 
ne  fuppofe  pas  la  privation  totale  :  il  s'applique 
même  à  toutes  les  jouiflances  modérées  par  une 
grande  retenue.  Le  terme  français  n'exprimé  que 
la  réfiftance  à  la  "volupt^  dont  nous  parlons  j  8c 
dans  un  fens  religieux,  il. ordonne  une  privation 
abfolue.  Ainfi  la  cffnûnence  de  Scipion  n'étoit  pas 
ce  que  doit  être  celle  d'un  Chrétien  célibataire. 
Le  célibat  éft  un  état  dtcontinence  abfolue. 

Adaptons  ces  jcJéés  propres  des  termes  à  l'u- 
fage  qu'on  en  fait. 

Lsi  pureté  eà  V'ét^z  de  l'ame  qui  conferve.la 
fleur  de  l'innocence  ^  fans  que  le  foufRe  de  la 
corruption  en  ait  Ai  piltéfé'  l'intégrité  ,  ni  terni  la 
couleur  propre.  lA;çhaJlhtéQ&  une  vertu  forte  Se 

R  ni 
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féverC ,  qui  dompte  It  corps ,  Tépure  ,  Se  tient 
conftamnient  ks  app'itifs  ou  fe$  joaiflatiCes  dans 
unrefrcd*  ùcré  cic  h  Loi.  La  pudicité  eft  une 
qualité  délicate  &  vertueufè,  qui  mer  toujours 
Ja  pudeur  devant  les  defirs  &  les  plaifîr^ ,  pour 
fe  faiiver  de  la  honte  ou  de  la  déshonrtéûté  on 
de  rimmodeftie.  La  continence  eft  le  niérire  (n* 
blime  de  réfifter' invinciblement  à  la  foif  des 
plaifirs ,  &  de  fruftrer  là  Nattfre  elle-même  de  1& 
droits  ,  par  le  façrificc  contiiîilel  de  fes  appétits, 
&  un  empire  fans  <*e(Iè  combattu  ,  îiiais  toujours 
confervé  ,  fur  fes  fcns  (^), 

'■■  ■'  '  ■■l■p^  ■        ^  I 

(a)  »  La  chûsteiê  ,  dît-on  ,  tst  une  rcrlu  iborâlé  ùuî 
>»  prescrit  des  reglçs  à  Tusage  des  pl^îsîrs  de  la  chair.' 
»  la  cont'mence  t%t  une  autre rertu  qui  en  interdit  ab- 
H  solumtnt  l'usage,  hz  chAsuté  ixkxA  net  vues  surtout 
»  ce  qui  peut  être  relatif  à  robjet  qu'elle  se  propose  de 
»  régUr  :  pensées.,  discours  ,  lectures  ;  attitudes  ;  ges.tes  » 
»  choix  des  aTimens  ,  des  occupations ,  des  sociétâ  \  da 
»  ^erire  de  vie  par  rapport  au  tempérament ,  etc.  ht 
^  continence  n'envisage  ^aé  Ui  privation  actadle  des 
>»  plaisirs  de  la  chair  «;• 

.  Jl  me  semble  que  la  c^if«i«  istef dit  quelquçfois  abso- 
lument, comme  la  continence  ^Xn^agcdei  plaisirs  :  c'est 
ainsi  qu'une  fîîle  est  chaste.;  & 'q*esl;  par  rasage  réglé 
des  plaisirs  qu'une  femme  Test.  L(è  Vôwx  de  chasteté  &i 
u  n  vûsu  de  continence  absolue.  11  lAe  semble  aussi  que 
la  privation  absolue  n'e&t  que  de  Ï9k^€9ntimnce  cbréiienne 
&  vouée  ,  tandis  que  la,-c04r/ji#ji«^  purcmenr-moralf 
n'exige  qu'une  grande  modératîop  ,coiçnie  Texempledê 
Scipion  lé  prouve.  Du  reste ,  irt*sivî*ai<iùe  cette  idernierç 
vertu  s'arrête  à  l'exclusion  des  plaiilfs,  au  ^kn  qûeÛ 
première  étend  si  Vigilance  iuy'^toût  et  iqui  .peutTin- 
>tére8ser.  -    i       •'•.:* 

Quelqu'un  a^dit  que  la  - «Anlùn^nc*  ;coBsiste  i  s'abste- 
nir des  plaisirs  de  l'amour;'  &  le  chasteté  %  ^^  ne  jouir 
dç  ces  plaisiçs  qu'autant  que  la  Loi  lé-  pevmet  ,  & 
comme  la  Loi  le  permet 
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^■-  1^  putieie^a  mgim  iin^-v4ircu.particuliçire;que 
y^^^^lknçQ  y  hpQtfé^^^nce ,  l*hannôur'&  le  lui^e 
ii^U  ff^/l^té.  La  chafteié  q(^  unis  gi'^nde  rçg}0 
4^  miKUK ,  &  la  glQijTô.prppc^  du  iexfe.  li.aptf- 

fpri^Tvi  ^vcQgié  pac  latpudj^ur  donc  ell^  n«  pailè 
^s  W  bornes,  \fi,  c^ntikencf  eft  -  robfervattôn 
confiante  ^d'i(|ié :JÛ>i. que  J%. Religion  ou  la  f^^jOè 
:iinpoO?*  :;::,> 

^ ,  C'çft  prpprernent  par  1^  çoQqrqu  oneft/>«r.^  5^: 
il  fu£c  4e  (e  con^pU^tjd  d;in$  yne  penfôe  impure 
•pade  I^vQUf ^r  un  ç})Q(ir  i^p^ur^^.  pour  perdre  011   ' 
:corco$nprie  la  /^wr^r^^^Vl^c  un  corps  intaft,  on 
^ft  chajUi"  mais  la  v§f<u  4?  la  çhajieté  eft  dans 
-le  coçqf  j  U  penfée  5<;  jç/lefir  joffenfent ,  elle 
iipe^d  par  dis  a^oqs^'oloacalces  &  illégitimes. 
Xa:  puçii^ité  veat  ri^jD^grui  dp  corps  &  la  mo- 
-^efjtie.  4a)(4^iiir  hi&Rnôtè  >..elie.  fe  perd  mêine  par 
la  vio(leivç:Ç^.jiSf  la  iliçfep-ç^;4:»«  r^viifeur.  Laço/:^- 
^/t/2e^eji^.rewent.<pâ'J^.. corps  j  elle  fe  perd  par 
/a  foibl^C^. Xrtcceç^  ^l^ioit  c|af^s  une  cqnHacnqc 
YJ/^t^al^  ;  Tarqiiin  Vvir^rav4C.fa^pî/(/w:iré  :  (^chaf- 
.Uté  ne  ifeiléniemit-ey^  ipas,'?.  Saim-Auguftin  çjti 
.^(^ne  fjâ^;jAjdemaiî4fe  pourquoi  ^  (i  fon  cœur;  f»t 
:de$ieiitfé  i?//r  ,  fon  Bras  autoic  vengé  fur  elle  le 
^  ^rki\e,.5f4^^: Jbonte  d'^m  fcètéfa$  ? 
-    Jt^/mffté  reflfemfefe  ap  feu  facré  de  Vefta> 
éternellemeu£.coqf^yé .4ans,  fon  éclat  4?ar  une 
maiq  vietg^.  La  çhafitté  ^.'/échauflfè  &  5  éclaire  de 
ce  feu,  p^iir  en  épùrer-çous  les  autres,  hzpudt^ 
citi  TeiUFetient  \  &  -de  /i^.  pouces  flammes  ^  elle 
■^nime.U  pilideuf.^La,f;(M/^i/atf/z<?tf  a  befoin  .^*eh 
emprunter  la  force  ^  pour  ioppoiÎBr  aux.  feux .  de.- 
la  concupUccnce, .  .1  <y    ••.        .  ^  -i.    - 
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*3  Ô      S  Y  N  O  N'  Y  M  E  sf    F  R  *  A  N  ÇA  I  s: 

ÏÀ  pureté  fe  *  doHfetvé ,  pàûv  pariée -lé  langagje 
de  l'Ecriture  ,  par  la  fineue  du  ferpent  joititt  à 
h,  (îtnpUcité  de  la  colombe  ^  elle  fe  cbnièrve  m 
milieu  du  monde,'  comme  la  vie  des^ttois  eto*- 
htis  dans  la  fournfaîfis^  fAt  Un  miracle'  divin':  te- 
tracez-vous  la  verm  des  Auges ,  mais  éflàyez  suffi 
de  vous  retracer  leur  béàtiêude'.  La  chafteté  ,  dk 

-un' Ecrivain  auffi  ardent  qSiefenfible*,  doit  etie 
une  vertu  délicieufe  pour  une  belle  femme  qui 
â  quelque  élévation  dàiis'-'"rame  :  tandis-  quelle 
voit  toute  la  terre  à  fes  pieds  ,  elle  triotnphede 
tout  &  d elle- mênïejdlè*5?éléve  dans  fen'ccêor 
un  trône ,  &c.  :  ce  tableau  nous  rappelle  celui 
de  la  CA^yî«c  Romaine, Tepréfentéè  avec  fe 
fccptre  en  main  &  At^  colombes  blanche^  à  fe$ 
pieds.  La  pudicité  ne  fe  con/erve  &  ne  triomphe 

'  guère  qu'en  fuyant  \  mais  elle  a  de  rudes  combatt 
i  efluy^t'j  lorfqùe  le  plàiïîr  eft  aux  prii^avêcla 

•pudeur  :  auflî  les  Romains  la  peignoient-ils  avec 
un  voile  qu  elle  tiroit  fur  fon  vifage,  &  Xxnehàjk 

-(  efpec4à  de  javelot  )  qu  elle  tenoit  ^»  ^vêrs  du 
corps.  LvL  continence  ne  fèibutient  &  •  he'^'afier- 
mit  qtie  pardes  viftoirés  continueHéi'  for  foi- 

-iriênie  :  mais  la 'viâoife- devient  tôiijbut^^^plits 
facile;  à  force  de  réprimef  le  defir ,  pii'Rétdut»: 
rappelions-nous  ces  facrifiçe^  de  purification-j^f^, 
au  lieu  *de  détruire  la  viâîme ,  ne  détrUifènt  en 
elle  que  des  principes  de  cofrispriom  -  '^^  ' 
Pères  &  mères impriidènS ,  qui  oubtiêz'devant 

vos  enfans  le  lefpeâ:  que  Pon  doit  à  Iz  purtte 

de  lenfance  ia) ,  -vous  ne  favez  pas-ce  que  vous 

faites  ;  avant  quWfàc-heht  dîfcerneirl6;rAal ,  vous 
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les  avez  corrompus.  Mères  inconfîdérées  9  qui  , 
en  prêchant  à  vos  filles  la  décence  &  la  chaf-- 
'teté ,  ne  les  formez  pourtant  que  dans  Tart  de 
plaire  ou  d'allumer  ces  defirs ,  même  par  cette 
décence  maligne ,  vous  les  allumez  dans  leiurs 
cœurs  ,  ces  mêmes  defirs  ^  &  vous  ne  leur  laiflez 
de  la  chafieté  qu'un  préjugé  dont  elle  commen^* 
cent  à  fouSrir  [mpatiemment  le  frein.  Femmes 
vaines ,  qui  ne  cherchez  que  Torgueil  des  triom« 
phes  ,  vous  ne  fongez  pas  que  votre  manège 
lufcite  contre  votre  pudicité  autant  d'ennemis 
redoutables  qu'elle  vous  attire  d*adorateurs  ;  6c 
que  la  femme  qui  emploie  l'art  de'  féduire ,  ie 

Erête  bien  plus  qu'aucune  autre  â  celui  qui  veut 
i  féduire.  Vierges  folles  j  qui  vous  en^gez  4 
une  éternelle  continence ,  fans  connoître  la  force 
de  vos  engagemens  »  avant  de  vous  connoître 
vous-mêmes ,  vous  tentez  Dieu  ;  &  fi  vous  né 
touchez  fa  mHericorde  ,  vous  ferez  confumées 
par  le  feu  que  vous  lui  of&ez  en  facrifice  ? 

Purger  j  Purifier  y  Epurer. 

Ces  termes  expriment  littéralement  »  Tua 
comme  Tautre  ,  l'adion  de  rendre  pur.  Leur  fy- 
nonymie  feroit-elle  donc  parfaite  ?  Si  elle  Tétoit 
quant  à  leur  fignification  primitive  ^  l'ufage  les 
auroit  différenciés  par  des  applications  particu- 
lières Se  par  des  idées  acceuoires.  Mais  analy« 
fons  ces  mots ,  ou  plutôt  les  mots  latins /'ur- 
gare  y  purificare  y  expurgcure\  décompofons-les 
avec  les  Interprètes  ^  &  nous  les  trouverons  diftin^- 
gués  par  des  traits  bien  fenfibles, 
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Piif gare, purger ,  eft  moc-A-mot  purum pgtfe  : 
ox  agere,  agir  ne  marque  que  ra£l:lon,lefbin^ 
'  Je  travail  i  purger  fignine  donc  agir  pour  rendre 
pur  ^  travailler  ace  qu'une  chofe -foie /?i/r^^ faire 
en  force  qu  elle  le  devienne.  Pûrificare  j  purifier, 
èft  mot  d  mot  Jacere  purum  :  or  faUre  ,  J^aire , 
fîgnifie  produire  par  ion  aftion  i  être  la  caufe  ou 
Faucetir ,  exécuter  &  confonimer  par  fa  propre 
efficacité  ;  purifier  (ignifie  donc  donner  ou  rendre 
à  la  c\io{txx  pureté ,  la  faire  par  foi  -  même  ^z/re> 
eîçécurer  &  confotnmer  TaAiôn  propre  d^  fa  pu- 
rtfi cation.  Expurgare  j  épurer  j  c'e&  purgarc  ex , 
purger  la  choie  3e  tout  ce  qu  elle  a  d*impur  :  or 
cette  aaion  conlifte  à  attaquer  dir^cment ,  8c 
à"  détruire  entièrement  les  impuretés  de  la  chofe: 
épurer  (ignifie  donc  rendre  la  chofè  toujours  plus 
pure  à  force  de  la  dépouitlet  de  ce  qui  rèmpeclie 
ae  l'être  parfait^mertt.  Ainfi  Taftiôn  de  purger 
tend  à  procurer  ou  à  opérer  la  pureré  ;  4;e1Ie  de 
purifier  rend  ou  produit  la  pureté  ;  Taftiôn  dV- 
purer  tend  à  ptitêùinHHiêit^  ou  à  confommer  la 

pureté. 

Cherchons  mainccnanl ,  dans  les  acceptions  par- 
ticulières de  chacun  de  ces  termes ,  Tidée  propre 
fe  diftirjûive  qui  leur  eft  affe^ée  par  Tufage. 

Quelle  eft  Tidée  commune  des  différentes  ac- 
fceptions  dû  moi  purgera  celle  de  débarrafïèr  ou 
de  délivrer' la  chofe  de  ce  qui  s'y  trouve  de  fale 
ou  de  nuifible.  Ainfi  on  purge,  on  Je  ptirge  ,  en 
évacuant ,  en  expulfant  au  corps  ce  qui  eft  con- 
traire à  là  faute  :  on  purge  les  laines  dont  on 
détache  les  ordure^;  on  purge  les  métaux  en  le* 
ïepàfant  des  matières  étrangères  qui  les  dégra- 
dant ;  on,  puxgè  un  jatfdin  des.  mauvaifes -hçrbea 
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Qii*on  arrache  pour  qu'elles  ne  nuifetit  pas  aux 
t'orfnes  :  ou  purge  une  terre  dés  hypothèques 
qui  la  grèvent  :  on  vurgc  la  mémoire  d'uil  mort , 
en  la  décîiargeint  de  ce  qui  Ta  flétrie  :  onputge 
une  contrée  ,  litie  fociété  ,  de^  voleurs  i  a^i 
fripôbs  dont  on  l'a  délivre/!  oft  p^rge  fa 
confcience  de  ce  qui  la  charge  :  on  purge 
(on  efprit  d  errjeu'rs  &  de  préjugés  funèftes  ou 
pernicieux.  Un  pur^c  donc  en  ptant  ce  qui 
gâte  &  nnic  ,  mais  fur -tout  le^.  matières  étran-^ 
gefes  qui  forment  lin  groffier  allihge  ou  un  dé- 
lagiéable  mélange  avec  la  chofe. 

I/idée  commune  des  différentes  acceptions  du 
\x\oi  purifier  \  eft  4?  diflîper  ou  de  détruire  ce 
"qùlî  y  a  de  mauvâiis  '&  de  yicieux  dans  la  fubf- 
taiicë  de  la  chofe.  Le  feu  purifie  les  rhétaux  qu'il 
tnet  en  fufion-  Les'  vents  purifient  l'air  qui  fe 
i^oi^rompt.,  comme  l'eau,  dans  le  calme.  Lq% 
tiMx^  %r\  fe  divifant  &  fe  filtrant,  dépofèntles 
principes  de  leurs  mauvaifes  quali^S,  &  (q  pu- 
rifient. Le  fuc  dès  alimens  purs  v?l' purifier  le 
fang^  dont  il  pénetf e  la  matfe.  Lé  coeur  fe  purifie 
par  la  pénitence  qui  le  brife  ,  le  réformé  ,  '&  Ta- 
nime  d'un  feu  nouveau.  Des  principes  purs  & 
falutaires  purifient  les  mœUrs  ,  les  aâions  ,  les 
intentions  ,  Tame,  L'Ange  'purifie  les  lèvres  d'I- 
faïe  avec  un  charbon  de  l'autel,  foutes  c^  ap- 
plications ordinaires  du  mot  purifier  fuppofent 
Une  caufe  ou  une  vertu  adlive ,  pcnétranté  ,  effi- 
cace ,  oui  s'infinue  dans  les  fubftances  ,  çonfunje 
ou  difïipe  ce  qu'elles  ont  xl'impur  ,  les  raffine  , 
Usjubtilije^  les  ffirTruiilife ,  les  change  en-hiça 
îc  eh  mieux. 

L'idée  propre* à  toutes  les  acceî^ioiis  du  moc 


^14       Srnonruzs    F&avçais. 

€fmTtr^  A  celle  de  ikxiiier  in  noavcaa  ^èffi,  de 
foreté  9  cie  bonté ,  cTagcémenc  ,  de  neacœ  ,  de 
dmé,  de  fineflê  ,  de  délie areflê  >  d'éferanoQ  >  ca 

oiocde  peffêâion  ;  c'efi  donc  enlever  noo-lêa- 
ce  oui  eft  impor  oa  mauvais  ,  mais  eo- 
core  ce  qoi  n*cft  pas  afliz  pur  »  afloe  bon.  Les 
■kicjiti  sépureui par  desfbuoos  céitéiées  qui  les 
raffinent  de  pins  en  pins.  Le  ibcie  bien  ^picré 
prend  une  Umchenr  édatanie.  Vous  ^m^  le 
mercnre  en  IcJubUmam.  Les  fiipieiits  deviennent 
1^  claires  ,  pins  lin^niks  ,  pins  parfidces  ^  k 
œefiire  qu'elle  iéfurau.  Une  diâion  |Jns  neae, 
pins  châtiée ,  pins  élégante ,  efwrt  le  ftyleu  Le 
httffige  quis  épure ,  ièpolit.  Legoot  le  pins  épuré 
eft  le  plus  fin  &  le  pinsdâicat.  Le  cœor,  la 
Hsnàmens  ,  Famé ,  1^  idées  ,  la  £m  ,  tépurtnt , 
en  s'élevant ,  en  s'ennobCflànt,  en  le  réformant» 
en  fe  perfeéHonnant.  BofToet  blâme  la  dévotion 
trop  Jublime  &  trop  épurée  (  trop  défintéteflee) 
de  Fénélon.  Epurer  ne  dé%ne  qoe  Feffet  fkns 
le  rapport  déterminé  que  purifier  marque  avec 
la  canie  &  les  moyens  de  le  prodaire.  Il  eft  bon 
d^obferver  que  ces  différences  font  juftifîées  par 
les  propriétés  namrelles  des  termes. 

Otez  donc  de  defTus  les  chofês  y  d*entre  les 
chofes  y  du  milieu  des  choTes ,  celles  qui  ne  pro- 
duifent  qu'un  mauvais  eÔêt ,  &  vous  purgere^  ce 
qui  forme  Tobjet  de  vos  (oins.  Enlevez  par  des 
moyens  pui flans  ,  de  la  fubftance  même  de  Tobjet 
ce  qui  !  altère,  le  fouille,  le  gâte,  le  corrompt, 
&  vous  le  purifiere:(.  P'^rg^t  )  purifie:^^  Tobjet  de 
ce  qui  en  empêche  le  perfeâionnement ,  de  ce 
qui  en  diminue  la  perfedion ,  de  ce  qui  n  eft  pas 
confommé  en  perfeâion  »  vous  Yipurerei^ 
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L^a&ion  de  purger  rend  la  chofe  nette ,  clabir» 
faine  ^  libre  de  ce  qui  lui  ôtoit  fa  pureté  ^ff^ 
rente  bu  Tofliifquoit.  L'aâion  de  punfim^^xix^ 
:en  ef&t  à  la  choie  fa  pureté ,  fon  intégxii|[.^  ik 
vertu  eilcntielle  qu'elle  av#it  perdue  par  altéra- 
tion ,  mélange  ou  corruption  ;  elle  lui  donne 
même  la  pureté  qu  elle  n  avoit  jamais  eue«  Uac- 
lion  dVpur^r  fuppofe  déjà  une  forte  de  pureté  ; 
mais  elle  l'augmente  par  des  dépurations  \  des 
rafEnemens ,.  des  réformations ,  des  puriScations, 
des  perfeâionnemens  fucceOifs. 

Un  métal  dégagé  d'un  groilier  alliage  ,  paroît 
p^Tgé.  Purgé  par  le  feu  de  tout  ce  qu'il  avoit  en 
lui-même  d'impur  quoiqu'infenfîble  »  réduit  à  fa 
propre  fubftance  ,  il  eft  purifié.  Plus  on  le  puri^ 
fie  i  plus  il  eft  épuré. 

L'ame  fe  purge  des  affections  grofGeres.  La 
charité  feule  la  purifia  ,  en  Fembrafant  ,  de 
route  fouilliire  &  de  toute  impureté.  Plus  elle  fe 
détache  du  corps  &  de  la  terre  avec  le  fecours 
de  la  grâce  ,  plus  elle  s  épure  Se  s'élève  vers  le 
Ciel;  mais  quoique  purgée  de  ce  qu'elle  avoit 
de  terreftre  ,  quoique  purifiée  par  le  feu  de  la 
'  charité  ,  n'aura-trelle  pas  encore  befoin  de  s'^- 
purer  dans  les  feux  du  Purgatoire  pour  s'élever 
jufqu'à  la  vue  intuitive  de  Dieu  ? 

Vous  purgeai  un  pays  de  malfaiteurs ,  comme 
un  champ  de  mauvaifes  herbes  ;  mais  il  eft  auili 
difficile  ae  purger  l'un  de  fripons  ,  que  l'autre 
d'infedesi  Un  vice  groflîer  eft  dans  les  mœurs 
comme  une  humeur  groflîere  dans  le  corps  ;  & 
vous  purge^  le  corps  :  un  vice  raffiné  eft  dans  le 
cœur,  -comme  la  corruption  dans  le  fang;  &  il 
faut  purifier  le  fang  :  or  cette  cure  ne  s'opère 
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par  le  régime  le  fias  fain ,  le  plusvfage  ic  îe 
Gonflant.  Il  y  a  des  gens  qiii  jugeUtt  que  les 
lépurtnt  à  meiiire  que  les  manières  fe 
c»  à ^ peu*- près  comme  les  Otiemaux 
it:^e  lame  eft  parifiie  ,  quand  illt^fe^^ibnt 
Jové  ^  corps  :  il  eft  pourtant  vrai  que  ,  &  les 
-manières  n  épurent  pas  •  les.  mœurs  ,  la  grande 
idépsytcton  des  mœars  mené  i  la  groifiétecé  des 
ttaiyerei. 


Fin  du  Tome  troificmâ. 
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